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OBSERVATIONS 



INDISPENSABLES. 



Jua seconde livraison avait paru ; j'yannonçais que la 
troisième était sous presse^ Quelques jours après 
M. BsNjAjfiii Constant a publié sur ce sujet deux 
lettres dans la 'Minerve* 

C'est avec plaisir que je vois la cause des protestans 
embrassée par des écrivains que le public s'empresse de 
lire. 

Il me restera toujours la satisfaction de penser que je 
suis le premier qui ^ lorsque les protestans paraissaient 
oubliés dans leur infortune^ ait osé s'en indigner haute* 
ment. 

Mais lorsque j'ai tout abandonné pour venir à Paris^ 
sous les y eux du gouvernement^ me rendre responsable 
de ce que j'avancerais ^ lorsque je me suis imposé cette 
tâche que j'ai regardée comme un devoir dan| ma situa- 
' tion f un silence universel permettait à la calomnie 
de dénoncer les protestans à l'Europe comme des fac- 
tieux y irréconciliables ennemis de Fordre. Kn les dé- 
pouillant , en les assassinant^ on prétendait persuader 
aux autres Français que ceux-là ne pouvaient plus être 
ménagés^ que c'en serait fart de la religion ^ de l'Etat | 
ainsi que du trône légitime ^ qu'il n'y aurait plus ni 
paix, ni sûreté pour vingt*sept millions d'hommes 
«ois désoymais à l'Europe , si on ne se hâtait de comr^ 
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primer deux ceut mille familles éparses. Âpres les crises 
fatigantes de la révolution y et le bruit répété de nos 
triomphes , et Tétounement de deux grands désastres, 
loin dijB la capitale ou du Irône, loin des^aflFaires, incer- 
tain -de son sort , le public déconcerté a pu souffrir que 
dans Nîmes y dans quelque^ autres villes ; des hordes 
aussi peu redoutables par leur nombre , que méprisa- 
bles par leurs mœurs ou exécrables dans leur hypocri- 
sie, servissent deleurs mains rapaces les nobles desseins 
d'une demi-douzaine de conspirateurs audacieux sans 
courage , criminels sans force , et instruits seulement à 
compter sur l'ancienne vanité de leurs noms pour mé- 
connaître des lois qu'ils se promettaient de braver long^ 
temps encore. 

Dans ce temps déplorable , un mémoire que je pu- 
bliai a Nîmes, et que j'adressai au Garde dés Sceaux (i), 
je soulevai un coi^du voile dont la perfidie prétend se 
couvrir à jamais. Ge mémoire eut le succès que j^cn 
pouvais attendre : l'infortuné obtint sa grâce ; et quant 
à moi , on prit soin de me faire sentir, comme si je ne 
J'eusse pas su d'avance , que la vérité n'était pas sans 
danger à cette époque. Toutefois la faction ne me pour- 
suivit pas* avec beaucoup d'acharnement ; c'est une 
justice que je lui rends : elle aurait fait plus sans me 
surprendre *, mais peut-être vit-on bien dés-lors que je 
n'étais d'aucun parti moi-même, que j'étais seulement 
fidèle à ma profession , et que m'étant imposé le devoir 
d'un défenseur, j'étais en ce sens du parti de ceux qui 
avaient besoin d'être défendus. 

Depuis cette époque des renseigtiemens authentiques, 

"" ' 1 ■ ■ I I .. r Il I I 11 I ■ a 

(f) En fafcur du siear Ponge, Voyez la première Hvfai«Q!l^ ' 
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ées actes judiciilirlés et d'autres pièces que ma positiou 
dans Ntu^s taettait entre mes inaîns, me firent bientôt 
apprécier, comme ils devaient l'être, les sentimens d'iu- 
dignatiou que j'inspirais aux hommes de bleu , à quel- 
ques-uns des plus honhéles gens de la France, dit M. la 
vicomte de ***. Je continuai donc d'obéir à ma propre 
conviction -, ce devoir devenait plus positif de jour en 
îour^ il fallut justifier l'attente des personnes qui avaient 
promptement entrevu mou dessein. 

Ou écrivait de Paris , des protestans écrivaient que^ 
les ministres du roi trouvaient exagérées les piaintea 
des protestans du Gard , que par cette raison ils s'y ar- 
rêtaient peu , et que généralement la capitale leur croyait 
des torts dont gémissaient dans les autres provinces le& 
hommes même de leur croyance. Je lus ces lettres , et 
pour réponse, en quelque sorte, je publiai, dansNînjes 
même » le mémoire dont je viens de parler. 

Je. vis les écrits divers qui parurent ensuite sur cet 
objet, en augmenter l'incertitude, et satisfaire ainsi les 
adversaires des protestans -, je dus alors me croire ap- 
pelé seul à l'éclaircir , moi qui avais eu des facilités par- 
ticulières , et qui avais fait des recherches pour rame- 
ner sur ce point , trop soigneusement obscurci , une 
lumière si importune à l'exclusive droiture de leurs 
accusateurs. Les soins assid|us que j'avais pris. me 
mettaient à même d'expliquer avec exactitude ces èvé^ 
nemens dont l'importance est encore mal connue , et 
cessera d'être problématique lorsque j'achèverai d'en 
dire le secret.- Débarrassé des faits hasardés par d'au- 
tres , mon récit n'offrira pas un moindre sujet dlndi- 
guation-, j'ai même plus à dire , et ce sera un avantage 
à divers égards d'être toujours soutepu par despreu\^es 
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«utbentiqaes, de terminer rincertitude y de pouvoir 
défier enfin ceux qui ne sauraient se justifier que dans 
le vague y et dont la dernière ressource est de crier qu'où 
les calomnie* 

Avec quelque talent qu'on se présente pour servir la 
vérité y on ne peut qu'en reculer le triomphe , si y pour 
le |)réparer, on emploie des moyens trop incomplets. On 
repousse mal la plus injuste accusation quand on oppose 
à cette erreur Volontaire y des inexactitudes qui affai» 
blissent la confiance; quand les plaintes sont exa* 
gérées^ ou seulement inexactes et dénuées de preuves. 
Déjà cet iuconvénient se faisait sentir : il n'y avait 
pas dé temps à perdre ; les complots étaient plusmena- 
çans que jamais^ et on sait qu'ensuite c'est le vainqueur 
qui écrit l'histoire. 

Dans un cadre trop circonscrit pour remonter aux 
causes, sous un point de vue trop particulier^ M. Du* 
rand, dont les brochures contiennent plusieurs détails 
fidèlement exposés, a dû se soumettre à des réticences 
qu'on ne me pardonnerait pas également, puisque mes 
Eclaîrçîssçmens , beaucoup plus étendus , appar- 
tiennent à l'histoire. On doit aussi exiger de moi que 
je ne xne borne pas à dire, j'ai vu, et que je fournisse 
des preuves irrécusables : une simple assertion est sans 
force devant l'assertion contraire > aux yeux de ceux 
qui ne vous connaissent pas en personne. Durant ces 
démêlés , le gouvernement qui voulait qu'on l'éclairât , 
n'est pas obéi , et l'opinion même console trop lente« 
jnènt les oppriméf . 

Ainsi un ministre protestant, dans son rapport aux 
non-conformistes de son psiys, rapporte que des hobles 
furçat vus bras dessus, iras dessous^ avec les auteurs 
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^'assassinats commis dans la cour et sous les fenêtres 
du préfet. C'est donner un 'grand avantage à ceux qui 
s'autoriseront d'une allégation fausse pour insinuer , 
eu même pour soutenir hardiment que les plaintes 
sont toutes fausses ou très-exagérées. Il est arrivé 
même que M. d'Ârbaud-Jouques ayant entrepris la 
tâche ^ assez difficile en général, de répondre au mi- 
nistre anglais, a placé dans cette occasion 'son refrain : 
« Répandez le bruit d'une persécution vraie ou fausse 
» des protestans en France^ excellent moyen de sou* 
» lever jusqu'aux gouvememens étrangers contre l'au* 
n torité des Bourbons. :» Gomment empêcher ce 
triomphe de M. d'Ârbaud* Jonques? Jl eût fallu de 
l'exactitude pour le prévenir , et pour dissuader aussi 
M. de Bernis de publier , à la fin dé la session des 
Chambres , une brochure où les événemens du Gard» 
à l'époque où il y était commissaire du roi , sont pré- 
sentés comme très-naturels, tant ils sont altérés ; où 
les uns sont expliqués avec adresse^ les autres passés 
sous silence, et d'autres encore niés tout simplement. 
Et quant à ceux qui voulurent être équitables, comme 
M. Clément Perrot et autres, auxquels je m'empresse 
de rendre justice , ils l'auraient été d'une manière plus 
conforme à leurs intentions , s'ils eussent été mieux 
instruites. 

II est vrai, on n'a pas assassiné sous les fenêtres dq 
préfet k Nimes , mais ailleurs on a assassiné, à la lettre, 
de sang-froid, en plein jour, et à plusieurs reprises, 
dans la même journéei devant la maison du sous-pr^fet, 
auprès d^ ses fenêtres, bien en face^ exprés soussesyeux, 
avec le bruit des armes à feu , et aux cris de ^zVe le 
roi! Tairai-je le nom d'un tel dépositaire de lautorité 
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royale ? je ne le pourrais ; la Tille sait queLhoioaie elW 
avait alors pour admiiiistrâteur. Sa demeure dominait 
l'esplanade que rindignatioD rendra célèbre ; c'est une 
triste et iaible réparation , c'est une justice ^ c'est use 
nécessité que .désormais cette place de sang porte te 
nom de place Valabris. 

J'ai le plan géométrique de cette place ^ tfaéâtr^ deâ 
boucheries de la bande Graffan ; j'ai les preuves au- 
thentiques des faits : je serai obligé de dire que Tétois^ 
nante inaction de la garde nationale^ que l'apatbîquts 
complicité de la yiile presque entière ^ a permis qu'uiiB 
trentaine de misérables surpassassent en un sensles hor- 
reurs du 2 septembre à Paris , et de la Glacière d'Avis- 

gnou. Là^ les détails sout décisifs autant qu'horribles ; 
je me garderai de les omettre. Puisse cette redoutable 
exactitude , iion pas arrêter , dans d'autres occurences 
favorables au crime^ un ramas ignare d'ignobles sicaires^ 
mais apprendre aux habitaus des villes qu'on se désbo* . 
nore eu laissant consommer et répéter It s attentats^ et 
qu'on prend quelque part aux forfaits quand ^ retiré au 
fond de sa demeure ^ on eu gémit en vain. Un seul 
homme 7 digjjie ministre de la loi de charité^ un prêtre 
du Dieu qui a commandé avant tout de vivre e.u frères^ 
TabbéPayen^ donna d'autres exemples. Près del'église 
de Saint-Etienne^ il aborde Graffau j il prie, il insiste^ 
il se met à genoux devant lui ; mais en vain il le sjuit 
jusqu'à la place fatale, en vain il fait entendre les pa- 
roles de la religion- à ce brigand armé pour la défense 
de l'autel et du trône* Dans ce mémorable jour, Uzès 
parut ne renfermer qu^un seul chrétien, un seul Fran- 
çais. Quels durent être, à leur dernière heure, les sen- 
timens des victimes qu'on immolait impunément sur la 



place pift»Kçù« ^ Le précepte cDnnu dès Fenfance y là 
sainte loi du pardon, se fait eoteitdre avec Force dans 
ces iustans solennels : sans^ doute ils oublièrent Graf- 
&n;ils eurent assez de vertu pour ne pas maudire leurs 
bourreaux ; mais la poussèrent*ils jusqu'à rbéroïsuie ? 
purent-ils pardonner à l'odieuse kidiffërence du magts* 
trat établi pour les protéger? purent ils voir sans hor- 
redr le triple spectacle de' leur mort étalé sur un am- 
pbitliéâtre> devant ses yeux, comme si sa fidélité de^ 
▼ait s'en repaître en i&i5? 

Ce n'est pas ici le lieu d'en dire plus. J'ai voulu moù'» 
tr6r seulement, par un exemple , que les inculpations 
prétendues mensongères, n'avaient pas été exagérées , 
et que terreur dont on profitait avec une sorte d'arro- 
gance pour écarter ces plaintes , n'était qu'une erreur 
de mots : miitato nomme y de^WWsnarratur. Vingt-trois 
jours après ce jour funeste, six autres infortunés, dont 
nous conserverons aussi le^noiâ$(ï), périrent au même 
lieu par un attentat semblable, et ils laissèrent vingt- 
deux enfans. Trois semaines données à la réâexion ne 
purent ni calmer le zèle des uns, ni avertir la tacite ap^ 
probation des autres. On verra de quelle manière une 
gazette de Nîmes osa présenter cet événejinent ,, et de 
quelle manière, surtout, tin récit officiel l'arrangea trois 
jours après^ avec plus de perfidie et moins d'impru- 
dence. 

M. Benjamin Constant, dans lin tableau rapide, 
a dû retrancher une foule de détails tous nécessaires 
pour l'entière intelligence du sirjet et la fidélité de THis- 



(i)^ « Ils ont été puremeot et simplement fusillés à leur arri- 
» Tée à Uzés. » Joumql officiel du Gard, 
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toire. Il m résulte que le lecteur est conduit i penser 
que les ëvénemens dont il n'est pas fait mention , se 
réduisent à peu de chose dans le sens politique , et 
n'avaient d'importance que pour les individus qui en 
ont été victimes. Or^ je soutiens le contraire , je sou- 
tiens que la sûreté de la France était compromise : la 
France en jugera. 

Les lettres de M. Benjamin Constant , ainsi que les 
brochures dp M. Durand^ ne sauraient donc être re» 
gardées que comme la préface du grand ouvrage que 
je publie. Dans cet ouvrage seul^ tous les faits dont 
Tesacte connaissance importe essentiellement à la 
justification , k la sécurité des protestans , seront ré- 
tablis. J'iai pris sur les lieux, et jusque dans les 
moindres villages > des informations scrupuleuses. Je 
n'ai pas à craindre les fautes de la précipitation. Mes 
preuves étaient rassemblées lorsque je vins à Paris : 
c'est sur elles que repose ma confiance dans mes pro* 
près efforts. Nul , que je sache , ne s'est trouvé , à cet 
égard ^ dans des circonstances aussi favorables 9 nul ne 
possède une telle réunion de matériaux précieux. 

Quand M. Benjamin Constant les connaîtra, il s'ern-* 
pressera, j'en suis sûr, de compléter ce qu'il n'a qu*é^ 
bauché. Il reconnaîtra qu'il y a bien des points qu'il 
n'a pu aborder, bien des questions qu'il n'a pu appro» 
fondir^ et^ de mon côté, je me féliciterai d'être appuyé 
d'un tel auxiliaire. 
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CHAPITRE V. 

la Bagarre, ou /oumées des li, jé^, i5 ei i6/uù» 

1790- 



Tous les jours la municipalité de Nimes redoublait de 
lële , et s'affennissait dans ses voies ; elle soutenait 
ouvertement les factieux. Elle n'ignorait pas les inten- 
tions du sieur François Froment; il ne pouvait plus 
ibuser personne^ son rôle était clairet bien connu.: il 
avait eu la part la plus visible aux mouvemens séditieux, 
aux délibérations improuvées par le roi , aux pamphlets 
dont la perfidie et Taigneur indignaient le reste de la 
France. Non-seulement la municipalité lui était favo- 
rable en général , mais^elle voulut qu'il fut électeur , 
ttusi que son beau* frère Folacher. Il était question de 
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nommer leâ aâmistrateur^ des départemenâ et àes ât^ 
tricts. La muiiicipalhé do IStines songea aussitôt à 
livrer ces nouvelle fonctious aux conspirateurs, comme 
on leur avait livré les autres. On eût pu être embar- 
rassé à regard de ces deux personnages qui ne payaient 
pas de coutributions , ou qui n'en payaient pas assez \ 
mais de tels obstacles ne devaient pas arrêter des gen^ 
beaucoup plus attachés au but que scrupuleux sur les 
mpyeas. Sans même se soucier de sauver les apparences, 
l'on céda aux sieurs Froment et Folacher un terrain 
alors inculte, sous la seule condition d'en payer les 
charges. Par cet abandon, fait le 4 mai, ces deux 
hommes qui , au su de tout le monde , étaient les ins- 
tigateurs de la rébellion et les commissaires les plus 
actifs de l'assemblé tenue aux Pénitens-Blancs , devin- 
rent des citoyens éligibles^ et ne manquèrent pas d^étte 
élus en effet. 

Mais il ne suffit pas qu'ils soient membres de l'as- 
semblée électorale, il ne su£5t pas que cette assemblée 
les omette, il faut qu!elle soit à leur dispoaitio,n. L^ 
commissaires du roi demandent un local aux officiers 
municipaux. Le choi^ ne, sera pas douteux : ou veut 
que ce soit l'église dés Dominicains; elle a deux tours 
dont Tune communique, à la maison du sieur Froment. 
Cependant on n'était pas s^qs défiance , et déjà elle 
n'était que trop motivée *, les commissaires, .'voyant lé 
piège , demandent avec fermeté un autre emplacement 
et rassemblée électorale' tient sa première séance , le 
4 j u in, dans la grand salle du Palais. 

La iviunicipalité de Sommièrâs. entrevoyant aus^i ce 
qui se préparait , et voulant préserver l'assemblée élec- 
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toraie , proposa k formation d*uii camp sur son pto* 
pre territoire.' Nîmes aurait été garantie , ou méma 
s^qcHiiai^.dii besoiq; maïs hMHïAmicipalitédeNtmeS; qui 
ne vc^uMit* pas dé tool cjif'iûfi la protégeât contre les 
frQtknx^ €'«st k dive^eontrd-^ll^méme; Tit dans cette 
geMr^use âémapche tm obstacle* naissant qu'elle re- 
p^ins^a»^ des 6Xpc&ssion»p^« mesurées , déclarant y 
iwsk ton dâgue dea sootieiM d« la bonne cause ^ que 
les él^otears édaient sons 9a sauve-garde ; et qn'elle re- 
posait de Uiiuiiolabj^itéde leurs personnes. 

1s^ mm^iputy le /^)mïf les électeurs forent atfa* 
qués et maltraités. Le 5^ l'assemblée -procéda à la no- 
nmationiÂô iMm puésiideiit. Ce fut Vigier Sarrazin , qui, 
mk pff«aHertbnride scrutin^ su^ tmq c^âuts vcytan^, réu* . 
BÎt trois cent qviarant^^cinq^ suAhiges-. R tes avait roé- 
âtés an défepdSeint ai^ec émergie^ ^ans toutes fes occa- 
sions , loft prîn^pes cimstitutîoûiiels. Déjà déconcertés 
psr un t^l'cfaofjç y I&» conspirateur» virent encore pat" 
ksiiMvfar» poffîine'tioi^ » foute la force*de là ma|oritâ 
qn'ils ^ûlreprenaîfent de combattre. N^ayant plus riéii^ 
à «spéref =^de^ éjections , ils changèrent' leur plan , et se 
piropesèrefltrd^ subjuguer absdlument, ou dé dispersep 
i'asseBfbiédi maiseïie se tint sur ses gardes : 'etle avai« 
vu que , dès les premiers momens , ou avait cherché à' 
ÎBliuwdfe* a^tticuibf eSj et à le&fatîîguer par dé longs dé- 
bets. 0u espét^it queies iMfultei et hesdégotfts décîde- 
rsimi^lé^pto gi^àds nombre à céder la place à la mi- 
iKmlég«goéè,4ui alors eût fait danè ^ sag6ss6les plus 
heureux choi^. Tandis que dans Tint éîrieur on énttete-* 
naît el on réprodm sait des discussions interminables, 
des gens- afmé» de sabres (bien qu'il fût défendu de 
povtofi^de» armei, eaccepté pour le «ervice régulier) enV 
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touraient le PalaU et en «mbarrassaient les ftsues. Jï$ 
portaient le sigue des ligueurs ^ la houpe rouge » et ils 
étaient chargés d'exciter de$ rixes , qui , lors même 
qu'elles ne produisaient aucun autre effets troublaient 
du moins et mécontentaient Fasselniblée. Il leur fallait 
un lieu de repos qui eût quelque chose de séduisant 
pour eux : ce fut un cabaret voisin ; là, ils étaient dé- 
frayés ^ et Oescombiés^ un de leurs chefs , y allait 
souvent entretenir leurs bonnes dispositions par des ré- 
cits infidèles , et attiser leur ardeur par d'hypocrite» 
doléances sur les dangers de la religion^ que rien pour- 
tant ne menaçait. 

Au milieu des justes craintes que causait leur attrou* 
pement^ un sentiment de confiance dans les mesures 
prises par les commissaires du roi , empêchait les ré^ 
damations des électeurs. Ils savaient que l'on avait 
requis d<^ patrouilles considérables du régiment de 
Guienne ; et ils voyaient d'ailleurs que les dragons de 
la garde nationale, tous pris parmi les princîpauaç 
propriétaires et les particuliers les plus aisés^ se prépa* 
rant à défendre , s'il était nécessaire , la cause de la 
patrie , faisaient aussi des patrouilles pour la sûreté 
publique ; d'après la demande des mêmes commis- 
saires. 

Cependant on apprit que celles des troupes réglées 
n'avaient pas lieu , et que les oASciers municipaux ne 
voulaient que des piquets placés à la citadelle «t aux 
casernes. Tandis que les dragons se portaient dan^ 
d'autres quartiers de la ville pour y maintenir le bon 
ordre ^ les électeurs, d'abord insultés avec des propos 
menaçans , le furent enfin par des voies défait. Plusieurs 
se virent poursuivis par des hommes à pou& ]?ouges^ et 






(if) 
•ureDt beaucoup de peine à éviter les coups de $é)té 
qui leur étaient portés^ 

On s'en plaignit à rassemblée électorale ; mais leà 
principaux agens des ligueurs y siégeaient, et ils n6 
manquèrent pas de se plaindre eux*mémes^ par l'organe 
deM. Yidal^ procureur delà commune^ de ces soupçons 
pénibles pour des gens dont le zèle était irréprochable. 
M* Vidal était bien sûr aussi d'être ap|>uyé par d'autres 
membres , officiers municipaux comme lui. Vainement 
les sieurs Crousetet Vésîan^ électeurs du canton d'Ai- 
mai^gùes; ainsi que beaucoup d'autres^ attestaient par 
écrit que leur vie avait été en danger ^ rien ne pouvait 
décider ces magistrats à croire à des excès dont ils 
avaient été cent fois les témoins , et qu'ils n'avaient ja* 
mais réprimés. En répétant qu'ils répondaient sur leui* 
iéte de la sûreté de l'assemblée électorale , ils espéraient 
caknor l'agitation des esprits^ ils s'efforçaient de pré* 
Venir la translation de cette assemblée , qu'on parlait 
déjà de transporter à Beaucaire ; surtout ils se flattaient 
d'établir entre elle et la mumcipalité , la correspotidance 
qu'à leur grand regret, les électeurs i^uùis ne voulurent 
jamais avoir qu'avec les commissaires du roi. L'indigna* 
lion générale fut le prix de ces- perfides efforts ; et ce 
sentiment se manifesta principalement contre le sieur 
Vidal , lorsqu'un membre de l'assemblée électorale , se 
plaignant d'avoir été insulté et menacé ^ le procùreui? 
de ta .commune lui répondit qu'il ne l'avait été qu'qu 
qualité de particulier , et. non en qualité d'électeur. 

Cependant les justes soupçons qu'avait fait naître la 
correspondance des commissaires du roi avec les of- 
ficiers municipaux , communiquée par les premiers à 
illg. livrcUson* % 
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rassemblée électorale > fortifièrent les plaintes coMre 
ces magistrats ; et les réquisitions multipliées des agens 
du pouvoir e;^écutif ^ portèrent enfin la municipalité à 
défendre , p^r une ordonnance ^ à tout homme qui n'é"" 
tait pas de service^ de paraître avec des armes. Les 
bons citoyens seuls obéirent ^ et Ja plupart des hommes 
à pouf rouge ne cessèrent d'être armés* Les menées 
sourdes et les emcouragemens redoublaient au con«- 
traire , et d'autant plus que les élections déjà faites > 
portaient sur des patriotes intègres. Pour mettre un 
terme à ce malheur , il fallut redoubler d'activité. Les 
compaguies suspectes affectèrent de ne plus fournir 
leur contingent pour la garde de l'assemblée électorale. 
Leurs capitaines reci:utéreiit proinptement parmi des 
journaliers ^ des porteurs de chaise , ou même des étran* 
gers sans'profession et sans aveu. Ou donnait une paye 
de quinze à trente sols par jour; on équipait^ ou armait, 
on achetait des hommes à tout prix. Le sieur Françcjts 
Froment fît alors « pour la compagnie dont il était ca« 
pitaine> des, dépanses considérables y qui ne parurent 
pas du tout proportionnées à sa fortune. Il acheta une» 
grande quantité de sabres , de baudriers y de fusils, et 
on fut frappé à Nîmes de l'affectatipu de donner à ses 
volontaires des habits verts doublés de rouge > quoîqua 
le bien et le blanc fussent les couleurs uniformes de I4 
légion. 

Le projet de disperser , de dissoudre fassemblét 
électorale n'était plus douteux. Des attroupemeus m 
formaient sur le» places , dans les carrefours. Le 1 1 ils 
devinrent assez inquiétans. De tous les* ligueurs, les 
travailleurs de terre étaient les plus animés \ ils étaient 
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tontràriés pat les ti'oupes à cheval qui dis^paieut les 
attroupémens formés aux portes de la sri|e des éleq* 
teurs^ 

On résolut dlnsiiUer les dragons ^ et de tourner en 
/idicule leur vigilance. Les tpavailleuts déterre (qu'on 
appelle dans le ^ays Cekets (i) ) convinrent de se réunir 
en ^rand nombre, de mpnter sur des ânes, et le sabre 
ea daipda iaire aussi despairouiUes dans la ville. Cette 
aorte de tfaargi^ se réalisa , on marche au son du tàm* 
bour, et en même temps le peuple des classes auxquelles 
4|^p£|itenaient ces ligueurs échti^ eamurmures ; les uns 
prétendent que les chevaux 4l^5dragon9 les .ont blessés^ 
les autres qu'ils wt effrayé leurs feçunes» Le désordre 
est au comble^ et Ton s'aigiit de .part %t d'autre* Les 
«municipaux intervinrent çafin ; mais au lieu de sévir 
contre les pertufaateurs, ils ne parurent au milieu de ces 
factieux que pour satisfaire leurs prétentions* Il étaient 
décidés à ne voir d'autre Aoyen pour appaiser cette ef- 
fervescence que de demander a lus^ commissaires du roi 
de changer leur.réquisition à l'égard. des dragons , afin 
que ceux-ci ii^fussent plusj^hargiés des patrouilles. Ce** 
pendant la municipalité prit aussitôt la chose sur elle^ 
tn^e y et arrêta que ces volontaires à cheval n'en fe« 
raient j^us, qu'ils fourniraient seulement un poste de 

(i) DaDs Pidiôme iaBguedocîen et provençal , cèèe signifie 
oignon. A Texemple des Espagnols, les manœuvres, les journa- 
liers de ces provinces d>nsomment beaucoup d*oîgnons. Il était 
bien reconnu qu'une certaine majesté du trône et une certaine 
dignité du fulte avaient pour partisans, pour défenseurs les 
mangeurs d'oignons , et le %uide de leur zèle insensé » M. Fro- 
> tneat4 



vingt hommes au palais épiscopal^ et même qu'ils ne * 
œarcheraieflt que surla réquisition expressé de» officiei's 
municipaux. Das imprudences imaginaires ^ comme ou 
le peil.se bien; furent ittiputées aux dragons ^ on si\pposa 
des plaintes qui n avaientjamais exi^é^ on^t tout pour 
les rendre odieux à la populsfte. Les commissaires du 
roirendentcomptedeeechau^nietitaa corps 'électoral; 
les dragons se plaignent aussi; maisil n|&n réiirlte qu^ui 
témoignage honorable et mérilé de*'la sati^aclibn et 
même de la reconnaissance de l'assemMéô qu! les re- 
mercie de leur service par l'organe^ de son*présidétit. 
L'assemblée ne voulut rimot changer aux dispositions de ht 
municij^lité 9 elle serait tombée dans le piège qu'on 
lui tendait si ellel'eût Aég&géé^e sa responsabilité , pour 
s'en ebarger elle-même. -C'est «lors que tes factieux 
eussent fomenté les troubles en toute sécurité. Lecorps 
électoral paraissant iûuc céder aux instances réitérées 
du procureur de la commune^ M. Vidal qui renouvelle 
toutes ses protestations ; se borne à demander que le 
poste des dragoBssoit rapproché du Heu des séances ; 
•t qu'un dragon d'ordonnaÉice soit toujoifrs à la porte de 
l'assemblée. 

Les dragons obéissent, plus de prétexte pour le dé- 
sordre. Mais l'assemblée électoràleallait€nir dans quel- 
ques jours ses travaux^ et le complot qoi devait être 
le signal d'une émeute générale , ne pouvait tarder à* 
éclater. * 

En effet; dés le matin ; le dimdhche i3 juin, jour dé- 
signé pour allumer la guerre civile^ quelques compagnie» 
i houppes rouges ; sous pr4texte d'aller à la messe , 
i'armèrent^ et traversèrent la ville dans un appareil me- 



( ^o 

1 • 

naçant. Il y eftt^^isuitQMineasseaiblée daas 1 eglke des^ 
PanuDicaitiait ou ^iproucmça un discours après lequel oa 
iVçi^j^do^sigi^aléres'ppuilircléUbération des catholiques. 
Les èori^ citoyfps.s'atleudaiest si peu à ce qu'on avait 
op^.çouJtre;eux.^ que <^ jeoir même, le club «des amis 
de 1^ coBstitutloa tenait une séaim sdennelle à la» 
quelle assistait uu grand nombre ées électeurs du dé- 
partemedtvplustd^quinze cents .autres personnes for« 
nia|it la priu^ale force qu'ouipiit opposef aux factieux 
se^pliâsaient la salle ^ et s y trouvaient pour ainsi diro 
senfermf sf ils f étaient'venuMins armes^sans défiance. 
Les dragons^ paisibles dan« leur poste de l'fi^r%2hé » ne 
faisaient pas mémesentHitHe; ilsétaient e^ petit nombre^ 
#t ils u avaient que cinq mousquets à leur .dîs{iosi« 

.vC/estfilors qu'un homme à pojif iroçge , un ligueur 
se.pi^ésenteà r£vêcfaé.où.l€^ dragonà étaient tranquilles^ 
et par\ajqtt.au suisse en particulier^ lui dit de balayer la 
cour , de le laisser entrer et de faire sortir les dragons* 
Sur le refus d«: portier^ cethomme se retire vil revient 
un quai*t d'heurçapré^^ accompagné de deux des siens^ 
et présente au portier un billet qu'il lui recommande de 
pemettr*. ^vt commandant des dragpns. C^billet était 
aipsi conçu : 4c Le suisse de TEvéché est averti de ne plus 
» laisser .entrer aucun dragon , ni à pied ni à. ckeval , 
» passé ce soir^ sous peine de la vie. Ce i3 juin 1790.» 
Ce singulier écrit esrt remis au sieur Paris > lieutenant 
gûi commandait le poste , et qui veut conduire le portier 
à la municipalité \ mais au moment où il part avec quel- 
ques-uns des volontaires à ses ordres , ils entendent une 
grande rtimeur sur la place de TEv^ché. Ils rentrent pré* 
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cipitainiDéttt^ilji voieni qu'un rfttseraUêdif^iit se fortuit} 
qu'où jette des pierres, qu'outre des€OU(f»de piMoI«f.» 
Le lieutenant se faàte de faiw sotm^r èe la titrmpetfir 
pour rassembler le poste; ttais le nommé Entud, iroit^ 
pètte, s'avauçant jusqu'au oom'4& ht me dtte dids Pofti- 
laix, est assaiïti; 011 lui arrathë sa trompette^ et eb fa 
brise. Le feu s'enga^^ et le» ligueurs^ dont le^tioinbfb 
s'était grossi en un moment , et qui pouvaient £tre alors 
deux cents , font pleuvoir sur les dragoiià^une gréla de 
pierres, et les attaquent à coups de pistolet.' En cette 
isxtrëmité ^ les dragons ripiosteut par une décharge de- 
mousi|uietevIe. Lee portes et les fenêtres des maisons 
situées sur la place^ furent b^ricadées. en un instant. 
Le commandant envoie un ditigoû pour avertir la mu* 
nicipalité. Deux officiers municipaux viennent escorta 
de vingt-cinq légionnaîrfs delà compagnie qui se trou*" 
vait de garde à l'Hôtel-de-Villè , et qui^n'ëttiit pas du 
parti des ligueurs. On veut faire cesser le feu , enjoi-* 
gnant auK diragons de se renfermer dans l'Ëvéché; mais 
bientôf ceux-ci rouvrirent k porte^ craignant que quel** 
ques-uns des leurs ne fussent dehors exposés à toute la 
furie des ag^resseurs. La fusillade recommence srvec 
une nouvelle ardeur^ et le commandant des di^gons se 
détermine à aller rejoindre le po^e de l'Hôtel-diB-VilIew 
Il se met en marche à la tête de ssl troupe , ht avec un 
des officiers municipaux. Ouprendcemouvehient pour 
tine retraite, et on tes poursuit avec des pierres et quel- 
ques coups de fusil. Le major de la garde nationale^ 
M. de Saint*Pons^ vient à la rencontre des dragons^ 
avec un nouveau renfort tiré de la même compagnie , 
W®. 1 7 et les révoltés mis en fuite sont potlrsuivis^ jus* 
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qulk la place de la Belle-Croix, où ils trouvent une com- 
pagpîe.deHgueprs. en bataille. Un \féritable combat 5 eo- 
gagedoDC svx ce point , ^t attire fort heureusement les li- 
gueurs qui s'étaient ^m^utés au Cour-Neuf, pour atta- 
quer le club des amis de lat coustitution. £n cet instant 
Uiême , cerassemblemeql se concertait et s'excitait pour 
cette attaque qui eût entraîné un horrible massacre*, mais 
iUsentirent U nécessité de se porter, d'abord ducôté où ils 
eutendaientlefeu pour aider ou secourir leurs camara- 
des. La nouvelle dece qui se passe parvient au clubî ou 
criçaux armes! l'efllroi s empare des femmes, qui au nom- 
l>re de pt^is de trois cents giamissaient les galeries. Les 
hommes sont partagé^ entre les soins que nécessite leur 
propre situation, et le désir de voler à la défense de leurs 
concko^ens. On se trouble dans cette salle obscure et 
presqu&sans issue v on se cherche, on se rallie, 00 sort à 
la hâlejr mais avec peine. Le spectacle de la guerre en-^ 
vironnait déjà ce lieu ; nul ne. sait où chercher un asyle 
pour sa famine. Des gens éperdus courent de toutes 
parts, mille cris se font entendre *, à chaque pas le bruit 
^des ooups de fusil ajoute à l'indécision et aux alarmes ; 
les portes et les fenêtres ^es maisons sont fermées, les 
rues gardées, leis passages interceptés ; on S9 renferme 
partofitoù Ton peut trouver une retraite; quelques 
persoi^es fuient jusque d^s la campagne. Les bons 
citoyen^ avaient été pris au dépourvu ; les factieux s'é** 
taient «concertés, ils avaient leurs armes, tandis que 
celles des légionnaires patriotes étaient chez les capi- 
taines, et leur ralliement devenant impossible dans ce ^ 
premier moment, la ville était en quelque sorte livrée 
aux séditieux«^ 
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La place des RecoletS; le Cours^ja place des Carmes, 
)a GraudVue , celle de Notre-Dame et TEsplanade^ sbnt 
^Qvabte par les ligueurs armés les uns defusMs; les autres 
de fourches et de sabres trouvés chez le sieur Froment 
Od fait feu sur tous \§s citoyens soupçonnés de n'être 
pas du parti. Les postes désignés sont les approches de 
}a porte des Carmes^ de la maison Froment, et de la 
partie des remparts sur laquelle cette maison était ou- 
verte , et qui dominait le quartier de INÎmes appelé les 
Calquiéres, Les chefs 3« hâtent aussi de prendre pos* 
cession des tours des Dominicains. Ces tours qui faisaient 
partie de lancien château communiquaient d'un côté k 
}a maison du sieur Froment y et de l'antre dominaient 
.la porte de cette même église , dans laquellei la mu- 
nicipalité avait tant désiré de placer l'assemblée des 
^électeurs. C'est!» que s'établissent Tes sieurs Froment, 
Folachet et Descombiés , avec trois cents ligueurs , 
pour diriger leur feu sur tout le quai d^ Calquiéres, 
et sur le perron de la salle de spectacle; ils prétendent 
s*y maintenir jusqu'à ce qu'ils reçoivent les secours 
promis. 

Ces dispositions portaient le caractère d'une combi^ 
naison réfléchie pendant long-temps. La rapidité avec 
laquelle toutes les avenues de cette forteresse furent 
gardées par une double ligne de ces légionnaires à 
poufs rouges , et le soin qu'on avait eu de placer les 
plus animés près des casernes ^ où le parc d'artillerie 
était renfermé, enfiu'Une compagnie entière qui barrait 
le chemin de la citadelle^ le seul lieu où les patriotes 
pussent se procurer des munitions , tout indiquait que 
cette journée avai) été préméditée dès long-temps, Cq 
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plan qui semblaitn'étrequedéfensif, préseDtait le double 
avantage et d'attaquer sans beaucoup de danger, et de 
laisser croire qu'on avait été attaqué soi^-mémeitantla 
perâdie avait su réunir ses moyens! Déjà plusieurs vic< 
times avaient succombé sous les coups de ces furieux^ 
les vrais citoyens n'^aientpas encore armés. Une partie 
de la garde à pied de la lég^op, et dix dragons volontaires 
avaient seuls résisté aux liseurs. 

Le régiment de Guiânne n avait pu rien faire pour 
arrêter un tel désordre. Comme si les chefs eus^ftit prévu 
ce qui devait arriver , ils avalent renfermé tous les sol- 
dats dans le quartier^ se bornant à les mettre en bataille 
dans une cour des casernes pour attendre une réquisi-* 
tion. Mais la municipalité était occupée d'uu tout autre 
9oin que de celui de réprimer les séditieux. Cependant 
une émeute qui s'annonçait avec tant de fisreur rendait 
trop urgente les di^os^ious propres à la calmer ; on se 
porte à la municipalité pour obtenir la publication de la 

m 

loi martiale, etral4>é de Belmond est sammé de sortir, 
et de portAr le drapeau rouge. Il oppose quelque résis^ 
lance ^ allègue son caractère, et observe que ce nest 
pas k lui à porter ce drapeau. On l'y force : une escorte 
composée de quelques volontaires nationaux de la lé- 
gion, de quatre dragons et d'une patrouille du régiment 
deGuienne, le suivent. On sortit par la porte de la 
Couronne \ et le cortège , augmenté d'un détachement 
du régiment de Guienne, se rendit devant les tours où 
commandaient Froment, son beau-frère Folacher, et 
Pescombiès. Mais le drapeau rouge , loin d'être res* 
pecté^ *fut çnlevé par les gens de la forteresse, et h 
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détaGheraeDt fut m\s çn fuite, ll'avait riposté aux nom- 
. breuses décharges^ mais en vaiu-, le feu de latourétaut 
plus vif et plus souteuu^ l'escorte fut dissipée. Alors des 
hommes à uniforme vert , les vrais' ligueurs armés de 
fourches et de fusils ^ s'avancèrent; l'abbé de Betmond 
alla au-devant d'eux, le drapeau rouge à la main; il les 
conjura de se retirer^ dit- il; il ajoute, dans soqi 
procés-verbal : Je me jettai même à leur genoux* 
Mais l'ayant entraîné par la porte des Carmes , ils 
le conduisirent dans une maison voisine ^ et ils par- 
térent chez Froment le drapeau qu'ils lui avaient en* 
levé. 

Nîmes présentait alors un affreux spectacle. * Des 

w 

hommes armés parcouraient la ville, s'émhusqo aient au 
coin des rues, et faisaient feu sur ceux qui passaient : 
on s'attaquait à coups de sabre et à coups de fourche, et 
d^ns les deux partis la fureur était sans borne. 

Un citoyen nommé Astruc, revenant de la porte do 
Couronne la, est poursuivi par ces furieux \ il reçoit 
des coups de fourche dans le dos, %ï plusieurs coups 
de sabre.il passe en fuyant auprès de l'aqueduc, il 
y est précipité;, on l'y assomme à coups de pierres, ^t 
,un des ligueurs à uniforme vert, c'est-à-dire de la 
•compagnie du ^eur François Froment, lui tire un coup 
de fusil qui le tue. 

Jallabert vit sa porte enfoncée par une quinzaine d» 
ces ligueurs qui l'assassinèrent dans sa maison. 

Boudon, volontaire de la compagnie des dragons, 
et l'unique espoir d'une famille honorable, marchait 
avec la patrouille du régiment de Guienne*, il est saisi 
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par CCS ligueura^ Tun lui eulève s<hi casque , un antre 
thmpRr^ de saii mousquetou et le couHie eo joue 
de très -prés. Le coup ne part pas \ Boudon s'élance 
et veut fuir) il est poursuivi , il reçoit deux coups 
4e beyonneiite daus le dos^t il tombe , et il est mas- 
sacié à coups de sabre. On )eta son coryi dans l'aque- 
d«c y où gissftit déjà h cadavre d'Astruc, Ces mêmes 
%ioiiQaires portent ^esafsies ifieaiTrosient^ le^mon- 
tnttt^conmie un iropB^ : Voyez le sabre , criaieDt-ils » 
TQfêz ler caéque^ Wjez le fusil du dragoû*! 

Un )eua#boiMie <le dîx-sèpt ans , Domtié Bouchon^ 
vegardaié ptr «ne ftaétre de la mMIn d^ Durand^ pa- 
petii»<; un coup da fpiil Tétendit'niirf, 

Trois membres de l'assemblée élector^ furent frap« 
pés i coups de pierres et de bayonneite *^ Tuu d'eux 
reçut -quatre coups de sabre /et fut dangereusement 
blessé* 

Les commissaires du roi pour le département^ se* 
taient rendus à VHôteVde-^Ville , où ils avaient arrêté 
avec MM^ Ferrand et Pontier , les seuls officiers muni-» 
çipaux qui fassent alors à leurs fonctions^ que la loi 
martiale serait de nouvenu proclamée. Les deux oiB* 
ciersiflutiîcipaux et Griolet, lun des commtssafa'es du 
roi f escortés de tous les gardes nationaux de la W 
gion qui se trouvèrent présens , et renforcés bientôt 
]^ar une nouvelle compagnie , se mirent en marche ^ 
précédés du drapeau rouge que portait un des valets 
de ville. Ils prirent la route qu'a vaitsui vie Tabbé de Bel- 
mond par la porte de la Couronne, lis arrivaient aux 
Calquiéres , drapeau déployé et trompette sonnante , 
lorsqu'il partit une vive fusillade de ces niêmes rem- 
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parts d'où les soldat:} "de Tua et l»autre firoment avaient 
déjà fait fon-sur le cortège du premier drappaa^ posté 
* par Fabbé de Belmond. L'escorte riposta ^ mais les do^ 
chaires de mousque|erie de» remparts fureut si vives ^. 
que les légioi^nairea. de Teacorte furent obligés de %ir^ 
un mouvemant rétrograde. Le commissaire duipoi, 
Griolet y et Pontier Tund^ dei|irj.oflScier4iainDicipai|ii^- 
gaguèvent avec prétipHationl^ casernes , afin de*po(^-. 
voir s'adjoindre la troupe de ]à^gj^ qaqla miM»ictp|ii|é,. 
jusqu'alors y n'avait pas requise* Li^ valet 4e ville qui 
portait le drapeau les su^vil^ mais à k poite dl^Carm^s^ 
il fut arrékté pap: de^^igueurs^ «et «oii dro^pesy ÙX pfi%. 
, Ce valet d€ ville 4^ déposé qu'au de ces ligueuf«»'|, en 
lui montrant Ig cadavre d'un dragon d^ns.Ie fos$4 ? lui 
dit : J^ois comme il boit. ^ 

Arrivés aux casernes , le commissaire et Tofficieç 
municipal qui l'accompagnait^ demandèrent que la 
troupe enfin prit les armes , puisqu'il y avait rébellion 
ouverte à la loi. L'ordre en fut donné sur-le^-cbamp;, et 
la troupe se rangea en bataille -, six compagnies de la 
légion s'y joignirent dans le dessein de rétablir l'ordre. 

Le bruit des tambours du régiment de Guienne fit 
quelque impression y le feu des remparts ^essfk. Lq 
calme paraissant se rétablir /on ne voulut. pas engagi^ 
une attaque ; on se figura que les conspirateur^ renon* 
çaient à leur entreprise, et que la plupart de leurs ageus 
déploreraien): les excès de cette journée. La troupe 
rentra donc dans ^^^ quartiers, et les six compagnies 
de, la légion se retirèrent peu de temps ^près. Ainsi 
finit le i3 juin. 

Sans doute les chefs de ces comp lots eussent dû ah^u- 



donner une entreprise aussi chiniériqi]^ ^ aussi inseo* 
«ée ^e codj&ble. Cette fournée méina eût bien pu les 
détromper^ c'est une remarque que je dois faire ^ et 
parce qu'élu est bsonofable pour les Français^ et parce 
qu'elle montre s«iis ri^pliqtie combien serait vaiae Tes- 
pmince d^ceux ^i prétendraient aujotird'hui soulairer 
a force d'artifices ^ et armer contre le peuple une partie 
soffisanie du |>euple mime. Ne voienMIs pats que même 
avant la sévère expérience de nos malheurs , tout ce 
qo^o» put faire au milieu du Midi ^ en excitant le fana- 
liane, en disposant de la municipalité^ en répandant 
de l'dr ; totft c^^'ou put gagner/ ce fut de nfettre en 
mouvement tiois compagnies siirflhc-huit ? La plupart 
de Amx qu'on aurait' excrtés de longtffe main , se refusè- 
rent à ce qu'on amendait d'eux quand ils en virent Tim- 
portance. On ne put feire agir que les trois compagnies 
qui occupaient la tour et la partie des remparts que 
touchait la maison de Froment; ces compagnies , com- 
posées en général de ce que la ville renfermait de plus 
«bject y étaient commandées par François Froment y 
Pierre Froment et Folacher^ leur beau-frère. Le mem« 
lire de la municipalité* Descombiés; contribuait à les 
diriger. On ne parvint pas à égarer à ce point les quinze 
autres compagnies sur lesquelles on avait aussi compté; 
elles refusèrent de prendre part à des attentats qu'une 
'démence impie leurprésentait comme une œuvre méri- 
toire ; ce fait est constaté par la procédure que j'ai 
consultée, et M. Âlquier, leur rendant justice dans son 
rapport, disait à VÂssemblée nationale : «Quinze com- 
^ pagnies portant aussi le pouf rouge , ne prirent au- 
» cune part à Taction ^ «t ne contribuèrent en rien aux 



* 3» crbties àe celte journée, ou à ce&t qui là suivirent, il 

Quant aux ligueurs^ils soogefiieDtà prendre les fiesii^ 
tes que Tinterveution du régin^nt de Gqieiwe exigeait. 

* C'est la nuit qui suspendit réellement le coiitbat^ et Ton 
ne craignit pas.de faire de nouv^Ilei ^dispositious hos-» 

^les ; laudace était soutenue (yar r^spoir cNn prompt 
secours et d'un renfott considérable. C«tte nuit mémo 
on députa vers M. de Boiizo]s>coii«Qiandant en second 
la province du Languedoc ^ les nommas Dupre «t, 
Licutaud; ils étateut porteurs d^une lettrede De^^om^ 
b'ièSf écrite en sa qualité de notable. Il denjandait é c^ 
commsrudant de faire avancer le régrufent-du Rôî, en 

: garnison à Lunel et à Sommièr«s^ promettant que «a 
réquisition serait autorisée et ratiSée'çar toute la mu-» 
nicipalité. . 

M. Froment s'y joignît , comme on le peut croire j 
nous avons dé)à vu, d'ailleurs , qu*il avait d'assez bonnes 
Kafsous pour compter sur ce chef militaiw (i). Il écrtvit 
en ces termes : 

_ « Monsieur..*, vainement j'ai réclamé jusqu'à ce 
» ce jour l'armement des compagnies celholiques ; mal* 
n gré l'ordre que vous aviez bien voulu m'accorder y le* 

^ » officiers municipaux ont cm qu'il était de la prudence 
» de retarder la livraison des fusils, jusqu'après Tas- 
» semblée électorale ; aujourd'hui les dragons protes- 
» tans ont attaqué et tué plusieurs de nos catholiques 
» désarmés ; yom pouvez juger du désordre et de la- 
» larme qui régnent dans la viMe ; je vous supplié , ciï 
» ma, qualité de cziojrenetdâb&n Français, d'envoyer 
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» de suite un ordre au régiment du Roi ; dragons^ pouf 
» venir mettre le bon ordre dans la ville, et en imposer 
» aux ennemis de la paix. La municipalité est disper- 
» sée ; personne n ose sortir des maisons ; et si elle ne 
» vous fait aucune réquisition dans le moment , c'est 
» que chacun de ses membres tremble pour ses jours • 
» et n'ose se montrer. On a sorti deux drapeaux rouges» 
» et les officiers municipaux , sans gardes , ont éta 
3» obligés de se réfugier chez de bons patriotes. Quoique 
9 simple citoyen, je me permets de réclamer auprès da 
3» VOUS; parce que je pensj? que les proteslans ont déjà 
» envoyé dans la Vannage et la Gardonnenque , pont 
» demander des secours y et que l'arrivée des fanatiques 
» de ces contrées exposerait tous les bons Français à 
^ être égorgés *, daignez avoir égard à ma demande y 
» je l'attends de votre bonté et de votre justice. Je 

» suis y etc Froment^ capitaine de la compagnie 

» n®. 39. Ce i3 juin 1790, à 1 1 heures du soir. » 

On sollicita aussi. des secours dans les campagnes 
voisines des communes catholiques. Les rebelles en« 
Toyés pour les parcourir, étaient munis d'une lettre ou- 
verte i dans laquelle on disait qu'un père capucin avait 
été assassiné y et qu'il fallait donner du renfort : on en 
réclamait de toute part. A minuit on se présenta chez le 
curé de Courbessàc y avec cette lettre perfide. Il était 
faux qu'on eût assassiné un capucin. Les agens de la ré<^ 
volte avaient tous été respectés dans cette journée du 1 3^ 
dont n'afvait souffert que le parti attaqué. Cependant on 
insistait pour que ce curé signât la lettre y et la rendît 
ainsi plus fificace pour le soulèvement des paroisses 
voisines *, mais il s'y refusa. L'on réussissait à Caissar- 
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guesj sans le maître d'école. La garcle nstionalé An Uett 

se préparait à entrer dans Nîmes par la porte des Carmes^ 

^ pour .66 porter de là aux tours ; elle croyait déférer à des 

réquisitions légitimes. A Boissière ; la générale bat k 

minuit*, ainsi trompé 9 tout le village prend le$ armes. 

Tandis qu'on travaillait ainsi à soulever les com- 
munes catholiques y la banlieue et les villages où les li- 
gueurs avaient des intelligences, les chefs sq fortifiaient 
^ans leurs tours, plaçaient des sentinelles, et se prépa- 
raient à une défense soutenue. Ils n'attendirent pas le 
jour pour att^uer eux-mêmes, tant fls comptaient smr 
des auxilliaires. D'une terrasse attenant la maison Fro* 
ment> on effectua plusieurs déchatges. On voulait fairo 
croire au loin que les émissaires n'allaient pas, saus def 
motifs graves et pressans^ réclamer de prompts se- 
cours. Quoi qu'il eu seit, on ajusta plusieurs coups def 
fusil sur les légionnaires patriotes qui étaient de garder 
à la maison commune. Ainsi , à quatre heures du matin ^ 
le i4, la partie de la légion opposée aux ligueurs, cruf 
indispensable de se ranger en bataille sur l'esplanade^ 
Bien loin de voir se calmer l'efllrvescence de la veille , 
on pouvait présager les scènes d'horreurs dont Nîmea 
allait être le théâtre* 

Les exprès deDescombiés et de Froment ^rent arrê- 
tés à Vchaud , et leurs dépêches furent apportées à ras- 
semblée électorale , où elles excitèrent une grande in- 
dignation. Pôuvait-on voir avec d'autres sentimens des 
hommes assez pervers pour rejeter sur les victimes def 
leur agression, le projet dont ils étaient eux-^mémes les^ 
auteurs, et pour fortifier, par des rapports si cruelle-' 
roent dérisoires , leurs complots criminels? Il fut fait 
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iftiiliQdiateineiit un rapport des atteï^tato cotiiifiis pat 
ces compagnies séditieuses. Ou sut que le sieur Masae- 
dor^ électeur du district de Beaucaire ^ étant blessé , 
.n'avait échappé à la mort que par l'affirmation souvent 
répétée qu'il était catholique ; que Viala de Bouzanquet^ 
électeur du canton de la Salle y attaqué prés la porte de 
k Magdelaine, interrogé durement s'il était g'ôr^e/iof/^^ 
avait reçu^ avant même qu'il pût répondre^ un coup de- 
pierre sur la poitrine^ et ne s était dérobé que par la 
fiiite la plus précipitée ^ à la grék de pierres qui* suivit 
cette première atteinte. Le sieur Puech dé Moina^ ^•. 
lement électeur pour le canton de la Salle ^ reçu.t quatre, 
coups de sabre ^ deux sur le crâne y les autres sur le 
corps , et fut porté chez lui ainsi assassiné» 

Tout indiquait qu'il n'y avait pas de temps à perdre > 
^xjkW fallait prendre des mesures sérieuses. Dés sept 
heures du matin > les gardes nationales des communes^- 
qu'on n'avait pu tromper> arrivaient successivement à 
Nimes f et venaient prendre rang $\ït i esplanade» Six 
^C&fiers municipaux qui , la veille y avaient été dès le 
Biatinàla campagne, étaient revenus, pendant la nuit, à 
la municipalité, et avaient placé, au "point du jour, 
un drapeau rouge qui venait d'être fait , sous une des 
fenêtres de l'Hôtel-de-Villc. 

Le peuple se rassembla en foule, et annonça , par sea 
cris, l'arrivée. des troupes auxiliaires» 

a Ces troupes , disent les électeurs dans leur procés- 
)• verbal, manifestaient hautement l'ardeur de venger 
» le sang des citoyens versé la veille, de rappeler au-f 
» tour de. l'assemblée électorale la sûreté dont elle ne. 
n jouissait déjà plus*, et leurs cris éclatanset.répélés de 
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» i4ve la Nation ! vwe le Roil Qfi)*aîent ttn spectacle i 
» la fois terrible et consolant. » 

Le malin , le s troupes nationales arrivées à Nîoiei 
se rallièrent à l'esplanade. Les commissaires du roi 
demandèrent à se concerter avec l'assemblée électoral», 
soit pour lés dispositions militaires, soit pour lés moyens 
d'assurer des subsistances à cette réunion considérable 
de troupes qui augmentait d'un moment à l'autre, et 
qui venaient secourir leurs concitoyens. H fut décidé 
qu'un comité nommé par l'assemblée électorale serait 
féuni à ceux des ofBciers municipaux qui se trouvaient 
présens, pour concerter ensemble ces diverses mê* 
sures. Le comité du corps électoral, pris dans son sein , 
fut composé des citoyens les plus recommandables païf 
leur sagesse et leur expérience. On y joignit M. Aubry 
et MM. les commissaires du Roi. Le président de ce 
conseil fut M. Chabaudde k Tour, électeur de Nlme^, 
et lieutenant*colonel dans le génie ; il portait un nom 
qui, aujourd'hui surtout, est bien cher dans ces contrées. 

Toute la nuit on avait sonné le toCsin dsHis.les cSm^ 
pagnes, et il y régnait une grande fermentation. L« 
vicaire de Bouillargues avait répandu l'alarme àBodhî* 
lan. Les communes de Manduel, deRedesson , de Mar* 
gueritte, se lèvent en masse au son de la générale , ayant 
d'abord à leur tête M. de Montval, maire deMandueL 
Il exhortait ces cultivateurs égarés à travailler au ré- 
tablissement de la paix dans Nîmes , au lieu d'y porter 
aussi la guerre ; mais il ne voulut point passer le pont 
€u Cart, voyant que ces furieux ne l'écoutaient plus, 
et commençaient à se livrer à d'odieux excès. 

Plusi^uis citoyens qui fuyaient .^Imes furent arrêté» 
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jj^ar les patrouilles que cette troupe répandait sur les 
diffërens chemins^ il fallait; pour sauver leur vie, quiis 
fisseut preuve de catholicité. Les sieurs Barnier et Ba<- 
cfaet^ arrêtés ainsi, ue durent leur salut qu'à rhumanitéi 
du sieur de Montval. 

On chercha le sieur Rat pour le tuer; heurçus»n«nt 
on ne le trouva pas , mais sa maison fut pillée. La 
nommé Hugues , commis de la maison Maigre , fut tua 
auprès de Manduel. M. et madame Noguier étaUat à 
leur maison de campagne de Courbessac^ ou en hrise 
les portes^ et ils sont massacrés dans leur appartement: 
la maison est dévastée. Un vieillard de somate^is 
ans , le sieur Blacber ^ est reconnu pour être protestant^ 
il est massacré à coups da faulx. 

Le jeune t^eyre^âgé de i5 arïS; portait à mangçrâ Hmx 
frère ; il passe devant une troupe postée au posit des 
Iles : un homme lui demc^de s'il est catholique ou pro« 
testant Le jeune hompie répond ^ yd suis protestant ; 
aussitôt un honune lui tire un coup^de fusil , et l'^ifant 
tombe mort. Il aurait autant valu tuer un agneau , s'é- 
crie un compagnon du mwrtrier. tTof/^ra/Trij^^ réporu^* 
il, de tuer quatre protestant pourma part, ût celui-ci 
comptera ppur un. 

M. Maigre, homme vénérable, âgé de qiuatre* vingt* 
deux ans , et chef d'une famille que tptit le pays consi* 
dérait^ et que les pauvres avaient de gi^ai^des raisons 
de bénir , fuit de sa maispn dé T' ois-Fontaines , ayant 
dans sa voiture son fils ^ la fenunede sou fils/ deux da 
leurs enfans et deux servantes. Ils sont assassinés^ lui 
et son fils; ils le sout avec des circonstances atroces* 
Pendant ce massacre^madame IMaigre etstsâU^ssasoulh 
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tétupéeê dans utie auberge *, les meurtrief^s y coùteûf ^ 
et annoncent, avec des cris Irépétés^ qu'ils veulent les 
mettre eu pièces. Ils l'eussent fait, si l'aubergiste n'eût 
assuré , avec serment, que les dames Maigre s'étaient 
évadées dans la campagne, et, si ces furieux ne s'étaient 
à l'instant dispersés afin de les poursuivre. Pendant ç0 
temps des cavaliers >de la maréchaussée survinrent , et 
arrachàrent ces femmes 'des mains qui avaient égprgé 
leur mari et leur père. 

Tout était disposé pour les plus grands désastres ^ et 
la guerre civile allait éclater de toute part. Les gardes 
nationales que les ligueurs n'avaient pu séduire, arri- 
vaient k Nîmes. Plusieurs communes avaient à leur tète 
leurs curés mêmes , tels que MM. Sollier, prieur de Co** 
lognac î Bremond , curé d'Anduze *, Boulet , curé de 
Puechtedon; Chabert , curé de Boissiére, et enfin le 
curédeCasteInau; ils donnèrent dans cette occasion ua 
véritable exemple de patriotismeé 

Mais les frères Froment, ainsi que Folacher et Des* 
combiès, occupaient toujours les tours et les remparts. 
Dés le matin, d'autreslégionnairesrà poufs rouges étaient 
▼enus s'y joindre. Leur nombre augmentait sans cesse. 
Froment avait réclamé des renforts de son frère, capi->' 
taine au quatier des Bourgades. Il avait aussi quelques 
hommes de la compagnie l'Ami, qui avaient passé la 
nuit chez lui avec des légionnaires armés auxquels il 
avai t distribué des cartouches. Déjà le poste des Carmes, 
en-deçà du pont, qu*ils avaient occupé la veillé, était re- 
pris,, et ils venaient de recevoir un grand nombre de 
fusils. On s'écartait de ces-postes pour attaquer les pas- 
sons qui n'^aient poiût du parti des ligueurs 5 souvent 
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t;eux-ci étaient aUaqués eux-méines; ces reueontres 
éfaient toujours suivies de coups de fusil, lorsqu'on 
iétâit distinguéparle pouf rouge ou la cocarde nationale. 
Ou s'embusquait au coin des rues^ on tirait det fenêtres 
de quelques maisons ^ et ces agressions quelquefois lé- 
gères en apparence , mais souvent répétées , coûtèrent 
la vie à plusieurs personnes. 

A sept heures du matin , le procureur du roi envoya 
constater l'état et le nombre des cadavres qui étaient 
alors dans différentes rues. Le lieutenant criminel avait 
déjà fait quatre vérifications , lorsque les soldats du ré- 
giment de GuiennO; qui servaient d'escorte^ l'avertirent 
qu'on tirait des coups de fusil dans les rues voisines; 
le péril devint si imminent^ que ce magistrat fut forcé 
^'interrompre sou opération et de se retirer sans véri*- 
fier te nombre , déjà considérable , des corps morts. 

Celui des gardes nationaux campés à l'esplanade 
augmentait considérablement. Cette place se trouve 
eaface des Capucins*, ce monastère était ^ comme on 
Va vu , le lieu de Nîmes \e plus suspect -, c'était de là 
qu'étaient sortis les libelles incendiaires qu'on avairt 
distribués dans toute la ville^ et qui avaient enfin 
provoqué cette guerre civile* M. de Saint « Pons ^ 
tnajor de la lé^onNtmoise 9 commandait ces troupes 
stationnées à l'esplanade; il crut devoir faire visiter ci 
couvent qui dominait la place, et qui pouvait of&ir aux^ 
ligueurs une position trés-favorable« Cette visite eut 
lieu ; elle se fit paisiblement^ et on ne trouva ni hommes 
armes , ni munitions. Onne vit rien non plus aux arènes; 
monumentqui^ par sa situation assez près de cet te même 
esplanade , et par la nature de sa Gon^tructîou y. eût pu 
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UvOT^ev dangereusemeut les projeU d^s rebelles s'ils 
4*60 fussent emparé. Sur ces entrefaites , ou apprend 
que les poufs rouges^du côté duCours-Neuf, masBacrent 
Jes patriotes. Le œajor demande quatre cents hommes 
de homke volonté pour les combattre \ huit cents perr 
sonnes s'ofirent et marchent pour cette expédition. Les 
assassins fuient à leur approche^ ils gagnent la campagne, 
ou se rdqfer^^t chez? eux ; on poursuit c^ux qm la 
veille avaient fait feu sur leurs concitoyens, Qn fbrç9 
quelque maisons suspectes , et on enleva les aroaies qui 
y étaient déposées. Toutes se trotiv^eut désertes ; 09 
n'en sortait qu'après les avoir dévastées. On était si 
animé, contre ces factieux, que la mort de chacun d'eux 
élait annoncée comme un triomphe. Mais au fond du 
CGBur les hommes justes, déplorant le sort de ces mal» 
heureux égarés par le fanatisme , et victimes de l^r 
propre ignorance , concentraient toute leur indignation 
sur les scélérats qui , armant les citoyens les uns contre 
les autres, exposaient des gens irréprochables jusqu'à? 
Jcrs, à repousser le orime par Tégaremewt de la ven? 
geaqce. 

Cependant les factieux occupaient différens postes 
dans rintérieur de la ville. Pour les réduire , on divise 
Jes forces nationales j des détachemens sont envoyé^ 
çartoût. I^e reste de la force armée était paisiblement 
en cçrps de réserve sur l'esplanade. 

Tçutàcoup.un ou plusieurs coups de fusil partent 
du couvent des Capucins /et M. Màssip , officier mu- 
nicipal de 8aint-Cosme , est tué. Cet événement inat- 
tendu causa une si grande alarme, qu'en un moment 
l'esplanade fut déserte. Mais bientôt la surprise fait place 



à kHTtireur ; on se précipite vers le coitTenV et la porto 
e»t aitaqaoé à coups de hache. (^ Le père yicaîrepariit 
» à la fenêtre qui est au-dessus de cette porte , dit 
9 M. Alquier dans son rapport^ et fort imprudemment 
» traita les assaîllans de canaille, et leur demanda ce 
» qu'ils .vonlài^&t du couvent. Nous voilions l'abattre-^, 
)» répondi^etvt-its. Aloi^lepère viCàité otdonna de son- 
» ner la cloche. y> Mais la porte céda bientôt sous la 
hache ^ et cinq capucins^Ies seuls qui ne se fussent pas 
évadés ou cachés> forent in^toyaUement massacrés, 
ainsi que trois laiics que. l'on trouva dans le cou«- 
vent(i). 



mifmmmaam t ii i n p^i il* 



(i) M. Benjamin de Constant, rendant compte de cet érène-^ 
ment du i4 jtiin, dàiis sa lettre dëjàtit^e, à^exprirtle ainsi : «( les 
w protestans , innocent jusqu'alors Ae toutes les cruauté , ^sHlnî- 
» tèrf'nt ^e trop ( qui pourrait ne pas en convenir?) les mise- 
»< rabies qui les araient provoqués. Mais ks témoins déposent que 
y leurs eonemis y retirés dans ce couvent , s'eméêèieni.faiitme 
^ citadelle \ du hmit 4e knfaelU as UêfMiiiàÉûne €m liéefté. Ce fU 
»> à la fin d*vnB joi^RiiiftsiPnà&Sf i^^^wKQpaiJtDSiS capa^ass os 
^, liEV&s coM^A^KOirs Ailfsr MAASACEis « U^ y^wfmrèteniyde ce re^ 
»./ugc de leurs assassins *, et que Tivresse de la victoire les renàin 

» coupables* » . • 

Je vais firansCri^.les;télnoifituigesrfe|»tiûècet év^ènemeRt, doi^t 

M» Alquier ^t un récit fidèle dans, son ràpf^ori k Vd^emhlét 
nationale «i nom dn cbmîté des rediercheà. M. dé Constant so 
convaincra cpi*ii a été ibduil en erreur. Mille personnes, dans Nî- 
mes, auroàtpU le remarquer. La génération qui «oueliÂit alors à sa 
force, n*est pas yiéâie encore 5. et d'ailleurs oc9te3q>osé est en oppo- 
sition avec tout ce qu'on a écrit sur ce sujet. Il est constant même 
qu'il n*y eul point de combat soufi les murs des Capucins , que 

♦ Un istd toâiviâ«|y4tllllusS■A^4fe c«tiè mia'àti . rstf «i»r tthnicîpal d»- 
S|ttBt'C6ms« ' ^ 
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Ofi cotaprend mftintenant sans peine cet événement 
qui paraissait inexpUcabie. Ce secret n'^t pas lé senl 



les ennemis des protestatis ne s*en étaient pas fait une citadelle , 
et qu'enfin cette sorte d^assaut d'une journée entière , se réduit 
aux coups de fusil tirés on ne .sait trop de «juel 'point; e^ à la réso- 
lution inopinée d'enfoncer la porte à coups de hacbe. 

«Sur les oi»e heures du matin , on fait une fouille exacte , 

... s . . 

3» par ordre du major de la légion, dans le couvent des capucins; 
» on n'y trouve ni armes, ni hommes cachés. On recommande 
» à ces reîiuîeux de fermer soigneusement leur porte ; \h ohéts^ 
» sent. .Quelques, heures après, on tire uni coup de fîisil (il pa<- 
» râit qu'il en fut tiré plusieurs simi^Itanément ) sur les troupes 
» campées sur l'esplanade. On prétend qu'il est parti du couvent ^ 
» quoique foutes les portes et fenêtres en soient fermées. Ce 
» monastère çst forcé , cinq capucins sont cruellement massa-- 
» crés », — ( Page 3a .du fi^ésumé du^proces-çerhal 4^s officiers 
tnu^'çfpaux de Nimes jf^^t Ics^vf^efatins arriçés^doJts cette i^Ûle U 
,\^ /w'n x';^ et les jQun suîçaas, ) ... 

Cette totale inescactitude de IVf^ de Constant, n'est évidemment 
qu'une simple erreur de sa part ; mais dans presque tout autre , 
elle serait suspecte. On la Rendrait pour une fausse justification . 
d'un- excès que rien, au reste, ne justifie, mais dont la cause ^ 
aussi naturelle eu quejqne sorte que l'eût été cette longue agres- 
sion imaginaire , est l'autre agression dont nous avons vu les 
preuves. Au moment où le sang coulait de toute part, on ne peut 
pas être surpris de ces terribles effets de ranimadversion que ces 
Pères sVtaient attirée , en recelant en masse ,' en colportant par- 
tout les écrits les plus dangereux d^ns des occureuces si favora- 
bles à la division des esprits. Cette explication est la seule qui 
serve réellement à excuser jusqu'à un certain point les protes- 
tans , puisque c*est la seule qu'on ne puisse nfer , ou méine con* 
lestera 

Vdci les dépositions tirées du rapport ofBciel de M. Alquier : 

« Le jardinier des Capucins, quatrième témoin, dépose qu*é- 
» tant dans l'égUse » ii entendit quatre coups de fusil (fsà lui pa* 
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^e les révélations au sieur Froment pUÎMevt divdi- 
'guer; mais je ne prétends approfondir que ee qui ap« 
partîeut essentîeliement à mon sujet. Enfin, quoique le 
fait dût surprendre y il était prouvé , il Tétait juridique- 
ment^ et la municipalité de Nîmes ne put elle-même le 
' dénueâlir avec quelque assurance. On avait proToq)aé 



T» raîssaient partir du couvent ; qu^il monta dam les cofridorS| et 
> ne décourrît personne. 

». Le quatorûéme, que des' coups de faaih fiirentttirâ its fe- 
» nôtres des Capucins. 

» lie quarante- troisiènie voit , d*une fenêtre de la maison du 
» sieur Courbier , l'éclat d'une arme à feu dans un corridor des 
» Capucins , donnant sur l'esplanade , et en même temps il en- 
» tend plusieurs autres coups de ^il , qu'il )uge partir de cis 
» corridor* 

» Le soixante-troisième I mayor de la légion , voit faire feu du 
» couvent àes Capucins. v 

» Le trentième voit à ses côtés un sapeur blessé par un coupd* 
» fusil , qu*on lui dit à l'instant même ai^oir été tiré de* Capu- 
» cins. V 

» Le témoin quarante - quatrième aperçut de la fenêtre du 
>» demicr étage d'une maison située rue Kotre-Dame , vis-à-vis 
» l'auberge du Luxembourg, un homme sans cbapeau, et ayant 
» un fusil à la main, dans le clocher des Capucins t il voit aussi 
* nn autre fusil , et ne peut pas apercevoir l'homme qui le tient. 

» Le témoin quarante-cinquième voit de la fenêtre du second 
» étage de la maison du sieur Nougarède , rue Notre-Dame, 
» un homme armé d'un fusil dans lé clocher des Capucins. 

» Le témoin cinquante-sixième voit deux coups de fusijk par^ 
» tant du clocher des Capucins ; un olBcier municipal étranger 
4 . est tué de Tun de ces coups de fusil (c'est le sieur Massip )• 

» Enfin y Je curé de Boissière, cent dixième témoin, dépose 
» que les ti^upes fiireat assaillies de plusieurs coups 4e fitsil , 
» ^ais, que la frayeur qii'il. épf ouva » el le aoleilqai donnait îi 
» iplemp, l'empécbèrpat d'apercevoir d'où {provenait le f«U4 » 
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h$ it09f9é$Ulionnéès.kYeêp\axaide, quelques hotniii«f 
cecbesouapoités dalt3 le couvent 4e8 Capucins ayaiput 
tiré siur.cUes/ 

•Gt h'iest p\»A iLxi0syeHx. une tétoérité folle > et même 
iovrmeeBiblable bien que certaine » c'est seulement un 
cidQttljpl^iejdefefffidiat et. âài»loes trop naturel eade pa^ 
reilles journées* Plus d'une fois^ dans la révolution, nous 
vitnés un parti sacrifier à ses desseins la vie de ses propres 
agens. Le chef le plus connu de ces ligueurs , le sieur 
Froment , nous a^pprend qn'il avait, lieu 4^ compter 
surM^deBouzols, commandant à MoatpeHteré l4inmt 
niémè ou tûl avait envoyé deux exprès pour faire 
avancer les troupes. Ces dépêches furent saisies *, mais 
ks x:hefs ne le savaient pas encore > et d'aiileuirs les 
communes catholiques se levaient eu masse ; la nuit 
avait été employée à les faire insurger. Le triomphe 
.paraissait donc certain, mais il fallait empêcher que la 
UKte» ne cessât. L'on n'avait jusqu'alors aucmn prétexte 
dont la fausseté ne pût être éclaircie. Déjà Tou avait 
parlé du meurtre d'un capucin , pour faire croire aujr 
villageois que la religion était en péril; mais un tel 
mensoB^ ne pouviait s'accréditer dans Mimes. 

Voulant donc compromettre d*Unfe ikianiéfe plausible 
ceux qu'on devait immoler > que-pouvait-on trouver de 
mienxquede leur abandonner^ malgré eux-mêmes pour 
ainsi dire ^ cpied'of&ir à leur vengeance trompée ces 
Pénôs Contre lesquels cri connaissait dëjâ leur indigna- 
tion? Céstprécîsémeht le zèle de ces moines qui les dé- 
signa pour victimes. Il fallait absolument deux choses, 
que l'aSam s-èngrigisÀt, et qu'on n'en eût pas l'odieux. 
£u déterminant. par une provocation l'attaque du cou- 
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yeui/oQ^imt sér c[tf]ït$-y commAttratt des mcès, tt 

rait rd^gpérslioâ à&B espAiè, on etttpéchetiik les tàm* 
^gnards de ret9=»iti<er trop promptfèttieDt datis leurs 
loyers. C&m^feû dét€^ut«né eât d'ôbotd lee sàitesc^'o» 
atrâri! ])rèvQQs vet ^ Tè» fftt tesié vainqueur > jMiais'dee 
rec*îetfcheft proÇf «^ a* ftiiire s6ujp^otiiiQt cfette ItaHi» 
A^^ue^ent <été enlrèprlseéi Apt^^e^teièhetoheâ wéine ; 
a^^eâ^-oti pas Ane res^rotarce, celle de récrier sût Viii^ai* 
sêiâMMis^ d^u^e pro^oâ^ra st dàzr^retise / et ^ui en 

tcymt que k' dhose était cerf aiïie; ^ sentafifi qu*on la 
^gérait trop insensée^ ne négligea/dansson rapport, au* 
cun détail pour la démoatrer particulièrement^ ixJ'âî crtt 
]» «importât; ^^U^â cette ëpoqùe; de inettre dkns 
il tout son j'diir ^ ptietrre que , dà ^coui^t^ d^s Cipu^ 
« bîlKS) oa>avâît1ilré>tir }estrpt«ps»€btti^«s' à Vespla-^ 
» Mde/parce <]r6e>oet év^oeitiee testai} dé eewr^ne ke 
)) itistî^tettt)i)^it«GOuitts«> «fôit ^àrdkreii>i des tii0|ibteé 
» de IJÎixresy odt préséntés> As ta «in^tnète là plufr&tisse^ 
t> \et iVL flm pétêie; pour échatffi$l^ l'}êkgî<k^VQ(ii du 
4 peuple^ et poâT^ren'di'e vlraiset&blbbïe^ par des <^hae9 
» commis dééstti plt^Èrié^ ilH^tlV^^tifèntders^ lepro* 
* jBVi^BetîÈè'' à\k»'kmis^m^ gèlerai des pi^étres- et des 
» eaMioliquesV ^û'Us<- f^igUéât â^aiklbuer éâ^ ^^rotes* 
» tans* * ' - -: 'i ■'- 'i' i" ' . • .. 

Aussitôt après ces assassinats , le couvent fut dé- 
vaslé , on eu brisa, les portes et les meubles ;, Ja bi- 
blioUîèque ,: la plianwcifî fqreiït ravagées j ov eu- 
fotafça les anndiÉ'es ^ les pkroards de 4a bacrislle f fes 
ornéméîîS'ftireïlt !>ptflfeYi6r$çsî"ofa Brisa deux osleii- 
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foirj^ mtisott ne fil rien do pla8(:i). Le grenier d'abon*^ 
tknce de la ville , placé dans le cloître , et la roanii- 
fiielisre de drapa , restèrent intacts; et quant à Té^ise^ 
on n'y comiAit aucun désoirdre , on la respecta. Il est 
«Uetté 9 dans le procés-verbal dressé par le cnré de 
Saint^Castor , qu*il ne s'y commit aucune profanation, 
M^ Alquier dît aussi; d^ns soq i:apport; ce que le pto« 
• cés«verbal du lîeu^nant-criminel^ les dépositions dee 
3» témoins , et notammeiit celles de Tabbé Clemenceau / 
» déioentent à cet égard les imposteurs qui ^ pour ejici- 
9^ tes^les r«^s$entinieiiS;du peuple , oi^ osé dénoncer M 
lè pirétendues profanations* « Et cependant on avait 
tout fak pour les provoquer , on n'avait rien désiré' 
davantage. 

Mai& les tours étaient toujours lé peste principal y 
cîest làqu'on se battait réellement ^ et qu'on attendait 
les renforts. On n'avait pas quitté l'attitude offenûve 
qui , d'un moment à l'autre » pouvait devenir redouta- 
ble ^ parla réunion de plusieurs communes catholiques^ 
Ces auxiliaires n'arrivèrent point ; un heureux strata* 
géme suspendit leur fnarche. « Pendant ces scènes ^e 
y veegeance , ajoute M. Alquier , les légionnaires , 
p commandés parles frères Froment^ parDescombiès et 
» Folacber faisaient; des remparts > un feu continuel. » 
Pour mieux diriger leurs coups , ils avaient rétabli 
une communication^ anciennement murée , de la tour 



(i) Un ciboire seulement avait été enlevé Se la sacristie par 
quelque mauvais sujets venu h la suite des patriotes de Som-* 
raières. Repris de «es maina par eux-mêmes , il fut remis au grtfle 
•rimîxiel de Nime$| et le coupable soumi^à la rigiieur d^ioia« 
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âtt Poiâs-de-là-Parloe àcelte des Dominicains. Hs prirent 
aussi possession^ par le dehors^ de deux tours voisines de 
réglîse des Dominicains* Descombiës^ à la tête de trent« 
hommes y se présenta à ia porte de ce monastère j qui 
touche aux fortifications y et demanda la clef d*une autre 
porte pour gagner la. partie des remparts située vis4t« 
vis la place des Carmes , où des gardes nationaux étaient 
postés. Vainement les religieux observèrent que ce 
qu'on exigeait d'eux les exposait à être égorgés -, malgré 
leurs instances la porte fut ouverte. Froment accom* 
pbgua Desçombiés , qui plaça chacun à sonr poste ^ et 
le feu fut dirigé sur la place du quartier. Descombiès^ 
parlant i sa troupe ^ recommandait que tous posassent 
leur chapeau à houppe rouge sur le bord de la muraille^ 
pour y attirer les coups de fusil , et se tinssent à côté ^ 
pour tirer après les décharges de leurs adversaires: 
dans cette position , disait-il y vous pouvez en tuer 
quatre cents. Les troupes i^sXées prés du quartier ré^ 
pondaient au feu de la tour et des remparts ; on se bat- 
tait à la place de la Comédie -, on tirait des fenêtres, on 
s'attaquait , on se poursuivait dans les rues. Le parti 
provoqué s'était considérablement accru ^ par larrivée 
des gardes nationaux de la Gardonneuque^et de quelques 
autres communes. Ces gens ^ étrangers dans Ntmes, 
«ug^ientaient la confusion et le désordre. Tons ceux 
que l^on arrêtait y sans les tuer y étaient accablés des 
plus mauvais traitemens, et conduits à la municipalité* 
Les rebelles avaient encore une attitude mei^aeante, et 
ils étaient loin de se tenir pour battus. Au reste , cela 
«e justifie pas la conduite irrégulièra de leurs ennetàis; 
tes maisons des citoyens eussent dA êtrii un asile itf- 
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fiolable ^ et cependant dés ce jour inéine on ea força 
plusieurs ) rien ne pouvait plus contenir riudignatiou 
qu'excitaieut les ligueurs. La demeure du sieur Chalvi- 
don f capitaine â pouf rouge , fut dévastée. Le nommé 
Aberleuc voit enfoncer la porte de'la sienne; il se sauve 
sur les toits^ il y est tué d'un coup de fusil : son cadavre 
devient l'objet d'une indigne vengeance. Au milieu de 
tous ces malheurs , un capitaine d'artillerie , nonuné 
Aubry ; se propose d'attaquer les retranchemens : il so 
rend eu conséquence , avec cent cinquante hommes de 
la légiou ; au dépôt de l'artillerie de campagne ^ dans 
l'une des casernes^ et il y fait les dispositions conve* 
nables.Renforcé de detix cents hommes qui viennent se 
réunir à lui , le sieur Aubry , vers les cinq heures du 
soir^ fait sortir six pièces de canon ^ pour battre en 
brèche la- tour où les ligueurs sont retranchés^ et d'où 
ils tirent à couvert, et avec le plus grand avantage , 
cur des troupes que rien ne garantit. Les^ canous, pla- 
cés eu batterie à six heures y sous le feu de la tour 
et des remparts , le firent bientôt cesser \ et le sieùr. 
Aubry ayant ainsi emporté les premiers retranchemens, 
fut nommé, le lendemain, colonel particulier de la lé- 
gion nîmoise , et coipmandaixt*général des gardes na- 
tionales confédérées^ Les ligueurs firent leur retraite 
dans la, maison de Froment. 

Dans l'intention de prévenir de nouveaux massacres, 
des commissaires de l'assemblée électorale , précédés 
d'un drapeau blanc et du trompette de la ville, s'appro- 
chèrent par la rue du Collège, et Qrent avertir François. 
Froment et Descombiès de venir leur parler. On ne 
demandait d'eux quQ de livrer toutes leurs armes, et on 
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voulait les chefs pour ûiages \ on promettait mÔDi9 
de les mettre sous la sauve*garde de la loL Ces condi*- 
.lions lie plurent pas sans doute à ces cbefs insensés ; ils 
eurent l'audace de faire dire aux conimissaîiies conoi^ 
liateurs de se rendre dans la maison Froment» Cette 
offre fut rejetée avec indignation. Ou exigea que tes 
cfaefs s avançassent dans la rue. il» parurent enfin ; ils 
^ consentirent à mettre bas les armes , à les faire porter 
au Palais > et à se rendre à rassemblée électorale ^ pour 
se mettre sous sa sauve^^garde. 

Ces propositions étaient acceptées , lorsque des eoupi 
de fusil, du côté des remparts, firent évaupuiv toute 
espérance de réconciliation. Le. feu de TaiFtiHerie re- 
commence*, et- le peuple^* se Uv^raoït à i«fr ressentiment 
trop molivé^ demande à goands €v\$ k tète du chef. Les 
troupes s'avancent pour iiyvestir )a maison de Froment; 
des échellee sont aussitôt prêtes , et ks tours sont em- 
portées d'assaut. Les assiégés y pémsent. Pierre Fro- 
ment tombe le premier ; son cadavre est précipité du 
haut du r^npàrt , et Von nuissacra tout ce qui ne cher- 
cha pafl BOR sahit dans qne psompte fuite. En un ins- 
tant la maison est dévastée. Bien ne peut plus contenir 
H dq>lorable ardeur du parti victorieux : il se venge, 
«ans mesure^ ^t ce n'est en quelque sorte quje le préiude 
4es excès du ] tndemain ; de cette férocité qui n'eut pk» 
pour excuse, la chaleur d'im combat opiniâtre. Je u<^ 
puis taire la honte de ces journées qu'on r^is. chera 
toujours à des hommes armés pour vue sainte cause-, 
ci par la iiéGesaîté (^'une juste défense, mais qui ^ dans 
letir tnomphie > se moati^eat peu dignes d'être appelési ^ 
l<st soutiens de le liberté. 
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Toutefois cette môine impartialité y cette même )\x%^ 
tice y ne permet pas d'attribuer exclusivement aux pro<^ 
testans ces violences criminelles ^ ou même de les attri« 
buer eu général aux protestans : ils y eurent part, mais 
ils n'étaient pas seuls, et ils n'avaient point d'autorité 
particulière : ils n'agissaient pas comme protestans , 
mais comme citoyens : les* vaincus appartenaient tous 
au même culte ; mais il n'en était pas ainsi des vain* 

é 

queurs*, les protestans delà Gardonnenquese trpuvaient 
les auxiliaires de ceux d'entre les catholiques de Ntmes 
qui voulaient obéir au roi et à l'assemblée nationale. 

Les coups de fusil qui avaient empêché la réconci** 
liation , et qui s'étaient fait entendre lorsqu'il ne fallait 
plus qu'un instant pour rétablir la paix , ou même une 
bonhe intelligence qui eût convenu à tout le monde , 
excepté à quelques instigateurs dont l'influence allait 
cesser , ces coups de feu étaient partis du couvent même 
des Dominicains. U communiquait aux remparts : on 
crut que les rebelles s'y étaient réfugiés*, on s'y jeta , le 
couvent fut au pillage. Les appartem;eiis , la biblio- 
thèque et les caves , tout ce qui était profane fut dé- 
vasté \ mais c'é^it l'effet de la guerre , et non du fana* 
tisme. Les protestans songeaient si peu à faire de ces • 
démêlés sanglans une querelle religieuse, que là, comme 
aux Capucins, l'église fut respectée ; la sacristie même - 
ne tut point ravagée. Dans l'intérieur de la maison , un . 
christ et des estampes représentant des sujets de dévo* . 
tioD , restèrent en place. 

Je dois insister sur cette remarque décisive contre 
les calomniateurs des protestans \ ou ne profana aucune ' 
église ; aucune chose sainte. Les curés et les supérieurs ' 
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068 maisons feligietrses Vont ioui attesté dans les tût* 
tificats qu'ils ont donnés; et quelques-uns ont ajouté 
qu'ils avaient été reçus chez les protestans comme chea > 
des frères. Les dégradations dans les couvens n'avaient- 
elles pas été provoquées? Les coups de fusil qui par- 
tirent de la maison des Capucins , et qui tuèrent lé 
maire de Saint-Côme *, le choix des tours placées entre 
le collège et le couvent des Doroinicains , où les agre$-* 
«eurs se réfugièrent; oes pièges ne devaient^Is pas attirer 
auprès des tlieux consacrés et des maisons de piété « 
des hommes qu'égarerait leur indubitable animositè 1 
Ne voit-on pas que les couvens éloignés du combat res- 
tèrent constamment dans une parfaite tranquillité 3 
L'abbé Chabanel , les Froment, n'avaientils pas asies 
irrité les esprits y comme anti-patriotes déclarés^ commf 
chefs d'un parti funeste ^ pouc que le pillage de leur 
maison^ fût plutôt une vengeance publique , qu un 
acte de fanatisme ? 

Quelques ligueurs s'étaient réfugiés dans le Collège ^ 
à Vinsu du recteur : ils y avaient pénétré par les rem* 
parts ', trois y furent massacrés , et le recteur lui-|ném« 
courut de grands dangers. Trois autres ligueurs , arré» 
tés à la porte y avaietit déjà perdu la vie. Telle fut cette 
journée: elle se termina par Tordre donné â tous les 
capitaines à poufs rouges qui n'avaient point pris part 
à l'action y de rendre les fusils qu'ils avaient chez eu;f* 
Le municipal Duroure en fit la réquisition y 'et les armei 
furent mises en dépôt. 

La journée du lendemain fut plus affreuse , dit M. AI- 
quier dans son rapport : il ](he serait impossible, ajoute- 

III^. Livraison. 4 
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t*U^ de recueillir les détails de toutes les atrocités que 
fit commettre la vengeance , et dont se souilla le parti 
vainqueur. Ces atrocités ne pouvaient manquer d'être 
relevées par le parti contraire , et dés-lors par la muni- 
cipalité. Fortement inculpés eux-mêmes , les munici- 
paux dressèrent des procès-verbaux , donnèrent des re- 
lations f et publièrent des mémoires. Je puiserai mes 
documens dans ces sources 9 qui ne sauraient être sus- 
pectes au parti que je combats. On y verra démentie 
Tabsurde exagération dont on 's'avisa vingt-cinq ans 
après. Un premier point que la haine même ne peut 
uier^ c'est que tout ce qu'il y avait de notable dans 1» 
parti des patriotes^ s'efforça d'empêcher les excksy et que 
la plupart des grands coupables durent leur salut à ces 
principes d'humanité ou même de générosité. Je puis 
citer y parmi ceux qui en donnèrent les plus éclataus 
exemples 9 MM. Blanc-Pascal , Jean André y Cbabanel ^ 
Ribot, Tur^ et Vincent Saint-Laurent. 

Le 1 5 , dès le matin , ajoute M. Alquier : « l'assem- 
» blée électorale ; précédée d'un drapeau blanc ^ se 
)• rendit sur ià place ^ où les troupes nationales étaient 
p en bataille; elle les exhorta à la paix^ recommanda 
» d'arrêter les séditieux ^ et les contra d^ s'abstenir de 
». toute effusion de sang. » Mais des troupes arrivaient 
de tout côté. Je ne hasarde rien en observant que la 
plupart des excès furent l'ouvrage de gens, livrés à de 
grossières habitudes , qui s'étaient introduits dans ces 
corps irréguliers ; chose inévitable dans des momens 
aussi critiques. M. Alquier parle de ces légionnaires 
étrangers dans sou rapport \ c'est à eux qu'il attribue les 
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p\» grands exx^és : «Vérité, dit>il, également attester 
» soit par les procès-verbaux de la municipalité , soit 
» par riufonnation. » 

. Sous prétexta de visiter les maisons suspectes et de 
s'assurer si elles ne recelaient point flarmes^ on enle* 
vait ce qu'on pouvait s'approprier ; et celles qu'on ne 
fouvait piller , on les ravageait. Quelques maiaoni 
furent totalement' démeublée» : celles des sieuh Car- 
rayoa > ancien négociant *) de l'abbé Bragouze y curé de 
ia paroisse de Saint Paul; de l'abbé Cabanel » notable > 
éprouv^ent le plus de dommages. Malheureusement j| 
le bruit se répand que des hommes S poufs rouges sont 
cachés- au collège, qu'on les y a vu entrer; Les désoi^ 
dres s'y renouvellent. De» ligueurs s-y étaient réfugiés 
en effet : quelques-uns sont mis à mort,- et d'autres, qu'ott 
poursnit en les menaçant du m^me traitement, sautent 
sur les toits des maisons voisines , et se précipitent. Le 
nommé Gas , revendeur de vin , dévoué à Des'combiès j 
«t dont il a été 4éjà fait mention , fut tué dans la cour 
du Palais. L'officier municipal Laurent^ et Je procureur 
de la commune Vidal , s^étaient d'abord réfugiés chex 
lui ; mais ne s'y croyant pas en sûreté à cause de Tani^ 
œbsité dont ce Gas était l'objet , ils en étaient sortis par 
iine fenêtre, et avaient été se cacher dans une maison 
inhabitée, vers les Ârdnes. On les y découvre dans un 
grenier. Qui est-ce qui leS4auve? c'est un protestant, 
un. capitaine de la légion , le sieur Mate-Antoine Ribot. 
Il cache soigneusement aux hofaimes de sou détache- 
liient les noms decesdeus fonctionnaires municipaux'; 
H fait mettre au procureur de la commune un habit mi- 
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UUi^$f tt» 4 ^aide^ qe MffAem^s ii W condiitti 
umi que Laiva^t , ji L*âts^mbiée éleetoraW^ qjû llst dé- 
clare Tim et l'autre sous la 8auv(ygdrdi9 da b loi. G'eat 
de là qp>'tl#^ a'édiappéffeot pewbot 1» iiMft. 

(>p9ii4aiil( le Aboidre fl le» ottuf tre* Mttliw^ 
)e| lielbewcw qiM éeh a p yiip pt à la moï^ étaieot tralaés 
eauglam ^THMek-de^ViUiO^ où ooleaientaeiait^luis dee 
prisQus, IMaie la gafde lyaitienale deJifowtpelforarffifiai^ 
ajaut à s^tMe Hf de Servet)^ cheviMietdetSirââ-Louie^ 
dont Uk p^eBuiére démendife^ fut 4ei ee pré(ie»ter i IW 
^eiiblée éleckmil^ ^ a^eo eoQ: aidb-d^^aaiip». B dédare 
et ^e la Ytlle de ISMèpeUjiey ^ ^afinée yer leaéràier 
^ mmi Giph^^ ari ivée dase cette vîUe ^ 1^^ av«t e»» 
j^ iro5rë9 pow venir au aecoura du ooi^ éieotm'al ei» dea 
1^, booapalvioteety quie^ea leigîou ébdt détef fta a iiéo i fies* 
9 aer J4i8<|tt'à la dernière goutte de son sang > pom aenrt 
9 tenir les défeaaeurs de la cauaa? publique , repousser 
9 les mahFeilIans^ comhattre* et naourtr ppw la coimp 
» tttuëon. » M. de Serres remet eusuâbe^n ëjpée entre 
les mailla du président : il ne r^vlmi la reoe? oir tjpie 4k 
aes mains ^ après avoir prêté le aeizment tmkpum^ qfii 
fut répété par son aide-de*eaœp. Le présîdeni, M. yi>> 
gt^-Sarram , en r^idant à M. de Serres son* épèe^ Lus 
dit : « Je vous la remets , Monsieur , pour con3J)£^tiit 
» les ennemis de la constitu tiou et de I« patrie ; et tandis 
9 qu'elle sera eqitre vos mains le signal de ta défeniie <m 
I» de lattaque , qu'elle soit ausei W 4ig^l de lU'. mio4^ 
» r^iion ,.et qu'eUe arrête les exigea et les violenaes mé 
9 répugnent aux âmes sensibles» » Aiissttdt on wemUe 
un coDstU de guerre ; pont fm^ oeMerl^a «mwtiMf et 
les dévastations. 



I 
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Qû commeiice pat former uu étàt-ttia)0)r général et 
an ^t'tnajor pàttictilfer de là KgiOû ûhiiûise. Le ca- 
pltaifie d'artiUme Atibrjr , xstim qui avaif emporté lès 
xetrattchemeiis ^ «st nommé général'^omîSftatiéant de là 
€idér«tkm^ M. âeS^e^>iitô}or-gétié!ràl de rinfàiiterîè i 
et M. d'Azemar , major-général de la cavalerie. Cea 
choix 8cmt eomimimqtré^ à rassemblée électorale , qui 
les approuve avec applaudis^emèns , et qui charge son 
président d'en informer fassembiée nationale. On s'a- 
âr«isa aiMsî an minwlre de <la gnerre , afin d'en obtenir 
un Googé inimité pour to capitaitiè Âubry^ vti l'impor- 
tance des fonctions qui viennent de lui être conGées , 
et qui oécessitoiit sa yt^élife fl cè à Ntilreâ, L'assemblée 
électorale , en saisissant cette occasion pour demander 
aussi uu congé eu faveur de M. Du Jonquier^ capil£ÛB« 
au régiment deCbaa^pagM> loi^oel vmaU^'étre nommé 
par elle administrateur du d'épartemi^nt , sollicite vive*' 
ttieM le tnéme ttfiùistre, à Teflbt d'obtenir du Roi quo 
M* Chabaud de Latour , Ueutenant-coloml du génie , 
« ne soit pas employé ailleurs que 4an8 k vUie de 
1» Ninfes ^ «tHenétt que le dépàrteitteut du Gard> dont 
« il a SLùs'A été nôtnmé àdministi'aleur^ aièsoïn 4c âfis 
» ialens ei de ses semces* ^ (i)» 



>-. . ^..^ 



(i) jFe rapporte .ces nominations pour Caire remarquer de quel 
ezcdlent esprit était ^nimé ce corps électoral , composé de p^ 
de dnq cents électeurs , ei pour mettre le publie en étal de Juger 
si ces choiy étaient f^poiuiïaïuiatrei. ban* ce but» je î^ins Tétai 
des autres nominations ; c'est la meilleure réponse qu'on puisse 
fîiire à leur» détracteurs. la phipart :de ces administrateur* 
ont péri sur les échaiauds de la /erreur ; et si quelques.- 
uns survécurent » ih n'ont pas k craindre que l'eiamifra ^ 
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Ce eouseil de guerre prit de sages mesures pour éit* 
blir la discipline et ramener la subordination. Il pour- 



leur conduite ultërîeure et de leurs principes justifie ceux qui 
voudraient laire regai<der tous leurs adversaires comme des iaco* 
bins. 

Tableau des membres composant V administration du dépar-^ 

Ument du Gard, * 

PriMemt» 

M. Henri' Etienne Roques , ci- depomi Ciausanneiie, colonel 
dMnfanterie , chevalier dç Saint-Louis , de la ville de Beaucaire 

Messieurs > 

Jean-Anthime Soisiièrei, ancien magistrat , de la ville de Mont- 

frin. 

Jean- Antoine BaragnoUf avocat,* propriétaire foncier, de la 
ville d'IJzès. 

Jean Galîssard , ci-depantde MariguoCf chevalier de St*-Louîs, 
propriétaire foncier , de Valence. 

Pierre V^igier , avocat , propriétaire foncier , de la ville do 
Ninies. 

Alexandre Vincens , ancien négociant , membre de Pacadémie 
do la ville dç Nirnes. 

François-Etienne IVleynier , propriétaire foncier , de Salinelles. 

Jean- François Nourrit, propriétaire foncier , de Gongenies. 

Claude L^^combe , ci-deçani de Mandiargues , propriétaire fon- 
der » de la ville de Saint-* Hîppolyte. 

Louis Campelsii avocat , de la ville de Sauve. 

Jean->Tulien Trelis, propriétaire foncier » de la ville d*Alais. 
Christophe - Emnaannel Cazalis , ei-'depant de Zaierèze , pro^ 
|>riétaire foncier , de Vezenobre* 

Jean-David Quatrefages, ciHiepant Quàtre/ages du Pesc^ pro- 
propriétaire foncier , d*Aulas. 

Alexandre-César Latour-Dupfn, de la ville du Vigan.. 

Pierre David, ci-deçant du Jonguier^ capitaine au régiment d^ 
Champagne \ de la ville du Pont-Saint-Esprik 
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▼ut au logement des troupes , et il décida que trois.miHe 
volontaires nationaux , étrangers au département | res- 
teraient à Nîmes pendant tout le mois. Il y avait alors 
des troupes au nombre de quinze mille hommes. D'à** 



Jean- Joseph Girandy , aTOcat , de la TÎUe de Roquemaar«. 

Jean-Baptiste Madier, docteur en médecine, de la ville d« 
Bagnob* ^^ . 

Simon - Melchior Blanchard » propriétaîre fonder, avocat an 
parlement de Paris , de Larocpic près Bagnols. 

François-Xavier Menard, ancien officier , propriétaire fou:- 
cier , de la ville de Sumène. 

louis-Henri Bousquet , propriétaire foncier, de Yalerangne» 

Marc Duplan , négociant., de- la ville d'Anduxe. 

Jean-François Dautun , propriétaire foncier , de Portes. 

Pierre Lecointre, avocat , propriétaire foncier 9 de la ville de 
Nimes. 

itxtk Bmneton y négociant , de Gallargues. 

Marc- Antoine Sauvaire, avocat , propriétaire fonder, de Sainl- 
Jkndré-de-Valborgne 

David Guyon, agricolteur, de la Tille de Lasalle. 

Henri Maser, avocat, propriétaire fonder, de la ville de Saint- 
Gilles. ^ 

Antoine Chabaud , ei-dâçaai Chaiaud de Lahur^ lîeutena|it- 
colonel au corps^royal du génie , propriétaire foncier , de la «ilie 
de Nhnes • 

Iiôuis Gttiiot, juge, viguier de Saint-Geniës de Malgoirea,'' 
propriétaire fonder. 

Daniel Defos , propriétaire fonder , de Montaren. 

Jules-Antoine Malosse , avocat an parlement de Paris , de la 
ville de Villeneuve-lès- Avignon. 

Jeanrlioiùi S^o^an, avocat^ propriétaire foncier, de la ville 
d^Aramon. 

Jean-Etienne Berthesène ^ avocat an parlement de Paris , pro- 
priétaire fonder > de Saint-Jean-de-Gaidonnencfae. 
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prés oes dispositions , elles évacuèrent le pays, à Tex- 
ceplion de trois mille hommes, d'infanterie , la légion 
nimoise comprise , et de quatre cents hommes de ca« 
Valérie. Tel fut Tefiectif des forces qui restèrent à 
Nîmes. 

La nuit fut parfaitement cahne. Mais les principaux 
chefs des ligueurs étaient libres, ils avaient pris la fuite. 
François Froment, Folacher, etc. , étaient des hommes 
dangereux, et, sans la prévoyance du Corps électoral j 
et de tous ceux qui servaient la chose publique loyale- 
ment y c'en était fait peut-être de Nîmes *, la guerre ci«- 
vile. la plus opiniâtre devait désoler ces contrées. On se 
hâta de déclarer positivemeat , dans une proclamation 
qui fut pubKée avec la plus grande solennité , que la 
religion , que la dwersiiéiit^ opinions religieuses lia' 
paient pas occasionné les troubles , qu'ils avaient été 
<»usés par la mésintelligence entre les compagnies de 
la légion, ce Cette proclamation signée , dit M. Alquier^ 
» par les commissaires de Vassëmbiée électorale , et 



Anlotiie Poaloo , avocat » juge de Vers, de Remoulîii. 
Joseph-Mathieu Gilles , ci^depani de Gissae , propriétaire foa-<- 
eier , de Laoduik 
Jean Pieyre le ûls , négociant , de la TÎlle de Nîaes. 

Frocureiu^mérûf-sfndie. 

M. Jean-Marîe-Antoinie Grîolet, conseiller au présldial de 
Ifimes* 

M. Sauyaire*, stibrogféàM. le prdcur*âur-gifaéral-syaAlc, 

Secrétaire* 
M. Jean Rig^,. avocat. 
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B par ciôq officias mutiicîpafus: > arrêta la nUftFdie ^un 
9 corps noflâfb^eux Ae troupes > àtmi on îgoorait leii 
» projets , et dont Tapproche avait alarmé la ville 
3> entière. » 

Cest akisî qu'eafin Ion mit ua terme à ce tumuUd 
désastreux^ dodt farent surtoot victimes > en dernier 
résultat, ceux qui Tavait provoqué. Les récits fallacieux 
du parti qui avait échoué furent jugés comme ils de- 
vaient l'être , par le roi et par fasseoiblée natiosale^ 
bien qu'on n'eût pas alors les données que nous possé«« 
dons aujourd'hui \ que l'on ne prévit pas les témoin 
gnages de satisfaciioa qu'obti^draîent beaucoup plus 
tard les fugitifs^ d'abord agreâoMrsvquel'oii ne ooniiât 
pas ce quia mérité au si^ur Froment , àM. lebarott 
de Froment l'acte d'approbation de la haute noblesse 
émigrée (i) , qu'il a le courage de publier aujourd'hui» 



■kpta 



(X) Délibéraiîous de la noblesse française^ en fapeur Se 
JKT. Pierre Froment et de ses en/ans , hahUans fie Nimes, 

« Nous, spussignÀ, gentiUbommes fraoçab, convaiocas que la 
noblesse n*a éié insiltuée ^e pour derenir le prix du cou«> 
rage et rencouragemtiii à la vertu , déclarons que le cheTalîer àt 
Guer nous ayant rendu compte des preuves de coaragey de. dé** 
Touement pour ie r«i et d'amour pour la patm, qu'âtet donnée» 
MM. Pierre Froment père, receveur du clergé , et aesfik , Mat- 
thieu Froment , bourgeois ; Jacques FronMoi, cbânoîne % Ff an*- 
çois Froment , avocat, faabifans de Nimes, nous les regarderons 
désormais , enx et leurs dcscendans , comme m^bim «t ^to poui^ 
jouir de toutes les disirnctiont qui appartiennent à Im $étiéaèi0 
noHcsse : les braves citoffens qui feront.de» actions dktingiiéas en 
combattent pour k rétablissement de la moHarclne , devant -étrn 
les éganx au cbtnJîer» firançaisi doatiet ancètrei ont eontribné 
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Même avant ces traits de 'lumière loug-temps attea^^ 
dus ; Mt Alquier prouva ^ eu termiaaut son rapport ^ 



Il la fonder ; déclarons de plus , qu*à l'instant où les circonstancec 
le permettront, nous nous réunirons pour demander à sa majesté, 
d^accorderà cette famille , iUastrée par la pertm ^ tous les honneurs 
et prérogatives qui appartiennent aux çéritahles gentilshommes^ Et 
pour les faire jouir , dès le premier instant , des avantages réservés 
en France à la noblesse / nous chargeons! MM. le marquis de 
Miran , le comte Despincfaal , le marquis d*£scars , le vicomte d« 
Pons, le chevalier de Guer| le marquis de la Fëronnière, d'aller 
en députation vers Mgr. le eomte d'Artois, Mgr, le duc d^An- 
goulème, Mgr. le duc de Berri, Mgr. le prince de Condé, Mgr. 
le duc de Bourbon et Mgr. !e duc d'Enghi«n , pour les sup- 
plier de se mettre à notre tète quand nous demanderons à sa ma-^ 
jesté d'accorder à MM. Froment toutes les distinctions qui appar-^ 
tiennent à la véritable noblesse^ / 

» A Turin , ce la septembre rj^» 

Le comte de Choiseuil , Le comte de Vintimille , 



Beaumont d'Autichamp , 

Le comte Franc. d*£scars p 

Le chevalier de Virieu , 

Despînchal père, 

Begon de la Rouzièreu 

De la Salle, 

Vhrict, 

Le comte de Verac, 

Le comte d'AuteuU« 

Jit Feuiliide, 

Le ehevalier du Verne, 

Le comte de la Fare , 

Le chevalier de Grailly, 

Le vicomte de Milleville , 

Bartbés de Marmorières , 

Le comte Antoine de Lévis, 



Rebourguil | 

Le marquis de Gain Monfagnac^ 

Puboîs de la Féronuière , 

De Souenne d'Ënpugènes , 

Despînchal fils , 

De Pons, 

L'abbé de Pons , 

L'abbé de Menard , 

Le comte d'Avessens, 

Le marquis d^ Palatin, 

Le marquis le Boulanger, 

D'Auteuil fils,. 

Le prince de la Trémoille, 

Le chevalier de Bouglon, 

La Rouxière fils, 

Le chevalier d» Milleville , 



Le comte Philippe de Vau^reuîl, Le chevalier de Marcomhe, 
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tfue le masque était tombé , que le9 msti'^teurs de la 
rébellion se consumaient en vains efforts pour attribuer 
leur propre perfidie à ceux mêmes qu'ils avaient voula 
détruire. Voici; à cet égard, le résumé de ce rap-. 
port : <c II est parfaitement inutile de répondre à ces re- 
» proches absurdes \ on se contentera de dire qa'il est 
> faux que les protéstans aient excité les troubles. Ile 



Le comte Josepfa âe Maccarthy, Le chêralier de Guer» 

Le TÎcomte Robert de Maccar-« Le^marqub d'Escan, 

tby. De Case, 

Le baron de Gorcel , Le marquis de Pierrerert, 

I)*As9ac t comte de Temay^ Le baron Dubois d'Ëscordal, 

Le vicomte de GouTello, Le comte de Lanti^y» 

Mîran , De Faure , 

Le marquis de Serent , £tc* , etc. « etc. 

ji M. FfQmêMt {François ) , à CohletUz. 

« Lorcli , le 7 joillst 179t.' 

» La noblesse du Languedoc s*cst empressée, monsieur, de 
ionfirmer la délibération tenue en TOtre faveur par les gentils- 
bommes- assemblés à Turin. £Jle rend justice au cèle et au cou- 
rage qui ont distingué votre conduite et celle de votre famille ; en 
conséquence elle nous charge de vous assurer qu'elle vous verra 
avec plaisir parmi les gentilshommes réunis sous \e$ ordres de 
M. le maréchal de Castries , et que vous pouvet vous rendre au 
cantonnement de ^Lorch pour prendre votre rang dans une des 
compagnies. 

» Nous avons Thonneur d'être , monsieur , vos très-buiobles 
et très-obéissans serviteurs. 

^ Sigaé 9 le comte de Touioase^Loatrec , le marquis 
. Dulac , le marquis de laJonçuière^ je mar* 
quis ée PmMoi , le «hevelier dt Stdas. » 
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» oûft été ta biitttt à la iMiine tmtk parti , axusitét qu*i 
» parti s'est fonbé contre la constipa ttooi à Tépoctiie 
» et foi preniiers <ééer^ft sur les biens d« clergé ; et 
» 4evMus reb)et >d'im vH taioas da calatoaies artifi** 
3* drasemeut pMiquées ooafre eax pour exdter des 
» ^roables , et faire édater une coulre-révohitbu dans: 
» !e aWK de la ttMté , Ms a'ont ea d'autres tenBenaia' 
» que les ennemis de la révolution même. » 

De nos jours , ou a entrepris fort imprudemment de 
réveiller' cette affaire. En conséquence de cette loi de 
la nature; qui ne veut pas qu'un bien soit sans mélange, 
dés qfie ia paix a été ûiite , on s'est mis à réclamer les 
prolfts de là guêtre. Parce que ta cause des Bour- 
bons a triomphé hautomeut^ on a prétendu y associer 
la cause abjecte des Ugueors ; comme si rétablissement 
d'une monarchie constitutionnelle devait être le signal 
du rétablissement de ce qu'il y a de plus contraire à uno 
monarchie bien réglée ^ de ce despotisme aristocratique 
dont le plus mémorable «ffeta été f dans toutes les pro« 
viûùes saceessiveittent ^ ^t dans phisiears à da fois> «ime 
gùetrre civile de quelques siècles. On a eitàgéré le nom* 
bre des victimes.^ comme si on reconnaissait que daùa 
ia Yteteire ion ne se sevait pas arrêté , ou comme êi 
Fexcès du mal , quel qu'H soit ^ ne devait pas être aittri^ 
bué surtout & ceui^ qui provoquent de telles lutte». Et. 
cependant on s'est vanté d'avoir provoqué celle de 
filmes y on en a réclamé le scandaleux honneur ! 

Cette ridicule exagération ae retrouve dans un écrit 
tatikdéc Mémoirûs, Rapports, ei autres pièces coneen* 
nant les ttCfuMes du Mifiif tt particulièrement cens du 
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iiéparttmehî au Ôard (i). Oa â fait pîu^, on a osé fW- 
inettre, et ïa confirmer formeifetteiit dans trn MéifioTr^ 
adressé au roi. H y tsX dît « (ju'fen ï^§o , qoîaze cctt^ 
« Ticlitnes faredt égorgée», et que les prêtres forent 
is> imaiolés au pred d« ainete qtf Bs enArassaiétit. * 
Pont confondre ces aadadéiïx caltmmîateiïrs ;; Je teiir 
opposerai leur propre ouvrage , ce Résumé des procès^ 
pèrbaux des officiers munic^aux de Nîmes , sur les 
é^éncmens du a mai et des /ours suù'ans. Nul n*â été 
plus à même de bien constater ces désordres^ ùufâ'a eu 
plus d'intérêt à les exagérer 5 mais les contemporains 
étaient là, on ne pouvait alors franchir de certaines 
bornes. Voici avec exactitude le- résultat envoyé par 
eux-mêmes à 1 assemblée nationale , et attesté devant la 
France entière :.Cent trente-quatre individus tués sur la 
place ^ quatre morts à la suite de leurs blessures . quatre 
autres fort maltraités , et enfin vingt-quatre maisons 
pillées. 

Il u entre nullement dans mon dessein de pallier les 
torts ^ de diminuer la)uste indignation que mérita, les 
deux dernjers jours , le parti qui n'a pas su ennoblir son 
propre triomphe ; mais je me rapproche de la vérité des 
Eaits y, et l'on, ne peut récuser Touvrage que je viens de 
citer. On y trouvera les détails qui prendraient ici trop 
de place ; on verra que , malgré toutes les ressources 
qu'avaient dans l'esprit les Boyer , les Vidal ; et maigre 
tout ce que put suggérer l'influence du sieur Froment, 
le nombre des victimes n'a pu alors s'élever plus haut 



(i) De rîmprîmerie du skur Michaud, iBiS, 
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que cent treute-huit , ou ^ si l'on veut , cent quarante* 
deux. Elles sont désignées personnellement dans ces 
procès-verbaux , que je ne saurais transcrire sans con- 
tinuer à m'arréter trop long-temps à ce qui n est pas 
enfin mon objet principal» Le lecteur sait déjà que je 
considère seulement, dans cette époque, les rapports 
nécessaires à connaître, qui lient étroitement 1790 à 
181 5. On employa les mêmes moyens , les mêmes 
agens *, ce fut toujours le même but. Je ne pouvais évi* 
tçr d'assurer ainsi la basa de ce qui me reste à établir. 
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CHAPITRE .VI. 

Suites générales en France de ces (roubles de Nîmes. 
Du d^artemeni du Gard en 181 4* 



On so demande comment les protestans du Gard^ 
ainsi que les cathoHqnes attachés à Tordra de choses 
que la France adoptait, ne succombèrent pas dans un» 
circonstance si dangereuse^ et lorsque la municipalité 
de Nîmes soutenait elle-même les conspirateurs. M. Fro- 
ment l'explique avec une remarquable simplicité. Dans 
sa lettre à M. le marquis de Foucault , après avoir parlé 
de la mission expresse de susciter une faction dans 1» 
Midi > d'organiser des bandes armées et de les comman- 
der^ il poursuit ainsi : ce Je remplis ma mission avec 
» succès (succès que nous venons d'admirer) ; mais, 
« le i3 juin 1790, ayant été attaqué à Nîmes par des 
# forces très-supérieures 9 avant d'avoir reçu les armes 
m et tes secours quon ni avait promis ^ je perdis y dans 
m cette lutte y un de mes frères , et sept à huit ceùts 
ft royalistes » (1). Puis il s'écrie : Sont-ce là des services 
civils y ou des services militaires 7 (2). 



(1) Si M. Froment eût connu le Résume des procès-Terbaux àm 
I9 municipalité', cela eût prërenu cette hyperbole. 
(a) On n*appellepas toujoiurs opération militaire une sanguinaire 
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Ainsi tout a dépendu d'un coup de vent qui aura étoi* 
gné delà côte les armes et les homtues qu'on attendait. 



expédition, un coup de main ténébreux. La commission des anciens 
officiers parait n'avoir pas été de Pavis de M. Froment ; elle pa* 
ralt avoir jugé qne la loyauté caradérite le» services milîitaMK»* 
et que les hommes qui peuvent les Fendre se croiraient déplacés 
dans des conciliabules et au milieu de délibérations fànatiltaes. 
M. Froment ne voit pas ou ne veut pas voir dans la restauration 
même , dans le rétablissement de la famille royale , le triomphe 
^e la révolution reconnue et consacrée par la Charte* Dans un 
fapx point de vue , il se livre à des récriminations contre M. i'évé- 
que d* Arras , qui , ainsi que fa commission , eut le maNieur 
d'avoir des serupuies anr les services militaires de M. Fron^mi; 
Au reste , ces plaintes , quoique déplacées, contiennent des révé- 
lations propres à mettre au jour le désintéressement des défen-- 
seurs exclusif du trôn^ et de l'autel : il est bon de s^y arrêter un 
moment. 

« Au mois èa mai 179a, les prhiGCfi , alon à €ebleoi« , afant 
» projeté, de former dans Tiatéri^sir d^ royaume des légioAs de 
9 tous les fidèles sujets du roi, pour s'en servir jusqu^au moment 
» où les troupes de ligne seraient entièrement organisées, j'écrivis 
» (c'est M. Froment qui parle) à M» le comte d'Arlois pour hrt 
» témoigner le désir de séunV'eà c«rps de légion /es mêmes rv^a^ 
» Usi^ qui avaient combattu sous mes ordres en 1790, et pour 
» supplier S. A. R* de m'accorder an brepctde co/o/ie/ comtmn— 
» dant , conçu de manière que tout f oyaîistte ^u! ,' comme moi , 
» réunirait sous ses ordres un ttombresoffiBaot de vrais cîfb^nr 
» pour en former m»6, Ité^kw^ pût «t flatter d'obtenir la lÀÂmç 
» faveiw. M. le comte d'Artois applaudit à mon idée, il accueillit 
p favorablement ma dem^ande > mais M. l'^véque et le baron de 
» Flaschlenden trouvèrent fort étrange qù'iïn/c^tfrif^^?// prétendit 
» à un brevet militaire, et venlurentqualifier ccn nouveaux corps 
» de légions htmrfeoises. Je leup fis observer que ^ soûs cette dé— 
» nômimdioai tis n£rieraieml simpUaieni les gardes aatîonaies; que 
» les princes ne potamîcnt les faire marcher partout où besoin 
» stnit f parée ^^l|es pr^tl^dr^ient n'4tre tenues dé défendre 
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Le èoihbat fut court , et le massacre insuffisant ^ parc»* 
que le renfort promis ne put aborder) la guerre ciyil« 
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9 que leurs propres ibyets ; que les révolutionnaires avec dé vains 1 

» mots avaient arm^s le peuple contre les d<Spositaires de Tautorît^ :; 

9 publique ; qu'il serait plus politique de suivre leur ekemple et g 

» de donner à ces nouveaux corps la dénomination de milices - ! 

» royales ; que M* Pévèque d'Arras , nf*interrompant brus-^ 

3» quement , me dît : Non , tion , monsieur, il &ut qu*il y ait 
» du bourgeois dans votre brevet ; et le baron de Flaschlendea 
» qui le rédigea y mit du bourgeois ». Quant à ce qu*ajout« 
M. de Proment) les égards dus à M. l*évéque d'Arras m^empè^ 
clieut de je transcrire ; mais voici l^une de %t% dotes : 

« Brevet dâCohatL Le compte que nous nous sommes &it rendro 
» de Tétart de la province du Languedoc nous a fait penser qM!U 

> serait utile au service du roi % lorsqu'il pourrait se déployer ^ 
• àss forces réeUe^yout le rétablissement de l^autel et du trône » 

» de former passagèrement des compagnies bourgeoises pour mainr 
» tenir Tordre dans les villes et dans les campagnes. Nous avons 
» cbobi le sieur Froment pour en commander une, lors que noua 
» croirons utile de le^ lever» Le» services qu'il a déjà rendus depuif 
» le commencement des troubles , ceux qu'il se prépare encore à 
» rendre ^ et les témoignages honorables que la noblesse nous a 
sn donnés de son sèle et de; son attachement pour le roi , nous 
9 ont décidés à lui assurer cette place comme une preuve , ett^é 
I» Coblents f le aa mai 1792 it« Suivent les signatures les plus ho- 
jiprable^ ppur le, sieur Froment Mais à la suite dudit brevet on 
lit : « iV^. i9. M. i'évèqtté d'Arras , qui trpuvait fort étrange à 
» Coblents qu'un iourgeois , chef et commandant du premier 

> parti royaliste qui ait existé en France, osât demander uit 
* brevet militaire ^ a envoyé lui-même de Londres , comme mi- 
» nbtre confideo^el de S« A. R. | des milliers de décorations et 
» de brevets militaires à des hamigeois<, urtisans t\ paysans vendéen» 
» et bretons* Non^eulement ces brevets , maii ceux même qui 
» n'étaient signés que des cheis des divers partb royalistes do 

» rOuest, ont été reconnus par la commission , non-sculemeirf • 
« ifs <«nt été confirmés par le mimstre de la guerre ( le duc d« 
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4ie put st «éaUier ^ ias amis dé la conflitillibii «nbmtè^ 
r«Dt^ ot M. Fromeot n'eut qu'aneheure de loocés. Ainsi 
la fûrtune se }QW des dessms les plus bércnLqqes. Quoi 
qu'il ei^ fkoM, cette attente e^ipUque aussi la téméraire- 
résistance du parti ligueur. 

- Comme si , dajls une monarchie , il pouvait y avoir 
d'autres royalistes; que tous les citoyens j et un autre 
chef npy^liste que le roi , ce chef militaire , nonnné le 
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» Peltre ) , mais chaque offici<n* a obtenu ravancement de grade 
M auquel rordonnance du roi lui donnait droit de prétendre, 
» Ainsi, M. Edouard Gaillard, officier de Tarméede rOoest» 
» après douze ou quinte ans, de retour en Angleterre, a obtenu 
9 ^es lettres de noblesse, la croix de St. -Louis , le breret de 
» colonel , et la place de lieutenant de roi à Boulogne-sùr-Mer. • . 
» Quant aux autres officiers des armées ^e TOnest, quoique je 
» n'aie Thonneur dVn connaître qu'un certain nombre, {e suis fort 
» ëloSgné de penser qu^on ait traité trop favorablement aucun 
• d'eux , mais )'ai droit d*obsenrer qa^l est fort étrange , pourem" 
» ployer l'expression de M. TéTèque d^Arras , que les royalistes- 
» du Midi que j'ai commandés en 1790, et qui ont senri (depuis) 
» sous les ordres de monseigneur le duc d'Angouléme, aient été 
» presque entièrement oubliés. ••••• Ces faits qu'on ne saurait 
» contester suffisent pour démontrer l'injustice de la commission. 
» A Cobleuts , M. l'érèque â*Arr^' Toyanl la ndilesse firançabe 
» autour des Pirinces , et les coalisés réunis prêts 3k entrer en 
» France, croyait que des ^^icriftftfÂr devaient s'estimer trop hpno- 
» rés de sacrifier leur fortune , de yerser leut sang pour la cause 
» royale ; et iLpensait sans doute qu'après la victeire ils s'esti- 
» meraient trop benreux de se retirer dans leurs propriétés rava- 
» gée& par l'ennemi. A.Londres, lorsque les coalisés eurent aban-^ 
» donné lesBouril>ons. et manifesté clairement qu'ils a Va pomUieni 
a çu^àia France^ et non point à la révolutiott, M. l'évèque d'Arras 
» jugea dans sa profonde sagesse , que des décorations et des brevets 
» distribués à de bonnes gi^ns , suffiraient ponr opércfr la conCre- 
^ révolution par pthcur^hNk ..•...». 
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fiieur CriQiiieok 9 syoQtçt « N'ai^fits triieté ataos cher 
» ce /Hr/^(IdiUre^*îl réclame de la comiiiiMÎaii}, par 
» la perto d'un frère , de plusieurs de mes parens et 
Ji amis ^ et d^sept à huit ceots de mes partisass ; pnr 1« 
» perte de mon état et de ma fortune 7 et , s'il m'éta^ 
s^ .permis d'invoquer l'opiaion des |ouvernaiis de Tinté* 
» rieur ^ Ha commission pQurrait*elle nier quHl (ce titr^ 
» i^'a élé coiftSrmé dans les débats de Rassemblée na* 
» tionale » lorsqu'elle m'a aigaaié et proscrit comme 
» chef d^royçi^ifis du Midih^ C'est sans doute en cette 
même qualité que nous allons le rencontrer^ le 28 avril 
i8i4f faisant ^partie d'une députation pour porter au 
pied du trône une adresse des fidèles du département 
du Gard ; adr]9iS!e ^li ne diffère de celle des Pénitens* 
Blancs > connue fous le nom de délibération des catho* 
liques de Nîmes ^ qu'en ce que Vancien régime y est ap- 
pelé tout v^tureU^nent /'arvAe saùUe^ Le ^8 avril i8i4> 
on pose en pripfip^ * « Que dicter au monarque des 
9 conditioMS» c'est rabaisser'; que le soumettre à prêter 
9 serment de les maintenir , c'est Ini faire prendre le 
9 ciel A tépioio .de la plus honteuse des capitulations. » 
Eufija, 0d smt itttcore « les fiilèies sujets^ babitans de 
» la ville de Niâtes , fiers des principes qu'ils manifes^ 
9 tèrent en 1790 , etc. 9 La réponse du roi^ à qui la 
Charte n'a pas été dictée , n'a pas été imposée^ puis* 
qu'elle est son envri^e , aurait pu ramener ces fidèles 
sujets à leur devoir (1). Nous verrons plus loin toute 



leur fidélité. 



(i) fiéponse de sa Va;esté \ « Pai réponda d'araoce à votre 
» acIrcsM i^ar ma déelaration du a de ce mois ( déclaration de 
» St.-*Oaeii ) ; tous pouves compter sur mfïsspins. >• 
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Dans une ttquUe adressée à S. A. R. Monsieur ^ 
tomte d Artois ^ M. François de Froment s'eicprime 
ainii, page 5 : « De retour en Languedoc > je parcourus 
» les principales villes de cette province y fétablis de^ 
» correspondances et un plan général de résistance aux 
» progrès de la révolution. Les secours promis ,^ par une 
• malheureuse fatalité , n'arrivèrent point \ mais les 
m efforts que je fis pour exciter et soutenir le zèle des 
^ habitans> ne furent pas infructueux. » Ces mots expU- 
cjuent tous les troubles qui éclatèrent, à cette époque^ 
dans plusieurs villes du Languedoc. 

Les troubles de Montaubau furent , en particulier ^ 
une copie de ceux que je viens de décrire ; la ressem- 
blance est telle y que même , sans la déclaration de ce 
chef militaire , on verrait que les deux plans appar* 
tiepuent au même génie. Comme à Ntmes y on parvint 
dans Moatauban à former une municipalité docile aux. 
vues de* ces défenseurs exclusifs de la monarchie, en 
faisant tomber les choix sur des ennemis déclarés de la 
liberté. La garde nationale de Montauban était animée 
d'un excellent esprit \ ou y avait formé ^ des personnes 
les plus notables ou les plus riches, une compagnie de- 
dragons pleins de patriotisme. Mais les conspirateurs^ 
de la municipalité ne tardèrent pas à organiser , poqr 
leurs desseins, des compagnies particulières. Le procu-^ 
reur de la commune fut aussi favorable à ces ligueurs , 
que M. Vidal à ceux de Nîmes. Les individus dont on 
forma le corps des ligueurs, s'étaient déjà montrés dans 
l'occasion , c'est-à-dire aux mois de janvier et de février. 
Ils prirent la qualité de volontaires : ils n'étaient point 
de la gardd nationale^ ils n j avaient pas' été compris 
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au momept de son organisation. Maïs le jour appro* 
chaut où on voulait porter les coups qui devaient faire 
éclater la guerre civile dans toute la France , le probu- 
reur de la commune ne manqua pas de fournir un ro- 
quisitoire à la municipalité. Des pétitions adressées eo 
conséquence lui avaient été renvoyées le ag mars. La 
première^ dit-il (dans ce réquisitoire), est l'ouvrage d*un 
très-grand nombre de citoyens notables et distingués , 
dont les signatures couvrent plusieurs pages ; ils de<v 
mandent une augmentation de compagnies, à cause de 
l'oubli^ fait dans le principe, de plusieurs citoyens, et 
parce que cette augmentation leur paraît nécessaire 
pour la sûreté de la ville. Le procureur de la commune 
donne ensuite des éloges au zèle et ^\x patriotisme àe9 
pétitionnaires , à l'égard desquels on doit s'empresser 
fie réparer la faute commise, etc. L'augmeAtation àoê 
compagnies esi arrêtée par la municipalité > qui y pluji 
liabile que celle de Nimes^ou plus audacieuse dans la 
poursuite de ses desseins , s'était déjà fait rendre d*au- 
torité les clefs de l'arsenal. 

Disposant ainsi de plusieurs compagnies et de touteâ 
les armçs ^ on n'avait plus d'autre soin à prendre que de 
diviser et d'exaspérer les esprits \ on y procéda > comme 
à Nime$ , au moyeiji des libelles. Le zèle y distillait sâ 
fureur , et on le& répandait avec profusion parmi le peur 
pie ,. pour ranimer contre le$ pjrotestans. On ne maa- 
quait pas de leur impute»; le dessein dei détruire la mor 
jiarchie et la celigion ; . on en. concluait naturellememt 
qpiil fallait s« méfier d'eux en toute chose > et commen- 
cer , bien entendu , par les éloigner de toutes, les places. 
Coaum oa aemiût cea libelles kc nuit dans les xw% , des 
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pfttroailtei eu trouv^reut plusieurs , et la municipalité 
fiit avertie : mais elle avait un grand respect ^our le^ 
droit de publier sa pensée ; il ne lui appartenait pas d*in- 
tervéttir dans ces sortes de choses y 6u méiiie de les 
blâmer. • • - 

Le ar avrils if circula uii iiliprimé intitulée ^t^is aux 
eitoyéhs àathotiques de Montàuban; il contenait fiiivi- 
iatton de se ren'dre^le vendredi a3 avril ^ àdeuxheureg 
après inidi y dans Tégiise des Cordeliers , oû On nom- 
merait des commissaires pour annoncer l'assemblée aux 
officiers municipaux. 

Le motif donné à cette réunibn de catholiques était 
de présenter, à llnstar de ceux de luîmes ; une adressé 
au'rôi et à l'assemblée nationale ^ pour solliciter iin dé- 
cret qui assurât ^remxktmitxît'ytunUé de i^l^ion'en 
France; et secondement^ conèervâl à Màntauban son 
siège épiscopàl; les ordres monastiques , été. 

A Texemple aussi des catholiques dé T<;u1ouse y on 
fit une adressei la municipalité^ pour qu'elle sils^èndtt, 
jusqu'à la réponse du roi et dé rassemblée ûatlonàte y la 
Visité etd^arrassantè qu'elle était chargée de faire dans 
les maisons religieuseis. 

Cttte assemblée etlt liéû en effet le 23 avril ; et ^ dé 
leur côté, les catholiques de Nîmes s'étaient réuÂiiV ie 2io> 
pour leurs délibérafloDS. Dès commissaires sbïit* nom^ 
mëâf'â Montaàbân pouY èotnmàtiiqûer avec lé^mumcS* 

• 

pîffHé, qui; plus otivertenâenl etàff éprenante q6e celle 
dé Kttnés , adhère à tôut)èii les f êsolutiOû^ y ef dbnfnè 
mémie desavîs auxquels on se c où lb r m ef, fihflti > lé^^> ' 
les projets dé délibération furent adoptés > et lék com^ 
xnîssaires furent chargés dé les envoyer à leur destina- 
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tioti. Comme il swait été décidé y dè$ le aS , qu'on de* 
otanderait unç autorisation pour faire des prières pu* 
bliques y les vicaîres-généraux deMontauban donnèrent^ 
le s5 ami , un mandement dan» lequel ils disaient avoir 
été sollicités à cet effet ^ par un très-grand nombre de 
^lojens de la ville y légalement assemblés /Mir /^ermiSf- 
^ion de MM. les qfficiers mxmidpaMx. En cenaéquencd, 
^es prières jde quarante jjours furent ordonnées. Ce 
moyen de monter les esprits paraissait in&illible. Dé)à 
la fermentation était isxtréme^ et la municipalité choisit 
précisément, pour procéder à l'inventaire des maisons 
Religieuses.^ le i o tuai y le jour dea Rogations y le jour oA 
le peuple y réuni pour la procession y devait le plus fa- 
cilement el le plus dévotement faire éclater 9es^ unir- 
mui^s et son impatience;. Il ibut remarquer aussi que 
la veille , par un avis répandu en secret > Toif avait re* 
commandé & toutes les fébunefl^catboUques, dans chaque 
paroisse, de se trouver le ItedèUMiii k te porte dés dif- 
férons convens de moines > aân de l'opposa y autant 
qu'elles le pourraient y à ce que les mutiieipauÉ y eû- 
4rassint {kxur procédât à l'inventaire, filles ne manqué^ 
rent pas / conmie on peut le croire \ d- exécuter ponu- 
iueUeoMnt les krtMitîott^ de leim^pneux direetcfuis* Les 
ttunidpmx, qui cependant À'igneraieiit uuHement ce 
qui se passait^ se présentèpent^u noiubre de deux seule-i 
itt|ttt;A lapMTte de chaque couvent; Ile j ftirent reçus pa^ 
les.gjboupesd^oés fenuBes^ disjf^sées k se livrer à toutes 
lea violences, pour dé&ndre les sûnts Ueuac contre des 
gens qui u'avaient^ criaient^leà, hi foi ni loi;^On ne fit 
rien pour i^siseir leurs cris ; on se retira , eu dîsaut 
tiranqiûUemeôt : Voxpopuli^ vos Dei. 
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Après cette r<eti«ite pi^médiiée i Ton distribua «6x 
femmes , encore assises à ionre deiraot les portes des cou* 
veos désignés , de nouveaux biUets anonymes y on les 
avertissait qu'il était temps d'agic , qu'il fÎEiUaii se porter ^ 
en foule i la Maison-de-ViUe , et y faire le pkis de bruit 
possible. Elles obmrent sans retard , et on prétend que 
le bruit passa même l'attente de leurs directeurs. Maie 
comme la perfidie est l'arme' favorite des plus honnètea 
gens de la France ^ une troupe entra fort àfHropos dana 
l'église des Cordeliers^ où s'était .rédigée l'adresse des; 
catholiques , et y brisa tout ce qu'il fallait y briser. Alors 
on crie 9ux armes ! on apprend au peuple que les pro^ 
testans pillent et ravagent les églises. Les fanatiques et 
les séditieux , dignement mêlés ensemble ^.courent i la 
Mai^n-Commuiie , où ib savaient ne trouver xjue cio" 
f}U2ixite à soi^nte hommes de la garde bourgeoise , tréè» 
mar armés « et d'autant plus mal> que la municipalité 
avait toutes les armes sous clef. Ils manquaient même 
de fusils pour la plupart y ils ùe pouvaient faire aucune 
résistaQce sérieuse. Le rassemblement était au moins d« 
trois milleindividus, parmi lesquels s'était gUssée sans 
peine toute l'écume de la ville. Ce simulacre de garde 
fit cependant bonne contenance pour en imposer k une 
multitude effrénée ; se flattant même de la dissiper , eUt 
hasarda une décbaige à poudre (i). La populace se prér 
cîpita sur ces citoyens. Six gardes nationaux sont tués i 
ou force , on démolit le corps-de-garde qui sert de t^ 

■ ■ " y. I 1 1 ■ «^ ■» ■ ■ I I i I I i . 'i . I 1 ■ ■ I ■ ■ I ■ t j 1 1 I ■ ■ 

(l) Pun» toutes les déclarations qui ont été pMlét» et dans 
|e rapport officiel qui liit fait à rassemblée nationale, Qu'est pa^ ' 
dit fs'un sci4 4e ces ligueurs ait re^ u seulemeiit une é^ati^nurf . 



fug9 ai» autres ; on s'empare d'eux et de toiir^ wne$ ; 
OQ les dépouille et on ies accable d'oatrages* On les 
obligea à faire le tour de la ville en cheouse et nti-pieds , 
quoiqu'il y en eât'plusîeurs de blesses dai^ereusemeat. 
La trace de leur saug marquait la route qu'on.Ies forçait 
de parcourir. On leur fit faire ensuite amende-bonorablii 
devant l'église de révéché. 

Tout annoncçait que l'intention de ces forcenés était 
de les massacrer ; mais l'arrivée subite du régiment de 
Languedoc les en empêcha. Avant cette circoiistance^ 
la multitude s'était portée à la maison du commandant 
général Dupuis Montbrun , et avait menacé d'en faire 
le siège y s'il n'apposait sa signature au bas d'une pétî« 
tien dans laquelle on demandait la conservation det, 
couvens. D|f perturbateurs officient font courir le bruit 
que-ce sont les députés protestans qui ont obtenu, qui 
ont emporté le décret sacrilégfe. Les catholiquesibulent 
aux pieds la cocarde nationale, use cocarde portée par 
des hérétiques. Le tocsin se. fait enteudre» Montbruq 
cherche à apaiser les esprits; il reçoit trois coups ^ de 
sablée, et sans les cavaliers de la maréchaussée, il. pé« 
rissait. 

iafinttn jeta dans des cachots > pour les soustraire 
àlafineur des énerguménes, ces malheureux ainsi 
traités \ ils étaient au nombre de oinquante-cînqé Ils y 
restèrent jusqu'au moment où la garde nationale. des 
autres. villes, et en particulier celle de Bordeailx, 
vinrent réduire à la paix ces rebelles que la raison n eAt 
pu calmer. . . , 

' Il nest pas nécessaire de pousser plus loin les.rap* 
prochemens , aujourd'hui que plusieurs ressorts prin* 
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cîpaox de ces îotrignes sont coqbiis et >ugé»» Qm 
Ton ne croie pas toutefow que j'abandcNmie encore^ 
M* de Froment. J^^t^oû^A^^ocpmie se figurer qu'on , 
iUnwe gjeo nifmno r d^-une maAiére éc)sAmt0, peuUêtre . 
par. le bàtoa de maréchal des service» tsilUaires ou ^ 
bourgeois , dont le suGcâs mesquin se rédaMt à deux 
ou trois massacres. La fortune n'a pas assez bien se- 
condé sa <x)urtoisi6» Il fallait mettre un terme à U v 
manie des constitutions ^ or^ nous avons la Charte; il 
fallait raser les temples^ et ils sont debout $ il fallait :^ 
Rebâtir les donjons crénetés ^ et je leb vois en poussi/^re» 
Dans cet état de choses > je plains les espérances dé- 
çues,, mais je ne eroiâ pas entre nous que des macbi* 
nations aventureuses dans des momens à pëti près 
désespérés^ et des marques de eonfiance obtenues lors* 
qu'il fallait bien en jeter quelques- unes quelque p^rt , 
autorisent même un colonel â publier indiscrétemi&nt, 
en 1817 , les preuves plus ou moins exactes - d'une # 
Intssion.que la fidélité surtout devrait oublier. 

Que ces instructions apjpaptiônnentâ l'histoire, noiis 
ne saurions Tempècheir , puisque la divinité même na 
peut faire que ce qui arriva ne soit pas arrivé ', mais 
pourqum mêler au présent ce qui ne peut pMis étfe ? 
Quoi de plus misérable que de flatter des prétentions 
qui chaque jour échappent k l'obstination même ? L'é- 
claircissement dçs faits exige qu'on s'appuie sur des 
actes andens^ et au besoin je le ferai moirmênie ; mais 
Aile trône, ui les nobles personm^es qui en approchent 
de plus près ne confonde|U:,par un imprudent appuis 
ce qui e^ avec ce qui put être. Il u/y a pcdnt là 
d'éqiiivoque^ la Charte existera; et quiconque s'attache 
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jk d'autres perspectives est un rebefle. Par qu'elle re»- 
trfctioff mentale M.* de Froment a*t-il vq dans le pres- 
sent une msidièuse continnatidn da passé? Ne serait-ce 
point pour se ménager Vavenh* qu'on affecterait de 
mécounattre aussi le présent? il y Vivait dané ratiitnda 
que prit Mî de Froment en 1790 y une audace que je 
n'ai pas l'it\lention de qualifier; mais qu'elle expressioB 
réserverâis^je pdnt cette même attitodé en 1817*, dass 
cette lettre à M. de Foucault , secrétaire - rapporteur 
die la commission des txnôiêns obiers. 

Ces hommeà qui, eu défendant les privilèges p vou- 
draient se faire de ce royalisme tout particulier , un 
privilège nouveau , devraient enfin jeter les yeux au- 
tour d'eux , et etitrevoir du moinâ l'ensemble d'une 
scène oà ils s'agitent sourdement ; ils s'apercevraient 
que leur langage se perd', et n'^st plus celui de la na^ 
tiod à laquelle ils appartiennent malgré ettx-mémes. 
Veutent-ils que des millions d'hommes s'assujétissent 
à parler une langue niorte? Qtie leur iservira de la con« 
server ? bientôt nul ne pourra les entendre. Eu vain iJ%. 
oàt trouvé comiiioâe , selon l'expression du Moniteur, 
dé s'arroger à enx-^mémes , <c d'imposer à leurs enne* 
» mis les noms qu'ils ont voufai, décréter eujiuite à ces 
» noms le sens dotit ils ont besoin. 

» Si Ton appelle rét/olutioTmaire iouï ce qui tient à la 
V révolution, ce qui l'a produite et ce qu'elle apro^ 
» duit , l'égale répattition des impôts , l'égale admissi-* 
>» bilité des Français aux emplois , la fibertédes cultes^ 
»*la liberté de là presse, les ebanibres, le jury, la res- 
«ponsabilifé des ministres sont des principes et dus 
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^ insïiXuiioïïs réi^olutionnaires. Les acquéreurs de biens 
9 natiouaux, les protestans^ tous lés citoyens étran- ' 
» gers aux anciens ordres privilégiés ont des intérêts 
» réi^cilutionnaires ) tous les fonctionnaires public^ 
<)i pendant vingt-cinq[ ans , les généraux , les officier» 
^ et les soldats de nos armées sont àesréçoluHonnaire^, 
» La Charte est réifolutiormairc y puisqu'elle a adopta \ 
» ou consacré tout cela ; la France est réiH>luiiormairei I 

' ">» C'est'poureUe-mémequeraristocratieaQombâttu, 
» c'est pour elle-ménue qu'elle a souffert. Elle est au« | 
» jonrd'hui , comme en 1789 ^ le parti contre-révolur. i 
» tionnaire ; et ^ partiant , elle est le parti révolutioni» \ 
> naire d'aujourd'hui. On ne saurait trop le répéter^, 
» car c'est le fond des choses ; la révolution a été te 
B combat de la France nouvelle qui aspirait à se po»- 
» séder elle-même ^ contre la vieille aristocratie j qui 
» prétendait posséder encore la France: La victoire m 
» prononcé sur ce combat ; elle a prononcé contft 
» l'aristocratie, malgré l'imprudent appui du trône en^ 
1^ gagé dans sa malheureuse alliance; Le trône renversé 
<d> pour l'aristocratie I rétabli sans elle , ne s'appuie plus 
» sur elle. C'est dans la France, telle que la révolur 
)> tiou Ta faite , qu'il pose ses fondemens. Il n'y a plus 
» rien à démêler entre là royauté et la France , la 
» royauté a tout consacré, tout adopté. Les choses ainsi 
» réglées, Tàristocratie, en tant qu'elle a été et qu'elle 
» est un parti, reste seule hors du traité, parce que 
»')Beule elle a été vaincue ; elle a donc seule intérêt à 
» recommencer le combat; seule elle a des hèsoins 
» révolutionnaires. Sous la monarchie con$tiHitionnolI^> 
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» la résolution friaiiçaise n^en a pins rcar y encore une^. 
i fois , la monarchie coustitutionnSlIe ^ c'est la vraie, 
» révolution. » 

Peut-être "M. Froment ne sera-t-îl pas fâché que je 
loi aie remis ce passage sous lés yeux. Il est instructif 
pour tous ceux qui se décideront à parler français ; < la» 
lource n'en est pas suspecte , c'est le journal demi» 
officiel, le journal des -^^er/me/we/w. Oui, sans doute, 
les rôles sont changés. Vous èiés des révolutionnaires, , 
puisque vous voulez le renversement de l'ordre établi;, 
vous vous éiçs naguéres montrés démagogues , . parce 
^efifectfVeraent il faudrait bien reeoulpir aux prolétaires 
pour un nouveau partage des propriétés ; vous êtes 
les ennemis de la paix , puisque que durant la paix in- 
térieure ce que vous voulez ne sera certainement pas • 
vous êtes tout tu moins des frondeurs , puisque selon 
vous l'administration présente tombe dans le vertige » 
et si vous n'êtes pas pi^cisément des séditieux , c'est 
{^ un vrai bienfait du sort. Enfin , je reviens à M. ^0 
Froment , et je lui fais observer ce que des réflexions 
fié vingt-cinq années auraient pu lui persuader , savoir 
qoe des instructions de circonstances (1) -sont nulles et 



t^} tnsimctiêns poa9 JT» Froment' • 

«M. Froment se rendra h Gène», et. il sera muni d*un pouvoir 
pottr toncfaer la somme de deux cent soizaiite mille, livres chec* le 
binquier chargé de &|re passer aux princes celle qu'ils attendent 
du roi de Naples , et/ pour lors , ce- que M. Fromentiaura reçu , 
•erà regardé comme un à compte sur la somme attcudue. 

» Si la remise se trouvait faite , il se transporterait à Napiss ; 
eiJUr. le baron de Talleyrasd , auquel il sera recommandé » lui 
les iBoy^fns de soiliçiler^un secours de. trois cent. miHe 
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non^avenuesquandl^^irconsiaiicessouttrès-cliatigées; 
et que sous la lot suprême^ là Charte^ dont le repos pu- 

■ • ■ • » 

■ ' I 

lirr^ , en (aisftnt connaître à la cour de Naples Teroploi projeté ^ 
de cet argent, et le rapportde cet emploi avec le plan qu'on sup- 
pose qu'elle aura adopté. 

» i«. Il devra servir à foïmêr des bureaux de correspondance 
dans les divera cantons du Midi. Ces ëtablîssemens commitniqiie- 
raient entre eux , instruiraient les princes de Tëtat des provinces 
où ils seraient formés , et serviraient à éclairer le général qui sçra 
destiné pour y commander , sur les moyens intérieurs doitt il 
pourra disposer. 

» â«* Une partie ^ cette somme serait dcsiiiiée à donner dei. 
secours aux anciei|s curés dépossédés, et, aux catholiques |as^^lus 
indigens. 

3» Si M. Froment pouvait obtenir de la cour de Naples des armes 
et des munitions, ce serait un grand bien, surtout s*il peut 
les placer, comme il parait le croire , à portée d'en dbposer 
promptement sans risqn«r de ks perdrf. 

» I>è« que sa néfociation à Naples #er» termifléie , beuretse** 
ment ou non , M. Froment , qui aura pris en passant des 
leUres de recommandation de M. Las Casas, se transportera 
en Espagne. Il pourra savoir à Barcelonne quelles sont les dispO- 
sitioMS faites sur les frontières d'*Ëspagne , et quel est l'état dei^à» 
émigrés* Il se tran^iorlerA •ensuis à Madrid , où il sera adressé à 
]M. le duc d?Havré , qui lui indiquera les moyens d'obtenir du 
gouvernement espagnol , les secours qui pourront contribuer à la 
réussite du plan qui lui a été proposé. 

» Si les tentatives auprès de la cour ^Naples ont réussi, il bornara 
sa 'demande à trois cent mille livres, qui pourront être employéea 
à acheter des grains. Il pourrait être utile de disposer d'une partie 
de cette sonMane pour secourir la ville d'Arles, épuisée par aea 
•iforts y et dont la conservaticm paraît si nécessaire au souticA 
du j'oi. 

» Si , au contraire , le voyage de Naples avait été înutâc , 
M» From#nt sera autorisé à soiticiter une remise de six cefit iniite 
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wx.gj:aad$ conmd aux particnUert , on nisk piu$ ]»e« 



«•Mi 



K^rcs, bt^cette somme serait employée comme il a été réglé ci-^ 



» Le dévouement avec lequel M. Fro>ment s*esf lîyré à servir 
ia cause du Roi et dé la Religion y engage les princes à lui donner 
de grandes marques de confiance , dont ils sont sûrs qu'il n^ abu- 
sera pas ; et ils attendent de lui quSl communiquera les remarques 
«tiles cpi*il pourrait £aire dans son ««ya^e, sar ce qia^on peaft 
espérer , ou craindre , *d«4 dispositJpns «ju*!! «fbsefFm. 

» CobJentz , 8 janvier 1793.» 

( SaheH tes Srgimiarrs). 

Insihitftiatu 'pour M* WromeKt ; alhnl en Es^gne, 

' '« M*. "Fument se rendra chez Ml le G/ D.pJ^., et de ià i! ira 
trouver M..deXiM G^sa^^p^iii preM4i'« ses prdb'es et ses intrucr 

lions pour |*Espag|ie. Ce sera de mèm^e ce( am)>assadeur qui d£- 
cîdera s*il doit se porter sur Barf elonne , ou directement %Jir 
Madrid. S*il prend sa direction sur ta Catalogne , il traitera avec 
if. le eéibte de Lasiey ; s^il l'a directement k Madrid , il s*adresser« 
à M. le 4l l P d'Harf^f aaifiMl 11 rendra 0ûlll|lle« par icsU» aiJ* 
aécessité des afiaires exige qu*il s'arrête âi Bancelonne. 

» L*obîet de la mission de M. Froonent étant principalement 
d*o]»tentr de TEspagne des secours efficaces/v^ffr /^/ai/«r^ dans les 
^neinees du M/À\ ia reUgio» de nos fères et V autorité du roi^ nous 
Boos en rapportons à lui pour fiiîre stntir au gouvernement espa* 
gn<>l, Sous la direction de M. le duc d*Havré, Timportance dont 
il est fS^ empêcher çue les cahiaistes ne 9e fassent un rempart des 
montagnes du Gévaudan « du Rouergue et à^% Cévennes, et qu'ils 
ni établissent dans VEtaf un^arti ^i sermi, funeste à la France et 
daagfreux pour ses voisins, 

» Les connaissances locales ^e M, Pron^nt, et le crédit çue son 
gèle ft son attachement pour la ionue cause lui ont acquis dans le 
JdU^edoc , le rendent propre à donnée des lumières sur la poss'- 
bilité des entreprises et des facilités pour Texécution. Il a pro»vé 
9mr sa conduite antérieure qu'il méritait confiance ^ et par son infelli- 
^tÊCf^eipar son désiulére^stmcnL. Nous nous en remettons donc à 
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Boiu de seS'SeiTlces révohitiàiiDaires. Cet ob«értfltioiiâ 
me paraissent conformes aux inléréts de M^ Froment 
lui-même; et je les lui devais enHeconnaissaBce des ùt* 
cilités qu^il m*a fournies : elles ont singulièrement con^ 
tribué à me permettre de rendre un' compte plus sati9« 
faisant qu'on n'avait encore pu le faire, de ces désastre^ 
dont la cause directe semblait inexplicable. 

Quant aux intentions actuelles de M. Froment , yê 
ne prétends nullement les interpréter ou les ^ger^ 
mais ces instructions > les dernières sans doute dé 
ce genre , sont plemes du souvenir d'Uzés , d'Arles , 
delMende, de fÂrdéehe, de Banne , de Saint-Am- 
broix; du camp de Jalès. Perpignan , et des points e^« 
sentiels de la côte du Laugqiedoa, devaient être livrés 
aux étrangers ; honteuses suites de nos discordes dont 
il ne faudrait ni demander le salaire, ni provoquer le 
retçÛF, et durant lesquelles nul n'a rendu.de vrais«ser« 
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lui pour les propositions à ùÀre au , gouvernement espa^^ol , de 
concert avec M. le duc d'Havre. Il aous rendra compte àts rëso^ 
lutions qui auront été prises , pour que nous puissions donner no» 
ordres en conséquence , et il se conformera dans tous les point» 
à cç qui lui sera enjoint par le cabinet de Madrid, 

» Il s^attachera surtout à faire sentir combien il est nécessaire , 
pour rendre des forces et de Factivité au parli royaliste , de lui 
fournir des armes, des munitions et quelque» fonds pour la sub- 
sîstance des gens quW rassemblera. Les sacrifice» que l'Espagne 
ferait pour le moment , quand même ils paraîtraient consiiléra- 
blés , seront compensa par TàTantage de finir promptement de» 
troubles qui peuvent se propager, et qui mènent à sa dissolution 
un Etat au trône duquel les descendans de Pbilippe V peuvent 
être appelés. 

» Coblentz, le ao mu 1793. » 

ÇSatWni les signatares.y 



vipes > les arme^ à la mata , excepté ceux qui «nt«ré* 
sisté i une interveolioD trop jasi«Dient suapectip dès le 
coBimoiicemeat^ ^lledes ennemis naturels de leur payv. 

Toos nos ietéréts sont renouvelé». En ce seus^ dé- 
lachous^nous du passé ]. que les actes qui peuvent aons* 
tater nos désastres , ne soient plus que des nlomimens 
historiques. Pour moi> je ne prétends sûsir dans cea 
révélations , sovvent involontaires ^ que ce qui appar- 
tient à mon suf^. Je remarquerai ^ par exemple^ parmi 
cette tourbe d'hommes stipendiés ^ demi -nus et cou* 
verts de aang^ de femmes imbœs de fanatisme qui cou- 
raient de communes en communes ^ les unes pleurant 
leurs enfans'égoi^és dans leurs bxas^ les autres échap- 
pés par miracle av niassacre des catholiques ; parmi 
des prêtres euvojnss 4e fort loin pour appuyer de leur 
témoignage ces détestables mensonges , et pour conso- 
ler ces fourbes par leurs exhortations ; au milieu de 
tous ces misérables^ dont quelques uHis sont nonunés 
dans les rapports officiels^ je trouve des noms destinés 
à obtenir à diverses reprises quelque célébrité dans 
des temps affreux. ' 

On sait que l'individu qui tira sur le général Lagarde^ 
lorsque celui-ci défendait en iSjS le temple de Ntmes 
contre une multitude suscitée par les ligueurs , que cet 
assassin se nomme Boissin , et qu'il est de l'Ârdèche. Il 
se trouve que trois individus de ce nom avaient figuré 
précédemmeiit dans les rapports officiels de ce dépar- 
tement (i). 



(i) « Depuis six mois , disaient dans leur rapport officiel les ^ 
^ administrateurs du département de TArdèche, Jalès , Bayne 

IIP. livraison. 6 
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Je vois aussi un Grafiau dans ces pièces officielles ; 
et on safit que là ville d'Uzés a gémi depuis sous les bU. 
tentais d'un Graffan , regardé comme plus redoutable, 
encore que le plus forcené des assassins de Nîmes : c^ 
dernier n'a pris que le surnom de Trois-Taillon ^ et 

» St.-André'(le~Cruziëres et leurs environs ëtaîent Pasile de tou» 
» les prêtres liinatiques expulsés. des dëpartemeiM voisins , etmèmft 
M de plusieurs endroits éloignés ; les émissaires de Coblentz y arri- 
» valent journellement ayec des ordres ei des promesses ; upe cor- 
» respondance intime était établie entre les factieux de Jalès et 
» les rebelles d*Arles. Arles était en rébellion ouverte; Arles, 
y dont les mouvemens devaient se combiner avec la descente sol- 

» licitée des Espagnols Arles , dont les contre-révolution- 

» naires possédaient aussi Aigues-Mortes et la tour de St.-Louis , 
» seuls obstacles à l'abordage d^une flotte sur nos côtes; . . . . Un 
I» nommé Perrochon , ci-devant procureur à St.- A mbroix , agent 
» reconnu , était le centre de toutes les correajpondances, Tinter— 
» , médiaire de tous les ordres..-. Unnommé Allier, curé de Cham- 
» bonnas, déjà décrété de prise de corps à ToccasioB de la pre- 
» mièrc affaire de Jalès , était l'instigateur de tous ces projets ; 
» cVtait lui qui rédigeait tous les plans, qui combinait toutes le» 

w mesures Un Dominique Allier, son frère , homme auda* 

» cieux et féroce , tour-à-tour soldat et contrebandier, était le 
» porteur de dépêches; il allait de Cobl . .• . à Banne, de Banna 
» à Arles , et d'Arles à Mende, à Cbambéiy. Un Pelet de Gra- 
» vières , un Cregut , un Bêissin la Roche, un Mièé Boissin , utt 
» autre Éoissm qui se qualifiait de chevalier de la couronne , et 
» beaucoup d'autres , étaient les agens de cette horde contre-ré- 
» volutionnaire , et les moteurs de la désertion et de Tembau- 
» chage. >» j 

De plus, on lit dans le DicUonnaire des Condamnés^ publié par 
Prudhonmie, «^ Boissin (J. B. Placide), abbé) ex-capitaine de I« 
I» légion^de St*- André-de-Cruziëres , y demeurant , cantofe de 
y* Tanargues, département de TArdèche , condamné à mort 
V comme conspirateur, le 16 avril 1793, par le tribunal criminel 
» du département de TArdèche.» 
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celui dUzès , âigne émule dés brigands de la Sicile , 
est Quaire'Taillon. 

Les coaspirateurs du camp de Jalès^ de Meode» 
d'Arles 9 de Perpignan ^ et les fourbes de l'Ârdèche y et 
les tendres victimes ëchevèlées^ tout cela bientôt fut 
ridicule ; on arrêta quelques meneurs , et on publia \» 
secret odieux et pitoyable de leur porte-feuille. Cetiic 
de Nîmes ne furent pas ainsi démasqués \ durant la ré- 
volution , durant tout le temps où la France chercha eu 
quelque sorte sou gouvernement constitutionuel « il* 
conservèrent leur masque : plus méprisables , plus per- 
£des que les hommes de Jalès, ils se disaient' les bons 
Français , les vrais constitutionnels. 

Tous les nuages se dissipent enfin : M. Froment 

donne des lumières authentiques sur ce qui n^ëtait pas 

eclairci. Jl ne se borne pas à des aveux. Parmi les pièces 

<>û ses services sont relatés > il en est dont le manque 

d'espace m'empdehe seul de tirer plus d'avantage. Mais 

avant de/ rentrer dans les limites du département du 

Gard^ je ne veux point passer sous silence une prédic- 

lion de M. Fcoment , l'objet en est trop sérieut. U ne 

faut négliger aucun avis ; de quelque part qu'il vienne , 

il est bon de le connaître. En parlant de ceux qu'il 

comprend sous le nom de novaieurs ^ ce qui est à peu 

de chose prés la nation française^ Mi, Froment s'exprime 

ainsi > page 3o : « Mais f ose prédire que s'ils se laissept 

» prendre au piège ^u'on leur tend, l'Europe entière 

» subira le joug du despotisme militaire. » On nous 

laisse ignorer quels sont les agens de ces pièges f il eût 

été plus obligeant de les désigner. Au reste , cette ap- 

éheoÂon du joug militaire fait honneur àllmpartialité, 



/ 
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BU désintéressement d'un homme qui a rendu lui-même^ 
coumie il le déclare y de grands services militaires» 
Mais enGuy ce piégc dont il parle affirmativement , il 
1« connaît sans doute» Quant à moi , ne pouvant le dé* 
couvrir avec une perspicacité semblable, et considé- 
rant que cet ouvrage de M. Froment pe se trouve plus 
nulle part, je dois avertir messieurs les électeurs. C'est ~ 
asseï qu'ils sachent que s«lon l'homme le plus au fait de 
bien des choses , il existe un piège ; environnés aujour- 
d'hui de tant de lumières, ils saurpnt bien s'en garan- 
tir. L'un de leurs premiers soins, à tout événement, 
•era de donner leurs vois à des hommes éprouvés \ de 
sentit* que chaque département doit attendre de la per« 
fection des institutions générales , sa prospérité parti- 
culière } que ce serait manquer à la France que de s'ar- 
rêter à des considérations locales dans des nominations 
importantes pour le bien de tous, et qu'il ne s'agit pas 
d'examiner si tel ou tel individu, par telle ou tello 
raison, convient au-département , maissi, avant tout, 

« - 

il convient à la France constitutionnelle* 

m 

^oifs touchons à une époque désastreuse ; mais c'est 
assez que l'histoire générale soit chargée ^es crimes 
de g'i : heureusement ils sont presque étrangers à niou 
sujet. Je ne ferai qu'une seule réflexion qui s'applique 
surtout au département du Gard , et à Ntmes en parti- 
culier. On eût dit que ces échafauds, dressés au*nom 
de la république , étaient chargés des intérêts du des- 
potisme et dé la vengeance des âitiis du «ieur Froment. ' 
On frappa tout ce qui brillait de patriotisnie , de talens 
et de vertus; d'un côté, les hommes dont les opinions ne 
pouvaient être suspectes ^ ceux qui s'étaient prononcés 
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les premiers pour la révolution; de l'autre^ ceux dont 
la fidélitése trouvait garautiepar leur propre intérêt (i). 



(i) Un exemple se présente pour confirmer Timportance de 
Texactitude sar laquelle j'insîs.te comme préfeVable à toi}t autre 
avantage , quand on lutte contre des factieux dissimulés dont on 
veut mettre au jour les criminelles entreprises. Un Mémoire 
intitulé "Défense des Protestons du B as- Languedoc ^ a été répandu 
soit à Nimes, soit dans tout le trérd, au moment où les esprits 
étaient le plus aBimës, où l'on fafsaît aux protestans les imputa-^- 
tfons les plus dénuées de sens. L*auteur de ce. Mémoire , très- 
modéré d'ailleurs ^ ne disait en général que des faits auxquels 
il était impossiMe de répondre ; malheureusement il laissa échap* 
per une erreur : « Compter, dit^if , tes généreuses victimes d« 
» la tyrannie de Robespierre ; comptes dans le département dot 
» Gard , et vous y verres dans quelle proportion \t% réformé^ 
» fur^t frappés. Sur i36 victimes , lao au moias étaient pro- 
» testantes. » Avec plus de soin , avec de Texactitude , Tauteur 
estimable de ce Mémoire eût fait plus utilement cette remarque 
que j'ai faite moi-méaie , et que j*ai exprimée dans llntroduction. 
de mon ouvrage ; savoir, que pro|K>rtionnellemeifl à la popula- 
tion , il y eut beaucoup plus de victimes proieslantes immolé^ 
que de catholiques ; 4|ue ce fut plutôt dans ces dernières classe» 
que la terreur de' 1793 trouva ses agcns , que chez Tes protestans |^ 
lesquels, à une très- petite exception près , n*y prirent part quQi 
comme opposans. La chose se démontre par un autre exemple. 
Lorsque l'exagération àe% principes commençait à occasionner la 
division qui devait non-seufement détruire la liberté ^ mais 
encore la rendre odieuse, lon»que ce grand complot se tramait, 
quand les départeroen* sommèrent des de*putés pour la Gonven- 
tioii , cVtait bien le moment où Ton eût dû choisir, en général , 
des protestans, puisqu'au dire* de leurs détracteurs, les pro- 
testans étaient les révolutionnaires par essence. £t cependant , 
sur huit députés da département du Gard à la Convention, 
sept furent pris parmi les catholiques, savoir : Voulland , 
d*Utès; Jac, de Sommrères ; Taverne!, de Bcauraîrc ; Baîla, 
du Vigan 5 Leyris , d'Ahisj Chaiai, du Saint Esprit; Auhry, 



/" 
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tJne perfidie que l'histoire ne itoiwetz peut-être pas 
impénétrable > caractérisa^ dans rexéeution de ses 



natif de Paris , résidant à Ntmes. Un seul protestant fut nommé » 
M. Rabaud Pommier, d« I^imes. Il faut ajouter toutefois que le 
•îeur Tavernel kVtant demi de cette place , M. Berth^xène , 
nomme suppléant, y fut appelé ; ce qui fit alors deux protes! ans- 
sur six catholiques. Ainsi ^e prouve TinflueBce des protestans ; 
sur huit élections , il y es.eul.MDf en leur faveur» an commen- 
cement de cette |;railde efierYescence qui devait tout renverser. 
Mais il est faux aussi qu'il y ait eu lao protestons « victimes de 
la tjrannie de Robespierre. » J*ai en main les placards officiels^ 
ainsi que \t Dieiionnaire des Condamnés ; je trouve 4^ protestans et 
91 catholiques et un juif. Le Journal du Grard, dont il va être ques- 
tion, porte >(i protestans ; mais jeme trouve d'accord ayec lui sur le, 
nombre des catholiques ; et à l'égard des protestans^ je ne dlOière que 
de cinq. Quant au nombre général des victimes condaran^fs par 
le tribunal révolutionnaire du Gard, qu'on porte à 1 36 victimes, 
le jourualle porte à i37^roais le vrai nom^/re est i3^. Au restn, 
y publie, à la fin de cette Livraison ,. te tableau général des vic^ 
'iimcs que le département du Gard a fournies aux échafauds révo- 
lutionnaires , e« distinguai\t celles qui périrent ailleurs , el je 
m'attache à porter l'exactitude, aussi loin que passible* Je le doit 
d'autant plus désormais , qu'en ce point ^ je m'en suis écarté moi-" 
même dans mou Introduction, etqa^'aipsi je dois .sentir avec quelle 
circonspection il faut consulter ces inémuires particuliers. 

Quant à l'auteur dont je parle, en portant à laole nombre des 
nrotestans immolés , cet auteur a procuré un moment de joie au 
Journal officiel du Gard, le 3o septembre i8i5. Le journaliste s'é- 
crie : De P audace Ipuis de t audace l puis encore de V audace ! Après 
ictle savante apostrophe, la feuille triomphante poursuit : « Lors- 
» qu'un révolutionnaire en impose » il est egfia permis de le dire 
» et Ile le prouver ; or , je réponds au rédacteur du mémoire , 
» que tout est faux dans les lignes. que je vient de copier.. J'ai sou s 
9 les yeux la liste des victimes de la terreur dans le Gard. Jola 
» ferai imprimer s*il le faut ; elle contient 137 personnes, savoir ; 
» ga catholifluesi 4 1 protestans, un juif (cela n 'est pas encore vrai ) et 
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plans , ce régime de tci aur. Dans Avignon , ce «ont 
les patriotes , les hommes qui ont voté pour la réuaioQ. 
à la France y qu'au nom de la France républicaine on 
massacre à la Glacière. Et , tandis que partout , au nom 
de la liberté > le sang ruisj^èle > les darniers soupirs de 
ceux qu'on immole sont pour la liberté (i). 



» 3 îndmdtts dont le cuite fn'e^ m<9ontiii. Que deTÎennent maîa- 
9 tenant les déclamations du àfitûitewc offideux? que deviestsôn 
» imposture ? » 

Cette erreur a été répétée depuis, parce qu'effectivement il 
était *peu naturel de se défier de rexactîtudê des personnes qui 
ont recueilli , sur les Ifeux mêmes , les renseignemens qu^elles 
donnent peur certains* « Un tribuftal révolutionnaire fut orga- 
» nisé , et tous les membres de ce tribunal furent pris parmi les 
» catholiques ( toos? non ; fun d'eux était protestant (*) ), Ce 
» tribunal condamna à mort \ift victimes , et dans la liste de 
» ces victiiftes oii voit les noms de 12S ptotestans. » Le parti 
qui cbercbe à prc^onger l'incertitude se prévaudrait de ceci 
contre les meilleurs soutiens que la cause des pfotestaqs puisse 
jamais trouver; on irait jusqu'à leur supposer des intentions 
étrangères a ieùr caractère dans toute circonstance , et partîcu' 
fièrement dans un démêlé où il suffit d'être exact pour confondre 
des adversaires que déjà la vérîié condamne. 

On va trouver dan« le tableau des victimes la confirmation de 
ce que j'avance I 

(i) Dans un écrit intitulé Réflexions sur les ^iesiations du 
pape Pie VII j relatives à Afignon et aucomtat Venaissin^ l'auteur, 
M. Moureau de Vaucluse, avocat, s'exprime ainsi, pag. 5; s 

(*) n M nommait Boridon.' C'est Ini qai, le juar où des expltctiîôns earent 
lien , reconiàittsant enfin qa*on pT>^ rivait^ ions les amis de la liberté , se biiUa 
-la cenraHe \ la tribluwniâme»- Un nommé Gbex venait dé' dire : n j avait nn 
complot ponr égorger les meilUors patriotes ^ je pronverei, par des fiiits 
écrits qna Gourbis est on monstre.... ( Procès^m^rial de la société populaire 
de Nîmes , 19 thermidor» ) ^ 
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Sans qu^on en puisse imaginer d'autre motif que de 
Caire regarder comme inséparables de la liberté la li- 
cence et TefFusion du sang , on égorgea dans Paris , le. 
3 septembre 179a , soixante-douze individus , tous flé- 
tris et condamnes aux galères pour vols ou autres délits 
de ce genre^ et réunis au dépôt de la chaîne sur le quai 
Saint-Bernard^ d'où ils devaient 'partir le lendemain 
pourleur destination. Pm<Uiomme a publié les noms 
de ces éireaiges aristocrates.* Son ouvrage, le Diction- 
naire des Condamnés, est précieux pour l'histoire; mais 
je n'ai pas le courage de parcourir ces lignes de sang; 
je n'ai pas celui de faire des réflexions trop particulières 
•ur ces temps affreux. Plusieurs personnes peuvent 
connaître ceslistes, piiisque la Convention avait ordonné 
de les afficher tous les trois mois^ Peur B|oi , je puis 
affirmer^ d'après le peu que j'en ai vu , que les plus sin- ^ 
cères amis de la liberté ^ ou bien des gens obscurs ^ des 



c Ils accusent S911S cesse les ^mîs de la France d*ayoir immoU, 
m dans la nuit affreuse de la Glacière ^ les plus fidèles partîsaod 
» de la cour de Rome. £h bien Ique la France , que TËurope, 
V jusquUci abusées par leurs clameisrs perfides , apprennent que 
1» cet ëpouTantable assassinat ne tomba que sur des patriotes , 
» que sur des amis des principes- libéraux , et quUl moissonna 
» en entier • cette municipalité que les papistes avaient touIu 
» anéantir le 10 /itin 1790, * (*) Eut 63 yictimes, 62 avaient 
▼oté pour la réunion à la France; et personne ne conteste à 
^▼igaoB, ott jW habile quelques années^ quelles ne fussent 
très-sincères dans leur amour pour la liberté. On n*a point réfuté 
M. Moureau , et je doute qu*il puisse Tétre; nuis on lui a dit 
Ikcauoup dHnjures, 

(*) Je remarqae en passant la eofncîdence do ettt« date avec celte des évk" 
Btmeni dis i3 et i4 |ttiD I790 , préparés tt dirigés à Nimes par François 7r«* 
■aeat. 
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ouvriers ^ des paysans formaient ^ quant à la masM 
principale y la matière de ces expériences. 

Dans k Veadée ^ tout soldat combattant sous la ban- 
nière tricolore ne pouvait attendre de quartier 5 dès 
qu'on le prenait , on le fusillait. Ce traitement étsdt 
moins révoltant que les mesures perfides de l'intérieur. 
On ne périssait^ du moins ^ qu'à la suite d'un combat y 
tandis que loin du théâtre de la guerre ^ les femmes , 
les enfans y et jusqu'aux bétes , tombaient sous le 
couteau de ces bouchers. On sait tout ce qu'inven* 
térent les commissions pour complaire â un petit 
nombre de membres de la Convention ; mais ils n'a- 
valent aucun intérêt semblable^ ce« représentans d'une 
volonté inconnue : à qui donc prétendaient-ils com« 
plaire eux-mêmes? 

Seuls ils pouvaient s'entendre au milieu de celle 
affreuse confusion. Il fallait que la France fût armée 
contre elle-même, parce qu'il n'appartenait qu'à la 
' France de détruire ce que la France avait fait , d'em- 
péeher le succès de ce que la France avait voulul 
Laissons à la postérité ces questions trop importantes , 
et ces souvenirs à jamais afâigeans ^ que le temps du 
moins rendra moins amers. ' 

Vingt-quatre années de distance jie m'empêchent 
pas de réunir dan^ le même chapitre les deux époque^ 
qu'elles séparent -, j'ai peu de chose à dire sur i^i4 , et 
d'aiHeim , je doisconsidérer bien plus y dans mes divi- 
sions y l'importance des faits qui se rattachent tous les 
vus aux autres y que leur rapprochement selon l'ordre 
chronologique de la révolution générale. 

Nous retrouvons à Ntmes, en 18 14^ et le steur 
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Froment^ et plusieurs autres persouoag^s quelelecw 
teur coDuatt. On sait sous quel aspect un cerlam 
jpartj a généralement envisagé la re$tauralic^**Mais à 
luîmes , on s y prit d'avance , on voulut en tirer parti 
dès qu'elle parut probable. Si un magistf^^t u y eût ms« 
obstacle, on disposait tout de mâiniére que révène- 
meut qui devait répandre une allégresse i^énérale, eût 
fait verser bien des larmes dans lie Gard, et, dés I9 
premier moment^ y eût renouvelé l'effufsion 4u sangt 
On y voulait des attentats, afiu de prépsiir^r u^e grandi 
catastrophe. 

Sous le ciel du Languedoc les émiss^res sont ou. 
deviennent plus ardeus ; lorsqu'il, souille un ventd» 
Lybie, le zèle que le publjk rçspire les exbalta euxr 
mêmes , et rend plus dangereux leur zélé secret; maûi 
enfin un digne magistrat sut éviter leurs embûches. Il 
ne jugea pas à propos d'aller à Remoulin, accompagné 
d'un corlége redoutable , pour £aire des informiatk>us 
avec grand appareil, contre des prolestans qui n'a^ 
vaient pas donné lieu à ces plaintes hostiles. Four- 
nissez des preuves , dit-il, produise^ des témoins, et 
}e ferai instruire. On promit les preuves, on ne manr 
qliait pas de témoins; mais jamais les indices ne furent 
constatés, ni Iâ&. témoins indiqués. L'on éct^o^a ainsi 
dans cçtte démarche , qui eût suffi pour accijéditer 
ensuite» toi|t ce que l'imposture aurais imaginé contr;^ 
les protestans. Ceux qui veittaieut poui^ la sûreté pu- 
blique ne se laissèrent point tromper; mais tout le 
parti dont nous suivons les trames n'en fut pas moins 
disposé à ne voir, dans le rétabiisscimënl du trône, 
que le rétablissement de laucien régime) et ie Iriom- 
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pbe de ces ligueurs dont nous avons célëforë ]èi bono« 
rables exploits* Ce parti ne se passionna pour le reloue 
des BourtK>ns , ^e dans Tintérét de sa propre passion ; 
il crut que le champ lui était ouvert^ qu'il ne s'agissait 
plus que d€f renverser tout ce qui pouvait le gêner ^ de 
déblayer tout ce qui n'était pas lui. 

La joie uaiverselle^âes protestans^ à cette époque, 
devait pourtant lui Caire connaître que les choses u'i- 
taieni pas ainsi. Leurs acclamsrtions furent unanimes ; 
kS' n'iraient pas témoigné, plus d'allégresse quand 
Louis XVI leur avait accordé l'édit surnommé par leur 
gratitude , édii de bienfaisaûce. Leurs temples retenu- 
lissaient d'actions de grâces', tout laissait entrevoir de 
leur part un véritable contentement- inténtur. Nulle 
^^que ne fut jamais célébrée par leur église avec 
pluis de soVeunîté *, jamais l'éloquence ne parut plus 
excitée par le sentiment *, jamais cette chaire aposto- 
lique ne brîHa d'un plus vif éalat. ' J'en appelle aux 
diecours qui firent* beaucoup de sensation à Nîmes y et 
que MM. Viiiceut et JniHerat firent ensuite imprimer. 
Il eu fut pâ«1out dé même ; l'ennemi le plus décidé d6s 
protestaus ue^ saorait le vktr, et s'il est de bonne foi 
lui-aiéme>- il ne peut contester la IKncérité de ces 
mouvemens de joie. / 

Bientôt les coQsisioices^ se técnoi^seiit; on désire 
que ces «vœux uàanimès parvienoent au pied du 
trôtie; ott nomme une dépntation^ que M. de Juil- 
lerat conduit à Paris (i). J'en suis convaincu ^ et 



(X'j M. de Julllerat, quî depuis fut appelé à l'église consistoriale 
de Parîf y était alors nu des pasleurs de Nime;». Cest lui qui, 
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)6 puis le dire^ sans craindre de trop m avancer, il 

n'est pas en France uue^villey soit catholiquiB^ soit 
protestante , où le retour des Bourbons ait excité au- 
tant d'enthousiasme que dans Nîmes , et dans la plu- 
part des viUes du Gard. On remplirait- un voiumQ 
entier du détail des réjouissances , des fêtes , des arcs 
de triomphe , des repas ^ de toBS les témoignages de 
Joie de Vauvert , d'Ânduze , de Saint-Hippoly te , de 
Saint- Jean, d'Alaîs , du Vigau, d'Arpaillarguès, de 
Ners, de Sommières, deCalvisson, de Sauve, de 
Quissac^ de la Salle ^ de Ledignan , de Boucairan , de 
Miakt « de Sumène , de Sauniane , de Vallerogue , de 
Moutaren, d'Uzès^ de Saint *Cbapt, de Saint-Mamet, 
de Cajauj^^de Durfort, JAiguevive, deMilhaud,de 
Langlade ^ de Clarensac , de Congeniés 9 de Saint- 
Diouizy , de Saint^Cosme , de Dions , de la Bouvière , 
de Sagriés^ de Sanilfaac, de.Montpezat. 

Cette circonstance est bien digne de remarque; elle fait 
connaître toute rbjpocrisie des sentimens exclusifs de 
ces royalistes que l'empressement et la fidélité des {)rotes« ' 
tans contrariaient. S'ils avaient aimé pour elle-même la 
familté royale, s'ils n'avaient voulu autre chose que la 
stabilité^du trône, n'eussent-ils pas joui de l'universalité 
de ces acclamations ? Cette remarque tire sa force de 
l'évidence du fait qui l'amène. Nul ne peut contester le 
vif assentiment, l'enthousiasme des protestans^ M. d'Ar- 
baud- Jonques lui-même eu fait l'aveu. Il y a joint, 

avec la dëputation du Gard , et ï. la tète de celles de Lot-et- 
Garonne, de PHérault, et de Tarn-et -Garonne, eut l'honneur de 
porter la parole- S. M. répondit : J'agrée les sentimens que voiU 
nVxprimet ; tous pouvei compter sur ma protectioiK 
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kl vérité > comme je f ai dit^ uue restriction commode 
dans son but ^ .mais enfin il reconnaît le fait qu'avaient 
même reconnu tout bonnement ceux qui avaient écrit 
avant lui sur cette matière : le mensonge^ à cetégardj 
eût été si palpable ; qu'ils eurent soin d*en éviter le ri* 
dicule. 

Les royalistes ont donc laissé apercevoir alors com^ 
bien la cause des^ourbons^ séparée de tout autre in- 
térêt , leur devenait étrangère. Les agressions des li^ 
gueurs commencèrent à cette époque même. Déjà l'on 
calculait tous les moyens d'altérer cet ordre de choses 
que les protestaus au contraire admettaient sans ré- 
serve; déjà on conspirait pour une autre restauration^ 
. celle des privilèges ou de l'intolérance^ et pour tout ce 
qui a rendu intolérable à la France l'esprit de ce parti, 
li'eûton pas dft au contraire saisir une occasion si fa- 
vorable pour étouffer jusqu'au dernier germe des di- 
visions et des ressentinrensP Les protestans ne mon* 
traient-ils pas assez qu'ils partageaient tous Tes sentimens 
de leurs anciens ennemis ? Mais ceux-ci avaient d'au* 
très pensées , d'autres intérêts ; et la réunion était pré* 
cisénieiit ce que ne voulaient ni leurs haines , ni leurs 
calculs, lis eussent pu faire au moins quelques sacrifia 
' ces pour cette noble cause; mais leur opiuiâfrefé ne 
connaît pas ce genre de dévouement : c'est alors que 
commencèrent leurs agressions 9 et qu'ils préludèrent 
à la guerre civile, par des moyens semblables à ceux 
dont ils avaient espéré tant de succès en 1790. 

Ce fut le ï3 avril qu'on apprit à Nîmes la rentrée du 
roi. En un quart-d'tieure, tous ]ës habituis prirent la 
cocarde blanche; le drapeau blanc fut arboré partout^ 
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et Ton peut dire à la lettre que toutes les makoas, que 
presque toutes les feu^tres eurent le leur. Il flottait sur 
touslesmoQumeus^ jusque sur laTcMir-^Mague» qui 
est hors delà ville. Le spectacle futdooni^m^, et les 
démonstrations de Joie se reproduisaient sous toutes^ 
les formes. C'est précisément ce qui irritait les ligueurs; 
on faisait , sans le savoir, ce qu il y a^ait de plujs con- 
traire à leurs vues, à leurs espérances. 

C'est au milieu des cris de^Âi/e/eilo/, vùfeniles BouT' 
bons ! de ces cris dont retentissait la salle de spectacle, 
que tout-à^coup d'autres cris se font entendre : A bas^ 
le maire / C'était M. de Castelnau , protestant. Déjà 
il avait été insulté (i). Il était entré 4ans la salle 
avec M. Roland de Villarceaux , préfet j e*est aa 
moment où on décernait à celui-ci une couromie, qu# 
certes il n'aVait pu mériter davantage*, qàlen même 
temps on cherchait à humilier ainsi M. de Casteldau , 
à l'administration duquel tous les honnêtes gens de 
!Nimes rendent une éclatante justice. Elnfin, plus les 
protestons redoublaient de zéle> plus ils témoignaient 
de satisfaction , de contententement , plus on excitait 
les esprits contre eux, plus on leur attribuait, centre 
toute raison y le projet d'égorger les catholiques, plu» 
on rappelait avec animosité l'aiTaire de la Bagarre. 

Le préfet était porté in excelsis , comme on l'a re» 
marqué^ on le proclamait le dieu sauveur des catholi-^ 
ques, 6n lui disait au spectacle Aq purger sa loge. Cet 
homme impur , dont la présence souillait la loge du 
préfet, c'était M. Vincent Saint-Laurent, qui, à Nî- 



(i) Des gens attroupés lui avaient jelë des pommes de terr*. 
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mesj ptadacf k Bsgarre y avait empêché que la maisoti 
du sieur Vidal ne fût détruite , qui avait sauvé Targea- 
terie de ce catholique iofinioient zélé, M. Vincent Saint- 
Laurent qui avait été persécuté durant tout le règne 
des jacobins , et qui avait été mis hors la loi. Le préfet 
eut hi faiblesse dT obéir *, il pria M. Vincent de se retirer. 
Le maire ne pouvait plus rien , et même il n'osait plus 
paraître. Un ]o\it, au spectacle, M. le duc de Gada-* 
gno causait avec un protestant : aussitôt des voix s'élè- 
v^e&t pour recomfnandér à M. de Gadagne de tenir 
son rang. Si les protestans dressent des arcs de trioim* 
phe> on le leur reprêche ^ on leur dit qu'ils en sont 
indignes; en leur présence, et quand on les rencontre, 
on donne aux cris Aevii^e le roi! l'accent de la me- 
nace, ony )<>int des gestes de provocation. On leur 
fmt eateudre de toute part les propos les plus injurieu^t 
et les plus ontrageans. On les poursuit dans les rues. 
avec des chansons basses et sanguinaires, Marianns 
(cIocKe des protestans) , Marianne va bientôt descen- 
dre : les gorges<noires vont retourner aux Frigoulet- 
tes (i); la Charte en a pour un mois , la âaint-Bârthé- 
lemy n'est pas loin. 

Le maire provoque une délibération du conseil mu- 
nicipal, à l'efrét d'envoyer des députés auprès du roi 
et de la famille royale, pour leur soumettre les protes- 
tations de dévouement, d'amour, de fidélité des habi tans 
da Gard. M. Olivier-Desmont, président du cousis- 

(i) Ce qui signifiait que bientôt les protestans n*attraîeat plus 
de temples , et qa'ib retourneraient au désêii pour l'exercice de 
leur «ulle. 
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toirei MM. Rcllandy Treilis, Cavalier* Benezet^ VhP' 
cent Sain t-Laureot; Roux Amphoûx, Etienne Meynier, 
Edouart Pellet> de Seine, et Lecointr6> la plupart 
membres du consistoire, assistèrent à cette déiibératkm . 
On arrêta que la députation seraiienvoyée;M. de Cas* 
teinau en fit partie , niais en arrivant à Paris , il ddnna 
sa démission. 

A Nîmes , le vertige ne se calmait point. Lorsque le 
préfet voulut s'opposer au désordre, il vit à quoi tesait 
cette faveur populaire dont on l'avaH fait jouir un. tnc* 
ment', il la perdit le jour même oiï il fut forcé d'essayer 
son pouvoir. On avait fait une roàDude triomphale entre 
Féglise des Carmes et Tun des temples des réformés. 
Le fanatisme aivait parodié en quelque sorte, en les iii«- 
crivant sur celte rotonde, les quatre beaux vers i^AU 
zire; Des dieux que nous servons y connais la d^ 
férence , etc. Le préfet les 'fil effacer; mais aussitôt on 
enleva et on foula aux pieds les inscriptions qu'on avait 
multipliées en Thonueurde ce magistrat. Les quatre vers 
de Gu3man furent imprimés, jetés dans toutes les.mai* 
sons des protestans , ou attachés aur leurs portes. Le 
sieur Lavohdès voulut les faire graver au-dessus delà 
sienne; mais changeait d'avis, il y substitua ces mots : 
les Bourbons ou la mort , les trouvant sans doute fort 
analogues au dernier des quatre vers : M ordonne de te 
plaindre et de te pardonner. 

Le préfet ordonna d'effacer cette devise révolution- 
naire; alors un att/oupemeut prit l'attitude séditiense , 
et menaça l'holeldela Préfecture. L'huissier Blanchard 
placarda l'inscription sur sa poitrine , et on put la lire 
aussitôt sur un certain nombre de maisons catholiques 
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Oïl cependant aliène restapaslong-temps en x^i4* L^efier^ 
vescence des ligueurs était déjà telle , que^ quand le bruit 
se répandit qu'on allait mettre le feu à tous les trophées 
ou arcs de triomphe dressés en l'honneur du roi par les 
protestans^ l'autorité crut nécessaire de prendre un dé- 
tour afin d'éviter de plus grands maux : on les fit tous 
abattre, sous prétexte que les fleurs et la verdure en 
étaient desséchées. GependantM. de Latour-Maubourg 
fit arrêter quelques hommes turbulens, ce qui produi- 
sit uumoment de calme; mais onles relâcha , et les dé- 
sordres augmentèrent. 

On allait signer, ch^z le sieur Bazile^ une adresse pour 
solliciter le rétablissement des Jésuites. D'autres re- 
gistres étaient ouverts dans les cafés du parti : on y si*- 
gnait l'adresse qjpe présentèrent au roi, le i5 juin, lo 
sieurs François Froment , le marquis de Rochemaure^ 
l'abbé d'£pigny, le marquis de Moutcalm^ le cheva- 
lier du m^mt nom , et MM. Boyer , avocat , Massip , 
de Bouillargues père , de Bouillargues Sis. J'ai déjà eu 
occasion de parler de cette pièce^ que, d'ailleurs, on 
trouve dans le Moniteur. On sait que dans le temps elle 
fut l'objet de la critique de plusieurs écrivains \ et que 
le Censeur, en particulier, la transcrivit, eâ l'accompa- 
gnant des notes qu'elle exigeait. La France a vu avec 
indignation le soin qu'on prenait de s'y qualifier de fi- 
dèles habitans de Nîmes ^ Jiers des principes qiCils 
man^esièrent en 1790. 

Ces principes seront aujourd'hui mieux connus qiiQ 
jamais, et on peut remarquer que cette adresse est con^ 
forme à celle du 20 avril 1790. Fidèle surtout à sa rou* 

Ilh.TJvraison. 7 
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tine^ ce parlft» qui ne s^it pas changer de maximes quafid 
les devoirs changent^ ne connaît dans sa marche comme 
dans sa pensée > qu'une trace opiniâtre qu'on lui con- 
seille eu vain de rajeuoir. {.'ornière ^ 1790^ voilà sa 
route en 18 14 et en 181 S » ^t je m'engagea faire voir 
qu'il est du moins fidèle en q« sens. Une si fidèle i^o- 
rancedes intérêts, actuels du trône ezpliqye la facilité , 
la rapidité avec laquelle Sonaparte marcha sur Paris. ^ 
Cette, fidélité insensée ou furibonde ne pouvait mau« 
quer de refroidir ou d'éloigner mémo une partie de ceux 
qui^ dés le premier jour^ avaient aussi prétendu se mon- 
trer fidèles ^ mabquij pour, servir l'autorité royale^vou- 
. laient consulter la volonté duroi^ et non l'autorité ciau- 
de&tiue de quelques intrigans bourgeois peut-être , ou 
peut-être militaires. 

Etait-il une démonstration de zèle plus faite pour alié- 
ner les protestans^ que de rappeler les dénominations 
de révolutionnaires ou autres semblables , et de former 
bientôt après de^ attroupemens de trois à quatre mille 
effrénés catholiques, hurlant en m'osique triviale le re- 
frein: du sang€h Cahin naus forons du boudin $ ou 
bien : Nous lacerons nos mains dans h sang des prct- 
' testons! La nuit, sur les portes de leurs maisons, sous 
leurs fenêtres on crayonnait, on peignait des^potences. 
Il est certain que M. le général d'Âlbignac, aujour* 
d'hui directeur de l'école royale de Saint-Cyr , et alors 
commandant à Nîmes , fut souvent obtigé d'employer 
la force armée povu* dissiper ces attroupement. Les 
protestans n'avaient sans doute d'autre ^age parti k 
prendre que à'opposer à tant d'insultes le' calme de la • 
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résigoation; mais enfin il faut encore leur savoir quelque 
gré de cette prudefucé dont on ne leut avait pas donné 
Tezemple'^ et qui évita des malbëurà ettréméj. 

Je ne m'Appui» que dur des faite cobitalls è! publics. 
Tout le monde safit^ par êzebiple, qu'ùù mannequiii re- 
présentant un ministre j^rôtestatit^ fut attaché àutiè po-^ 
tance dans lîn carrefour de Niilie^ , et qUe des rassem- 
blement formés sous les fenêtres d^tih pasteur , M. Viu- 
cent^ chantaient d'Ignobles attooitës qn'on ne saurait 
placer ici* Des scènes semblables âvaiétit lien dans toutes 
les parties du dëpartemétit ù(k \èi faoMmès de cette co<A- 
munion ti'étaient pas les p\ué uùMhtèvtX. 

Je njè fais une loi de sup|»r1ittéi^ t6ut ce que ffe ne 
pourrais énoncer que d'oite inaniêré vague : je passe 
donc sous silence cette mnltitildè de provocations iti- 
directes qui blessent d'autant plds profondément U dé- 
licatesse on Yamom^pfCftQ ^ que cènx fi qui eUé^ s'a- 
dressent dans des four^ d'impunité^ ùvt ttiux qui les font ^ 
appartiennent à des classes pom* qnt rboniieur établit 
des coBvenances liioins passagères. 

En i8^4ol^secaarleBt»(y)erâEtôtte^ dé traiter aln$i 
les protestans *, on n^en égtrrg«ftit pas nn seul. S^s 
doute, c'est par ttûf de silscepttbnité qifitê conçuretit / 
dee aéanMs eu se teyftot cbsA|iié}our Aiénâcés du" ^bet 
etd^ qilelqoe chose de pts^ eti ^détquéâfoi^fè ; mais éiAû, . 
cùTOÊM à MA nn^os4bt€ que de fêté pi^bédéj» ne fui- 
sent'pds conti^iât^ ads ifilecilîokis dn gonvetnetâent ^ 
manifestées d'aaearspsf lé ohditéé i. M. , <^ nomma 
maire M. tfAunaÉI èb Sér^à^,^étt6 rionvcMe adminis- 
tration contîrt ^ paif sâ fSnnrté , les témoignages d'un 
£èie bsnneu;! qui> dnsi conce|(itré p parait être devenu 
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tin zèle dévorant. Voilà dans quelles dispositions se 
irouvaîent les esprits lorsque Bonaparte débarqua sur 
les côtes de Provence. 

L'auteur de l'écrit intitulé Marseille , Nîmes et ses' 
eiufirons j assigne uûe autre cause de la mauvaise dis- 
position de ces contrées au moment de Tinvasiou de 
Bonaparte, c'est*à*dire^ après l'année 1814*9 mais je 
pense qu'il s'est tout à. fait trompé à cet égard , et je 
crois que l'attention du publicétaut excitée aujourd'hui 
sur cet objet , Ton reconnaîtra généralement que riea* 
ne justifie cette opinion préjudiciable aux protestans. 
C'est par cette dernière raison ^ et non pour faire pré* 
' valoir mon sentiment danis un cas particulier , que 
>} 'insiste sur ce point, â Sous le régime de Napoléon > dit 
» l'auteur de Marseille , etc. > les protestans avaient , 
» par leur fortune et leurs lumières , acquis une in- 
9 âuencepuissantedansledépartement; placés^ comme* 
» les catholiques, et trop souvent préférablement à eux, 
» dans les différeotes administrations et dans toutes les 
» entreprises, ils savaient trop pen dissimuler leur pré- 
» féreuce pour leurs co-religioniiaires, et s^étaient ainsi 
3» attirés la jalousie dçs catholiques , plus nombreux et 
» plus redoutables qu'eux. Le retour du roi, en i8i4, 
» amena un nouvel ordre de choses. Loin 4e se con- 
9 former aux désirs du monarque, qui oubliait et par- 
9 donnait, quelques^ çaihQlùfùes y trop aigris, par les 
» procédés de leurs antagonistes , réveillèrent des sou* 
» venirs presqu'çteiiitd : la haine, la division reprirent 
» leur em|>ire. I^es noms de terroristes , de. jacobins se 
» firent entendre , et tout semblait faire présumer que 
M les insultes et U^ outrages alUiôut se multiplier : une. 
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^) police sage et sévère réprima les abus^ rétablit; la 
» tranquillité 9 et protégea les faibles contre, les resseu- 
» tiuiensdes plus forts. Nîmes était dans cet état lorsque 
» Napoléon débarqua ». 

Ainsi résumé dans ce peu de lignes, ce qui s'est 
passé à cette époque ne s'éloignerait guère du cours 
naturel des choses, on devait s'y attendre , et s'en plain- 
dre fut d'une justice trop rigoureuse. L'exaspératioïi en 
3814^^1815^ devrait donc être attribuée à ce qu e les 
protestans avaient usé long*temps avec peti de mesure 
de leur puissante influence dans le département; ils 
avaient è\k préférés trop soutient aux catholiques ; enfin 
la jalousie seule causa ces divisions^ £n laissant ainsi 
tout ce qui a besoin d'être approfondi , en se bornant 
à former de quelques apparences , n'importe quel SLt^ 
rangement superficiel, en éludant tout ce qui r^d eu 
général l'histoire instructive et forte, on pourrait aussi 
esquisser avec des traits assez neufs la ligue que vain- 
quit Henri IV *, on lui donnerait seulement une expres- 
sion un peu jalouse , on lui fersût grâce de la physiono- 
mie fanatique et sombre qui la caractérisa , on la dis- 
culperait de toute influence étrangère, en écartant 
respectueusqment Philippe H*, *et môme, remontant à 
une autre rixe de jalousie , on pourrait absoudre au 
besoin le cardinal de Lorraine , et faire succomber , 
par un accident assez simple du a4 août , l'infortuné 
Coliguy. 

. Mais dans le Gard aussi les faits démentent de 
telles assertions. Jamais à Nîmes , jamais dans le 
département un protestant ne fut ou préfet , ou pro- 
cureur - général ; ou premier président de la cour 
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royale. Voilà , ce sen^hle , des magistratuces da chef- 
lieu qui donnent quelque pouvoir^ et^ans lesquelles il 
serait difficile S«9CêX\mepuheanieinfluence.0n \rerra> 
dans la note qui terminera ce volume^ le tableau de tous 
iesfouctiouuaires publics du Gard; je n'ai eu autre chose 
à faire que d'en vérifier Texactitude i et je crois pouvoir 
la garantir. Cette note et ce tableau sont extraits de Fou- 
vrage d'un protestant j ce tfn importe, au reste ^ c'est 
que tout y soit vrai. 

Quant â cette erreur :'âe &it su^ Tinfluerice des pro- 
testans depuis la révolution*, je ûe croirai^ pas aussi 
nécessaire de ta.relever, que de faire sentir combien est 
circonscrite et mesquine, combien même serait atten- 
tatoire au zèle des hommt^pt^^, et nuisible pour la 
réclamation de leurs salaires ^ la caude à la(]uelle ou 
attribue tous les ontrages faits aux prot^tans. On n'ati*^ 
rait eu en vae que â# leur téftioigner de l'humeur. 
Etait ce sans autre vue pour l'avenir , qu'on sollicitait 
le retour des jésuites? Etait-ce seulement par butàenr 
qu'on se déclarait ^r des principe» qui, en 1790, 
avaient fait verser le sang P M. Durand serait bien ex- 
cusable, si ces maximes opiniâtres, sifecondesen 1790, 
lui étaient peu connues -^ il n'a pu être témfoiri dés mal- 
heurs de cette époijuie ^ cit je lie mets nullement en 
questicm sa véracité. 



Liste des condamnés ealholiques pendant la terreur par le tribunal 

révolutionnaire du Gard» 



IHOMS ET PRÉNOMS» 



Allée CJean). 

A.utard père (Jacques). ^ 

Aymard (Cbarles-Louîs) . 

Bellft (Castor). 

Baragnon (Jean-Antoine). 

Benezet (Joseph)- 

Balatier (Biul). 

Bedaride (Antoine). 

Bernard (Nicolas). 

Bonzigues (Simon). 

Bussy (Ambroise). 

BoissieiTC. 

Breiier. 

Boucher* 

BalmeUe* 

Broche. 

Brezan. 

Chaimeton (Joseph-Fgnac^. 

Chas .(Castor) . 

Cartier (Vincent). 

Conil (Jean*Bap<v-Firmîn)f 

Cooil (Alphonse). 

Goulet (Jean). 

Cardot 

Chardon. 

CaiteUane. 

Decroi (Fi.-Ph«.-Marceiliis). 

Dumas (Pierre). 

Duroure (Charles). 

Darlhac (Pierre). 

Oarihac (BaptisteJ. 

Dasias aîné (Claude). 

Dassas cadet (Claude). 

Dassas (Simon). 

Demongîn (Louis). 

Bomergue (Claude). 

D'ArgenTiliiers. 

FrAnent (Jean). 

Fourchu (Jean-fiaptiste). 

Foùssat (Pierre). 

Fahre (Jean-Antoine). 

Fontdhier. , 

Froraageot. ' 

Goiravd (Joseph-Maurice)* 

Gauthier (Jean). 

Gaussaiid (Henri). 

GenasRa^'naud (J.-J.-M** ) 
.. Genak-Raynard (Auguste). 
||Gibert (Jean- Pierre). 



PltOFESSlOirS. 



géomètre. 

porte-faix. 

notaire. 

imprimepr. 

avocat. 

ex-curé. 

volontaire.^ 

)uge-de-paix 

marinier, 

cultivateur* 

sec*'*.audép*- 



f 
pTOc« syndic 

fab. ttioffi. muni. 

propriétaire. 

marin, 
gendarme. 



prêtre. 

prêtre 

m^". de danse. 

ecclésiastique» 

abbé. 

coloriste. 

tanneur. 

marchand. 

avoué. 

horloger. 

propriétaire. 

préhrtetcbartr. 
propriétaire. 

iaeaL. 
cultivateur. 

prêtre. 
)ugeà Uzès. 

chirurgien* 

notaire. 

propriélaire. 

idem. 

id^tnt' 



DOMICILES. 



Vallabreqnesk 
Beaucaire. 
Tresques. 
Nimes. 

idem* 

Beaucaire. 
Aiguës* Morte 
Beaucaire. 
de Très que. 
1^3 Tqmbes. 
Montfrin. 
Bagnols. 
Beaucaire* 
St. -Esprit. 
Bagnob. 
St.-£sprit. \ 
Nîmes. 

idem . 

Beaucaire. 
Beaucaire. 

idem. 

idem- 
St-Esprii, 
Beaucaire. 

Usés. 
Nîmes. 

idem. 
Beaucaire. 

idem. 

idem* 

idem, 

Nimes. 

Aigues-MorU 

Beaucaire. 

St. -Esprit. 

Nimes., 

Bagnols. 

Beaucaire • 

Aujarques. 

Rocjiiemaure . 

Labaume. 
Aigues-Morte 
BemouHns. 
Nimes. 

idem» 

idem. 



MOTIFS. 



fédéraliste. 

idem. 

idem. 
contre- ré vol. 
fédéraliste^, 
contre- ré vol. 
fédéraliste. 

idem. r 

idem. 

idem, 

idewk 

idem. 

idem» 

idem» 

idem» 

idem, 

idem. 
contre- révol. 
fédéraliste, 
comme émîg. 
fédéraliste. 

idem. 
réfractai re. 
contre- révol, 
fédéraliste. 

réfractaire . 
conlre-révol. 

idem. 
fédéraliste. 

idem. • 

idem^ 

idem. 

idem» 

idem» 

idem. 

réfractaire. 
kcon^e-révol . 
fédéral i.>le. 
contre-révol. 
fédéraiittlCo 

idem. 

idem. 
contre-révol. 
fédéraliste. 

idem, 

idem . 

1 



DATE 

do 

iugement. 



29 mess. 

idem. 
23 prair. 
iQ gcrm. 

prair. 

5 prair. 
ag mess. 

3 ter m. 
29 mess 
a5 prair. 
37 mess. 
14 mess. 



39 mess< 



12 flor. 
i3 prair. 
3flur. 

a8 prair. -{ 
29 mess. 
29 mes9. 

ifi pluv. 
If', niv. 
12 niv. , 
29 niess. 

idem. 

idem, 

idem , 
18 mess, 
lo tbcr. 
s 9 mess. 



2 flor. 
i5 mess. 
29 mess. 

6 niy&j. 



8 praîr. 
fo thcr. 
a7 iher. 
I" ther. 

rq meis. ij 

•^ il 



Suite de la Zisie des condamnés catholiques pendant la terreur par 

tribunal rét^olutionnaire du Gard, 
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NOMS ET PRÉNOMS. 



PROFESSIONS. 



Goîrap<l (Pierre). 

Grangent. 

Guiot (Honoré). 

Hugon. 

Jouenne-Descrigny (J.-Rén) 

Jouve ^Joseph-Xavier). 

Massabieau (Louis). 

Mazer (Jean). 

Mirand« (Jacques). 

Moreau (Jacques). 

Mouret (François- Henri). 

Marin. 

Million. 

Merle* 

Mozins (David). 

Nesmes (Jean- Armand). 

Noubus. 

Nouvel. 

Od«. 

Palliou (Antoine). 

Pascal (Jean). 

Payra (Chéard). 

Peyron (Jean). 

Pillet (Jean). 

Platon (Jean). 

Raffîer (Joseph). 

Uteu (Jean-Pierre). 

Rouvièrc (Jean). 

Sage j( Joseph-Bruno). 

Sauvan (Joseph-Dominiq.) 

Serville (Pierre). 

Simon (Jean-Baptîste). 

îïugier père (Jacques-Ant.) 

Succard (Alexb-Barth^lemi) 

Sicard . 

Trial (Jean-Noel). 

Troubat (Jean-Baptiste). 

Taillan. 

Tortilia. 

Verne t (Martin). 

Vigne (Jean). 

Vivarais. , | 



ingénieur, 
niarch. de blé. 

propriétaire. 

raaltre d'école 

instituteur» 

avocat du roi* 

fabricant. 

orfèvre. 

marchand. 



rec. desdom. 



architecte, 
ex-prieur, 
boulanger, 
maçon. 

menuisier, 
cordonnier, 
charon . 
perruquier, 
ez-chartreuz. 
avoué, 
cultivateur, 
boucher, 
propriétaire^ 
idem, 

aericulteur. 
chirurgien. 



tisserand, 
serrurier. 



=sa»5 



DOMICILES. 



Uzès. 

St.'Esprit. 

Beaucaire. 

Nimes. 

Aimgrqucs. 

Ara mon* 

Nimes. 

idem, 

idem, 

idem,. 
Bancaire. 

idem, 

idem. 
Bagnols. 

idem. 
Aiguës -Mit^e 
Beaucaire. 
Bagnols. 
Coudoulet. 
Beaucaire. 
Portes. 
Beaucaire. 

idem, 

idem, 

idem* 
Villeneuve. 
Beaucaire. 

idem, 
St.-Marcél. 
Beaucaire. 
Vîlleveuve. 
Beaucaire. 
Alais. 
Beaucaire* 

idem, 
Connauz. 
Beaucaire. 
Coudoulet. 
St. -Esprit. 
Beaucaire. 
Ntmes. 
Beaucaire. 

Total, 



MOTIFS. 



conspirateur, 
fédéraliste. 

idem. 

idem. 
contre -révoî. 
fédéraliste. - 
contre-révoL 
fédéraliste . 

idem. 

idem. 

idem, 

idem. 

idem. 

idem. 

idem, 

idem. 

idem, 

idem, 

idem, 

idem. 

idem* 
réfractaire. 
fédéraliste. 

idem. 

idem. ^ 

idem. 
contre -révol. 
fédéraliste. 

idem, 
réfractaire. 
fédéraliste, 
contre-révpl. 
fédéraliste, 
conspirateus. 
fédéraliste. 

idem. 

idem. 

idem,- 

idem, 

idem. 

idem 

idem. 



DATE 

.d« 
jagcment. 



Il ther. 

39 mess. 

i3 ther. 
a8 praii 
a5 germ. 
1er ther. 

ident, 
29 mesSf 

idem. 



3 ther. 
29 mmss. 



29 mess. 

12 thér. 

29 mess, 

idem, 

idem, 

idem. 

3 mess. 

29 mess. 
idem. 

6 xness. 
39 mess, 
i«'mess. 
39 mess, 

9 ther. 

39 mess. 

idem^ 

7 thlr. 
a9/Àess. 
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léiste des condamnés protesians pendant la terreur par te Trtbunaï 

réiPoluïiohhàire du Gard. 



NOMS Et PRÉNOMS. 



— .Ji ,1, 



Abauzît CPierre-Firmin). 
Apdré (Jean). 
Aroaud (David). 
Boisson (Antoine). 
Billard fils (Joseph). 
Boîsîon (Jërëmie). 
Brés (Louis). 
Bergeron (Antoine). 
Berthezène (Jean-Inouïs). 
Colomb (Marc-Antoine); 
Carcassoune (Jaasé). ij*^i/) 
Cébe (Antoine), 
Colomb (Nicolas). 
Cardounet. 
Flëchîer (César). 
Floutier (Jean), 
^ourtade (Laarent>. 
^ibert. 

Guîiot (Ginbouz-André-F».) 
^riolet père (Jean-Antoine) 
^ueria (Jean). 

uiiot. 

liilard-Malarte (Marc-A"») 

lly (Pierre) . 

ilij (Claude). 
, liiraud. 

Henry (Nicolas), • 
Hugùet (François). 
Idalot (Joseph). 
I^gauCJean). 
Marsial. 

Noguier (Paul-François). 
OUner (Gabriel)* 
Pages. <(Paui). 
Po^e (Henri). 
Bafîn da Crouxel. 
Ribes (Antoine). 
Ribes 

Robin (Fiacre). 
RoquSert 

Sauvaire (Marc-Àûtoine). ^ 

Soulier. * 

Sebé aiqë. 

Vaissierre (Jean). 

Valï (Jean). 

Vierne (Joseph). 

Verdi er« 
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PROFESSIONS. 



négociant, 

négociant. 

fabricant. 

juge-de-paix. 

amidonniet. 

traiteur. 

homme'deloi. 

menuisier. 

tanneur. 

propriétaire. 

Imd. àe mules, 
iabric. de bas. 
négociant, 
prés, dudép^ 
fabricant, 
négociant, 
perruquier. 

avocat 
idem. 
fabric. de baâ. 
propriétaire, 
négociant, 
fabricant, 
fabric. de bas. 
cultivateur, 
fabric. de bas . 
cultivateur. 

'idem. 
courtier* 

négociant, 
propriétaire, 
fabric. de bas« 
avoué: 

taffetassiet. 

ministre. 

ferUantier. 



DOMICILES. 1 MOTIFS. 



IJïès. 
Nîmes. 
idem» 
Molière. 
Nîmes; 
idem, 

Vallerangues» 
Nîmes. 

deBri«nda Gard. 

Nîmes. 

idem, 

Uzès. • 

Nîmes. 

St.-Jean daGu^. 

Nîmes. 

idem* 

idem . 

idem. 

idem. 

idem. 

idem» 
St.-Geni«z. 

Nîmes. 
idem. 
Vauverl 
Nîmes. 



conspirateur, 
conire-révol. 
fédéraliste . 
contre-révol, 
idem, 
idem. 
fédéraliste* 
idem, 
idem» 
contre ^révol. 
fédéraliste, 
conspirateur, 
(fédéraliste, 
contre-révol . 
fédéraliste. 
idem» * 
idem. 



DATE 

dn 

ingement. 



avocat, 
ministre prot . 

MC.dela g%rdenat 

agriculteur, 
passementier 



idem. 

idem. 
Lasalle* 
Nîmes. 
Uzès. 
Uzès. 
Ni mes. 
Andute. 
Nîmes. 
Aiguës- Vives 



contre^rëvol . 

idem^ 

idem, , 

idem, 

fédéraliste. _. 

contre-r^vol. U3 mess. 
fédéraliste. «Ikr thcr. 

idem. 



i5 pair. 
33 mess. 
i«» ther. 
19 germ. 

idem. 

idem. 
i3 prair. 
i«r ther. 
5 ther. 
i^ /(erm. 
ifcr thér. 
Il ther» 
le» ther. 



lerther, 
idem. 



. 



19 germ. 

idem. 
25 germ. 

18 mess. 






Anduse. 

Nîmes. 

Sauve. 

Uzés. 

Nimes. 
idemi 
idem. 

Uzè». 



idem. 

idem. 

idem. 
contre-révol. 
fédéraliste. 

idem. 

idem. 
conspirateur, 
fédéraliste. 

idem. 
conspirateur. 

idem, 
fédéralista 

idem. 

contre-révol'. 

idem, 

idem. 

idem. 



I 



1er th _ 

•* idem. 
19 germ* 
a5 ^eriS 



er 



th«r. 



Il thier» 
18 iiiéss. 

!«*• ther. 

'9 ther. 

ier ther. 



prair. 
ther. 



'à 

1er 

n prair 



Ulè, 



Total....... 47* dont un Jiiif. 
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Liste des individus condamnés par les Tribunaux révolutionnaires am 

çue celui du Gard, 



NOMS ET PRÉNOMS. 



Aigon (Etienne), 
AlRjt. 

Beaux (Justin) • 
Blerdon (Mathieu). 
Berbîgnîer (Pierre-Sîm.) 
Berbigniez (Jm.-F».-J^J, 
Boyer. 

Cfaapuis (Aie .-Gaspard). 
Croze (Kerre)» 
Descombiés . 
Guichard (ABe.-Ja,-L«.) 
Lacassagne (pif rre-Gab.) 
MeynicK (Etienne) . 
Marguerite (baroh de) . 
Pinoux (FrançoL;). 
Rigai (Jean). 
Roufiac (Jacques)r 
Rabaut St.-Elienre. 
Sorbières (Guillaume) . 
Sugiez (François). 



PEOFESSIONS. 



musicien . 

hom . de Idi . 
Scieur de Ion 
vmaire. 
idem, 
avocat, 
cure. 

cordonnier, 
noble . 
offî. de cay. 
ex-militaire. 

maire de Nim«» 

ex-maire, 
Toiturier. 

•ec, gén. du d^p 

ex-vicaire. 

#x-inin»t. prut. 

taillandier, 
cultivateur. 



DOMICILES. 



Ni mes. 
Uzès. 

St JeBD. duGard' 

St.-Hyppolit. 

Pouzillac. 

Gaujac. 

Nîmes. 

Pontuse. 

Pujol. 

Nimes. . 

idem, 

idem, 
"idem . 
Sommières. 
Nimes. 

Roman de Co«dJi. 

Nîmes. 

Villeneuve* 

Rubiac. 





DATE 


MOTIFS. 


du 




logement. 


contre -rév. 


i3 frim. 


idem, 
idem* 


i6 germ. 
29 vent. 


idem. 


14 mess. 


fëde'raliste. 


idem. 


idem. 




com. brigand* 


6 mess. 


fe'déraliste. 


t 


com. émigré 






37 pluv. 


contre-révol 




idem. 


1 3 août. 


idem. 


7 mes£ 


embaucheut 


13 ther. 


contre-révol 




réfractaire - 


a6 floréa. 


contre-révol 




idem. 


1" mess. 


séditieux. 


i5 plair. 



Tribanaoz^l 



Lyon. 

Paris. 

Seine. 

Ht«-Loîr< 

Vaucluse^ 

Orange. 

Paris. 

Nantes. 

Orange. 

Va]encienn4 

Paris. 

Seine. 
idem, 
idem^ 

H.-Garonneii 

Seine . 
Lozère . 
Seine • 
Avignon, i 
Aroèche . 
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TABUAO DES FOSCTIORDAIHES POBltGS W3 GARD DBVUII 

Administration départementale...; './Catholîqoes lo 

'^ ^ Protestant. 6 

^dmioistration du dbtrîct de Nîmes. f Catholique» 5 

^Protestans . ô. 



» 



Administration municipale (Catholiques lo 

^ "^ (Protestans . 9 

Tribunal du district de Nîmes* /Catholiques 4 

1^ Protestans • a 

. Tribunal révolutionnaire (Catholiques 5 

«Protestans. i 

\\ Préfecture et sous-préfectures, 

z Préfet catholique. 1 Secrétaire général protestansi* 

•3 Conseillers de préfecture^Mi/ifjn. i Conseiller de préfect > «/»«. 
3 Sous-préfets , idem^ 1 Sous-préfet , idem, 

29. Mairie de Nfmes, « 

• ••. • K • 1 Maire protestant* 

3 Adjoints cathoMques. 

« 

30. Autres maires du département» 

a64 Maires catholiques. 139 Maires protestans. 

Il faut remarquer que les principales communes protestantes 

ayaient presque toutes des maires catholiques. ' 

Par exemple : 

YauVerty qui compte 35oo protestans et 5oo Catholiques. 
Saint-Hippolyte. 35oo 2000 

Sauve. aooo 600 

Quissae. 1200 100 

Saint- Chaptes. 4^0 ■ 100 

Saint-Geniès. 900 , aoo 

4^ Ççnsêil-général du département. 

12 Catholiques* * 8 Protestans. ' 

^^ . Juges de paix. 
^6 Catholiques. la Protestant, 



■i 



i 

I 



K 



^ 



\ 






m..*. 
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6*. Tribunawx ^e première instance • 

* 

ÀtaU, 8 CalhoUques. I Protestant; 

Le Vigan , 7 iJem^ a idâm» 

Nîmes , 10 ii/em* 5 ûfem. 

Uxès, 8 iWâ/n, i iTfem, 

7<», Coar royale^ ' * 

tt Catholiques. 3 Protest Jbs. 



En tout 38 1 Catholiques. 16^ Protestans. 

Voici la liste numérique des députés élus paç le départemènl 
du Gard aux divers assemblées nationales , depuis 1789 jusquVd 
181 4* On Tetra que Tépoque la plus déploi^ble de la révolution 
est précisément celle ^ les protestaqp y ont été le moins nom-* 
breux. • .' 

assemblée cottsMaahte. 

i3 Catholiques, 3 Protestans^ 

Assamblée iégislatiçm 

4 Catholiques. 4 Protestant i 

* * 

CiQmfenkon, * 

6 Catholiques. a ProtesiSni; 

Diçe^s corps Ufistatifs (de Tan IV à i8i<)i 

8 Catholiques. 3 Protestant; , 
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fiK Dt7 TOME MSMIÈÂi 
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CAUSES ET PRÉCIS 

;.o ..irui^S. DHS DÉSORDRES^ 

UATfS LE BÛ'ARTEÎttSTOD GARD 

.iLfll n'iDTftU I.UU» DIT MUIt tM) Ul. P»«\nB-, 

Kff i$i5 rrira 161&, 

fti**-! *aht aux Ëcutidiluus^ lutrontgvH ut nifo^i «p n 

flau A. j|. Xau;Aîye («i«iv, 

««•«• ■ Il K«a tvjilt <)* Cmu*. 



0:1 soviemy 

l|««<rA»{MDÉ<(flii««,fàah«uig St^Gmium,»*. il 
I U Fent. 

iyi;-,t,f /t'.'yfiharufa suiive imm^diaiemettti 
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CAUSES ET PRÉCIS 

t > 

DES mOUBLES-^ 

DES CRIMES , DES DESORDRES 

DANS LE DÉPARTEMENT DU GARn 

ET- DAHS s'AOTKES UEUX DV MIDI DE LA FKANCB y 

im 181 5 ET EN i8i6«. 



nH e: 



^^-^ 



Chaque Exemplaire qui ne ttt% fias revélu de ma «goatore est 
dans le cas d*ètre saisi. 

Je poursuivrai les conlre&ctents ou coipplîccs dcTant les trî« 
bunaHx : toutes les formalité ont été remplies h cet égard. 



i. . * . 
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CAUSES ET PRECIS 

DES TROUBLES, 

DES CRIMES, ©ES DÉSORDRES 

DANS LE DÉPARTEMENT DU GARD 

£T DANS d'AITTDES LIEUX BU MIDI DE LA FKAKCE, 

BK l8t5 ET EN 1816, 

Faisant suilé aax ëclaiecmsbhins historiques. en ■iponsE aui 
:« DONT LU FEOTUTAIIS Dtr GIBD SONT l'obJEI. 




A PARIS, 

DE VIMPRIMERIE DE J.-B. POULET, 
90AI su AoeuniNs , w- g* 

18,9. 
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AVERTISSEMENT, 



iVfKàs de uombreiix écrits sur les malheurs 
récens du départôment du Gard^ on pourrait 
persuader à be'aucoup de personnes que celui-ci 
n'est qu'une sorte de répétition , et que d'aulres 
les ont déjà fait connaître. -Si cette prévention 
s'accréditâJt dans le public, non-seuiemisnt elle 
nuirait au succès du livre que je lui présente 
comme neuf et encore indispensable; mais sur-» 
touks^lle replongerait dans le doute ^ ou plutôt 
dans Toubli , les vérités historiques auxquelles je 
l'ai consacré. 

Ainsi , quelque disposé que %e sois à rendre une 
isntière justice^ sous d'antres rapports^ à plusieurs 
écrits publiés avant le mien, ou avant les dernières 
livraisons du mien , je dois observer que celui-<:i 
en diffère essentiellement; et que la plus graade 
partie de ce qu'il contient^ de ce qu'il prouve, 
n'entrait pas même dans le plan de leurs auteurs. 
J'ai développé les événemens importans qui 
avaient été omi3^ ou qu'on avait seulement indi- 
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x 



qués , parce qu'en effet on ne pouvait les établir 
avec de simples assertions. Pour les faire con- 
naître d'une mamëre irrécusable, il a fallu re- 
monter aux causes anciennes ou permanentes. 
D'autres peuvent avoir écrit d'excellentes choses 
sur les événemens du Gard , mais sans les pré- 
&enter jamais sous le point de vue qui les expli-^ 
que seul , et qui m^autorise à dire qu'avant de 
m'avoir lu on n'en a aucune véritable idée. 



ERRATA. 

Page 74, ligne '19 , *Usez à iqa connaissance. . 

Page 88, ligne 24, lisez grand-ficaire d*Usè$. 

Page iiA, ligne 7, Usez le sieur Boorcarut, au lieu de le maire. 

Page lao , ligne I9 , lisez, id aVril. . . ^ 

Page iSg, ligne 9 , lisez mentionné tous les faits. 

Page i65,ligne 7, //j^r M, Rafin, / ' ' ' ? 

Page 174, ligne ji , lisez le 16. 

Page 175 , ligne i , lisez le 16. 
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DÉFENSE 



DE L'OUVRAGE. 



Ji. m^était facile'de prévoir que ^ dans un ouvrage offert 
AU public par livraisons^ rien ne serait moins favorable 
au succès que de consacrer tout le premier volume à 
des éclaircissemens préliminaires. . Impatient de con- 
naître les événemens de i8i5 ^ on devait accueillir froi- 
dement ce qui paraîtrait s'en éloigner. Je n'ignorais pa^ 
combien ces premiers momens sont décisifs aux yeux 
de tant de personnes qui , ne sachant ou ne voulant 
admettre pour règle de leurs jugemens que le fait ^ con- 
damnent tout livre qui n'a pas produit d'abord une vive 
sensation. On pouvait se croire trompé daàs son attente ; 
et voyant que les premières livraisons n'étaient pas 
neuves à tous égards » on pouvait se figurer que les 
autres ne contiendraient que des événemens déjà cou-* 
nus^ ou dont^l'exactitude serait aujourd'hui sans iai^ 
portance directe. Il était également vraisemblable que^ 
pendant ce temps, d'autres écrivains qui trusteraient le 
même su)et , n'ayant pas à s'imposer des lois aussi sé- 
vères , et pouvant donner davantage à l'agrément , épui- 
seraient en quelque sorte Tinconslante curiosité du 

public. 

Si j'ai renoncé aux moyens de succès que d'autres se 
ménagèrent; si j'ai persisté, contre mes intérêts, ddus 
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le dessein de n aborder ga'en deruier Heu les evéïtemeti» 
de i8i5; j'avais, sans doute des motifs essentiels ? ils 
ont pu seuls me faire négliger des observations justes 
d'ailleurs ,^i répétées par plusieurs personnes : Chez les 
Français en particulier , disaient-elles > tout. n'a qu'un 
temps *, et tarder à parler , c'est risquer de parler au 
désert. 

Il importait assez peu à la chose publique que mon 
livre fût recherché de la foule, et qu'on en multipliât 
les éditions ; ce qui importe , c'est qu'on n'y transige 
pas avec les subtilités de l'imposture; et qu'on y ré- 
vèle ces combinaisons perfides qui ont abusé d'autres 
écrivains , malgré leurs excellentes intentions. Il im- 
porte que les évènemens les plus sérieux d'un temps 
si fécond en menées sourdes et désastreuses , y soient 
expliqués avec la justesse dont la Êrance a besoin 
pour son repos , que l'ascendant de la vérité peut seul 
garantir. 

Tant qu'on n'a pas pénétré dans le secret de ces des- 
seins audacieux, tant qu'on n'en a pas prouvé l'exis- 
tence et le but général, tant qu'on n'a pas assigné aux 
faits leur véritable caractère, les dangereux favfeurs de 
ces attentats se retranchent dans leurs anciens prétextes^ 
et il leur reste toujours à fournir quelque allégation in- 
sidieuse. Les faits même n'expliquent rien avec certi- 
tude , quand le principe des faits n'est pas expliqué. Les 
discussions produisent des erreurs nouvelles, ou ne ré- 
pandent la himière que sur des points isolés. Ou voit 
le crime des individus sans connaître les périls de l'Stat ; 
c'e^t reproduire la honte personnelle , sans dévoiler le 
complot général ; c'est effrayer de nouveau , eu niou- 
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trant conihien I^ mal était facile j au lieu de rassurer 
pour l'avenir ^ eu prouvant que cette conspiration , di*-* 
vulguéesans retour, sera désormais impuissante. 

Que V(fiï se figure Tassassinat d'un homme chargé^ 
en temps de paix , de la garde d'un arsenal, Cest l'effet 
d'un complot qui devait livrer aux factieux les armes 
et la cité eutière> ainsi privée de ses moyens de défense. 
Mais tant qu'on ignore leurs vues , de quelques circons- 
tancés odieuses qu'ait été accompagné l'assassinai , ainsi 
isole d'une trame redoutable, il fait peu d'impression 
dans la ville même dont on préparait la ruine ; et il en 
produit d'autant moins'; que les conjurés parviennent à 
répandre le bruit que cet homme était d'une humeur 
turbulente , et qu'une vengeance particulière a seule 
. causé Sa perte. Convient-il à la sûreté du public que , 
dans cet état de choses , Von se hâte d'invoquer l'oubli ? 
I^ou , le moment n'en est pas venu ; bientôt il faudra 
' oublier, mais il est bon de connaître d'abord ce qu'en- 
suite onpardonnera. Un ou deux<?ito3'eus se présentent ; 
.«'ils aiment aussi là paix, ils aiment la vérité : le meurtre 
' de cet homme pouvait avoir, observent-ils, de grandes 
. coxftâ^uences ; examinez si on ne' se les était pas pro- 
mises, et si, en les taisant avec soin, l'on ne se ménage 
pas* l'occasion de quelque entreprise nouvelle. Est-il' 
vrai que cet homme se soit fait des ennemis, et qu'il ait 
eu les mœurs qu'on lui attpbue? Au contraire, il n'était 
point d'un caractère remuacÉ, et on ne trouve pas qae , 
depuis un temps com»dérable^ il ait mérité quelque re^ 
proche avant son malheur. Ce qu*on lui impute aujour-, 
d'I^ui devient donc suspect ; d'après ces données, des 

m 

recherches exactes détruisent tous les doutes, et ou 
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prend alord les mesures qu'exige le salut de la viite. Ces 
citoyens , dont l'iaquiétude et la prévoyance parais** 
saient. d'abord importunes ^ jodissent enfn du bonheur 
d'avoir préservé leurs compatriotes ; et J à leur tour, 
ils recommandent l'oubli , quand l'oubli ne présent» 
plus aucun danger. Ceux qui méditent la guerre civile 
^çt le déchirement de l'Etat se garderaient d agir , s'il» 
n'avaient pas d'avance quelque chose de plausible à allé- 
guer en cas de revers , afin de donner le change à Topi-^ 
nion ; et d'échouer du moins sans autre conséquence. 
Vous ne sauriez déjouer entièrement les projets des fac« 
tieux^ si vous les laissez en possession de ces prétextes. 
Renoncez , leur dites-vous , à la perte de la cité. Jamais 
il ne fut question de cela^ répondent-ils 4 par malheur 
oq s'est permis que vengeance personnelle^ et clstpa^ 
hasard que l'homme. qui l'avait provoquée , s'est trouva 
à la porte de l'arsenal. • 

Il fallait donc s'attacher surtout à combattre les allé- 
gations artificieuses , et tout ce mensonge concerté dès 
long-temps. Telle est la question préjudicielle qm'il faut-^ 
dçcider avant tout-, autreraent,on continuerait à entendre 
dire que les massacrësi et les dévastations que deVait 
suivre le renversement de bos lois fondamentales, 
n'avaient aucune importance politique. On a osé le 
soutenir, mçiis on a eu l'imprudence de trop le répéter. 
En travaillant assidûment à persuader ainsi les esprits 
qu'on peut abuser à cause de l'éloiguement , ou pour 
d'autres raisons, l'on porte au comble l'indignatioa de 
ceux qui ont été à même d'y regarder.de plus près, et 
pour qui la justice ojii la patrie ne sont pas de vaius 
mots. 
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QiiB celte indigpatîon ne soit pas stérile ! ne laissons • 
poiut de masque aus passioos qui militent ei» faveur du 
crime; tes attaquer avec des armes iucertainesy ce se- 
. rait prolonger leur odieuse influence : il faut altérer de 
tels ennemis y tous les jours plus irrascibles en secret. 
Si les factieux restaient dans l'ombre^ ils y étendraient 
de nouvelles trames , ils y nourriraient d'af&euses es^ 
pérances. S'ils accréditaient cette absurdité^ que les 
événemens qu'on déplore ne furent qu'un effet bien 
simple des ressentimens parliculiers jrien ne serait plu9 
simple aussi que de concerter^ dans ce conunode si-^ 
lence^ des tentatives plus furieuses encore > puisqu'en 
ayant beaucoup à gagner , Ton se flatterait toujours de 
n'avoir rien à perdre. 

C'est- ainsi que j'ai remonté à 179O1 à 1788^ j*ai dà 
nséme donner f esqmsse des lois aussi absurde que dé« 
testables sons lesquelles Ves prolestaus avaient vécu: 
fy étais conduit par les imputation^ de leurs violens 
lulv^aaires. J avais à écarleir^^prtout ces mots in>ustfis 
de réaction ^ de représailles > dont les persécuteurs 
voulaient se faire une égide, et par lesquels les défen- 
seurs même des protestans se sont laissé étonner avec 
si peu de xagiiù et si pea de convenance. 

Cette lenteur, contraire à fimpatience publique, n a 
«té nuisible qu'à moî-méiùe. Loin de compromettre le 
triomphe de la vérité, je Rassurais %b le retardant. C0 
qui concerne les anciennes époques se trouve invarià* 
blement fixé' -, on n'y saurait plus rien pppoicr. Nous 
avons josqU^aujè aveujc (*) des hommes que , dans le 



(#) tes journaux aussi Pool remarqui « tes^patfiolss.ÇOO^tîr 
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,Midi'; oDuiU^eii 1790^ à la tête delà sédition^ de ces 
hommes qai se montrèrent alors j comme en i8i5> 
ennemis acharnés des protestans , parce qu'ils étaient 
les ennemis des principes qui n'avaient paâ été révolu- 
tionuaires il y a vingt-huit ans , mais qu'ils osèrent ap- 

t< l liii -" !■ I. ■ I I I ■ 1,1* „ - .. . l - l. .» • 

1» tutionnels dt; Gard , clans les rangs desquels se confondent les 
» protesfans» doivent des remerciroens h M- Froment pour récrit 
9 qiril a publié en iSi;. Il prend lui-même le soin de le;» ab— . 
» soudre de toi^t reproche. Ils ne sont coupables d^ rien , et lui 
» seul a tout fait. Y a^t-il eu des troubles? c^est lui qui les a 
» organisés. Y a-t^il eu des soulèveniens ? il en est t*auteur. Vri 
3f cbmmen^emf |U de guerre civile a^^t-il éclate ? c'est lui qùt I'a 
» préparée, fomentée 9 soutenue* Le parti constitutionnel , en se 
» défendant, n'a usé que du droit de résister à l'oppression. Il esfc 
» vfai que M. Froment, chef du parti prétendu roya^liste « et en— 
>i netiii des pi^lestani aux dèut époqueé , ne fait de pareilles cbn- 
» fessions que dansi son intérât perwuixel, et lofsqu'll se flafttf 
>» qu'elles lui- dpnnent drqit à des. faveurs i, mais si le par.ti consti-i 
» tutionnel et les protestans sont dégagés de tout<^ reconnaissance 
* tnytvi lui, ils sont du Moins autorises à prendre acte de ses 
» aveux pour ëtablir la légîtimit^ de leur défense comtre dè$ alta-^ 
y ques dont peux oi^mes^qui les adcu^ent si; proelâMmeot aiitettri^ m 

( Journal Générai du 7 octobre |,8|ÇL ): 
II convient d'observer toutefois , qiie M. Froment, mieux averti, 
a eu' la tardive prudence de retirer presqû'aùssitét son ouvrage! , 
et qu'il est très-difBci(e| pour né pas, dire împbMib^e , de s*en 
procurer nxl exemplaire. Non-^uleroent .çQtte. r«itiac^ue^ a pi>ur 
pbjçt d'éviter à plusieurs perspnnes des détjnpches inutiles ; niaîs^ 
je dois dire en même temps quéT^ malgré l'importance, de celle 
brochure, je n'en aurais pas tratectit atitant^depa'Ssages', si fe 
n'atais p^s eade foftes raisons; de mte regaHer'coi&iheleseulqiif 
pût la faire connaître au public, et rep'rodii,if e; of s aveux dont 
Tulilité, décisive et unique en son genre , sç trouvait perdre. 11 
existe quelques exemplaires d'un atitre écrit qu'il ne faut pas 
confondre avec celui dont Je parle ici ^ bien qu'irsoil' aussi de 
M. F/'ometot. -^ ' * ' '^ 
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peler ainsi, même après que la Charte les eut consacrés. 
Les excès qu'on présenta opiniâtrement comme des re- 
présailles , appartiennent en6n , sans contestation , au 
parti qui les imputait à ses victimes. Le chef choisi pour 
déterminer l'effet de ces machiualious sanguinaires , 
s'est déclare lui-même ; et la cause des évéuemens Au 
1790, démontrée comme elle lest dans mon premier 
volume , indique avec une effrayai^te clarté , la source 
des derniers malheurs. 

Les principaux agen^ des troubles n'avaient pas préva 
sans doute que celui qui se nomme le chef des royalistes 
du Midi y et qui 9 dans le dessein nullement désavoue 
de commencer refïusioli du sang (*) ^ recourut j pour 
entraîner les esprits ^ au mélange sacrilège de la religion 
et de la révolte «que leur zélé partisan y^ blessé dans ses 
prétentions et voyatt soijiamouV-propre déçu^ l$s trahi* 
raît avec Ja dernière indisorétion : ils ne savaient psts 
qu'un moment d'humeur déloyale on irréfléchie le^ 
porterait à présenter en 1817 > dans la pudité la plus* 
hideuse ; leurs plans ^ leurs vieux eflbrts et leurs cons- 
tantes espérances , c'est-à-dire à publier la lettre à M. le 

a 

marquis de Foucault , sé^rétaire-rapporteur de la c&m ] 
mission desdncicm officiers (**). 
. Grâcesà cette lettre^ que la marche que j'ai suivie m'a 
, fait rencontrer natureUelnent sur mon passage^ et dans 



(♦) Voyez page 197 , Eclaiiiissemens historiques , seconde iî- 
▼raîson, 

(*♦) Monument dVne fideliû andenne , expression d'une 
fidtililé plu» récente ,-et gage d'une troisième fidélité Future • 
p^uÎQ-poit « 
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laquelle sont iusérées les iustroctious quç reçut M. Fro- 
, nient^ il est établi sans retour que dès 18 14> sous le titre 
dérlsbirede fidèle royaliste, 011 s'est constitué, à Nîmes, 
ea pleine révolte contre la volonté expresse et soient 
nelle du Roi même-} volonlc deux fois sainte, puis* 
qu'elle e$t la volonté de la France. Ainsi ou préparaît 
les prélenânes vengeances de 181 S, digue suite de la 
conspiration de 1790 , dont INînies avait été le point 
central quant à Texéculion, et qui s était manifestée è» 
trente \içux à la fois dans l'étendue de la France. Cette 
conspiration fut bientôt impuissante ; mai» ils s'en 
étaient promis de plus grands avâtntages , les hommes 
q^i ne savent pas reu&ncer à leurs privilèges , parce 
qu'eu effet il ne leur resterait rien , puisque la patrie 
n'est ponr eux qu'un mot révolutionnaire^ 

Cette politique misérable prépara le s^o mars ^ et alors 
a fut vrai de dire : laùfuitas mentit» e^isibL Après ce 
)Our, on trouva du moins dans laC0nfusioii universelle^ 
quelque vain prétexte contre les protestans. On n'ea 
avait eu aucun en i8i4« ^^olument aucun. Ils avaient 
eilébré avec joie le retour des Bourbons ^ et cette joie 
étfaît franche, on l'avoua; Les protestans détestaient 
Bonaparte y dit M. d'Arbaud^ Jonques. G^est au milieu 
de leur alégresse quuue bain^e 'envieuse , choquée de 
cette fidélité même^ les insulte^ les calomnie; et cherche 
à les humilier. C'est alors que des attroupemens s€^ 
forment sous les f -nétres de leurs ministres , qu'on y 
proffere de revoit :ute3 imprécations,, et que ne pouvai^t 
pris encore tout ce qu'on voudrait, on suspend jdu 
Uioiiis un manuçquhi à vme soxte de potence- En même^ 
tçmps on sollicite le rappel des [ésnîtes*, 01:; on. saif de. 
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quel zélé étaient animés ces gardiens de la doctrine or- 
thodoxe , ces pères de laToù 

Pensiez-vous que ces paroles : « Les fidèles sujets ^e 
» V. M,, babitans de iNînies^ fiers des principes qu'ils. 
» manifestèrent en 1790, et qu'ils ont depuis constam- 
» ment professés.... » ; qtie ces paroles étranges ne se* 
raient entendues que de vous seuls ^ et que la France 
ne trouverait pas le mot impie d'une telle énigmb ? Le 
désiriez-voos mème^ ou ne vouliez-vous pas plutôt bâter 
vos desseins 7 Ne prétendiez- vous pas que cette décla- 
ration ; si contraire aux garanties qui avaient réuni tous 
les Français devant le trône ^ afikiblirait cette unioa 
importune; et consternerait en particulier ceux que 
vous vouliez irriter^ afin de trouver ^ dans les mouve* 
mens de leur impatience ^ une occasion de les dér 
truire? 

Ces principes; déjà si déplacés en 1790, n'étaient ils 
pas^; en i8i4> ceux d'une révolte ouverte? Et si la 
France ignorait alors ce que M. Froment révéla trois 
ans plus tard, en 1817 ; si , par conséquent , cette sur- 
prenante adresse au Roi fit moins d'impression dans la 
plus grande partie du royaume , quel déplorable cfiet 
ne devait-elle pas produire à Nîmes, et dans les autres 
lieux où on eu savait dji moins assez pour frémir à la 
seule idée de ces principes royalistes de 1790 ? Vous 
vouliez une nouvelle tourmente \ vous espériez parvenir 
à tout désorganiser, à tout pervertir, afin de tout sou- 
mettre aux prétentions de vos maîtres illégitimes. Mais, 
convaincus enfin de conspiration en 1790, si vous êtes 
fiers des mêmes principes en i8i4 > lorsque le Roi a 
consacré ce qui détruit vos dangereux deipeins ; vous 
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vous déclarez doue de nouveau conspirateurs , traîtres 
envers le Roi, perfides à l'égard de la France, toujours 
opposés au trône, et toujours ennemis des Français qui 
veulent enfin , qui veulent plus que jamais le repos ,. 
l'union , la sécurité. 

Que devient ce mot de représailles , ce mot dont vous 
attendiez une vaine justification ? Vous parliez des 
malheurs de 1790 , et l'on sait maintenant qu'ils étaient 
votre ouvrage. S'ils ont eu des bornes , on le doit à 
quelque hasard, à des coups de vent qui auront écarté 
de certaines rades les bâtimens de transport que vous 
attendiez, ou au retard des troupes que devait vous en- 
voyer M. de Bouzol^. Sans ces contre-temps , les pro- 
testaus, ainsi que les autres soutiens de la Constitution 
sqlennellement acceptée par Louis XVI , étaient exter- 
minés dans le Gard \ et ce salutaire exemple devait 
exciter, coinme on le fait entendre, le zèle de tou^ le 
royaume. 

L'oubli ! dites-vous \ la paix et Toubli î Sans doute » 
la France ne sera vraiment paisible que le jour où elle 
pourra vous oublier. Mais auparavant, n*est-il pas con- 
venable d'apprécier , de flétrir, de détester les actes quï 
compromettaient la sûreté de la France, et qui prépa-* 
ritéht des crises semblables à celle du 20, mars, que 
vous osez reprocher aux protestans ? Fût-il jamais un 
écrit séditieux plus caractérisé , plus révoltant que 
1 adresse du ^'j mai 18 14 (*)? 



(*) A> rimitatiOA des cathoJ<tques de Nîmes» les catholiques de 
plusieurs yiUes des Cévennes firent des adresses au roi. On y di« 
sait qu*U ne tSiait sa couronne que du ciel, qu'il' ne i*avait re^'ie 
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A la favenr de ta urécîpiiation qu'on ne peut écarter' 
d'uii ordre de chotçs tout-à-fait réceut , elle-fut préseii- ' 
tée impunément' au Roi même , par une députât ion 
composée de MM. F, de Froment , Tabbé d'Egrîgny , 
Boyer , avocat , et fils du sqbstitut de M. Vidal , pro- 
cureur de la commune en i^go , etc. 

Tel est le respect pour la volonté royale dont ce 
parti faitprofe3$ion^ telleest s^a soumission à la Charte • ^ 
même en 1817 , Tun de ses principaux agens veut se 
faire de ses attentats des titres de gloire. Les conjplots 
sanguinaires de ces factieux , leurs opiniâtres tentatives 
pour un bouleversement général^ furent, selon cuX,dei* 



<)ue pour la gloire du ciel , et €{u*il ne devait y avoir dans le, 
rD^^âumé qil*if n bieu , un roi , une toi. liobque S. A« R, Moûsiêur 
viskia Lyon pour la {trémière fois «n ifii4V' !<% maire .de ja ville ,fit^ 
ÎDScrive sur unedps portes : «IJ[o Oieu^un roi, uoe/oi\ une loi.» 
De'clar ait-on. par là qu'il f?iut être catholique romain pour être 
Français, et que'tout autre culte ne doit pas être souifert F^'in- 
qîiiétudie s'â'ccfrot'lot^qU'ûnvitlés de'ciarnâtionsd'un grand nombté 
d*adres6«s , dé nilanAeiûéns , de sermoils contre c^tte dispQBÎtioti 
de la Charte qui doit garantir la sécurité des diverses commu- ^ 
nions. MM. les vicaires du chapitre métropolitain de Paris dî- 
saient : « Lorsque V heure sera çeime^ les héréj^ies, .les schismes s*en- 
ibll-ont dommelés eùbeihis ât les ^isùrpaièurs. » (Mandement du 
3')lbitf k8t4y ]p* it7;}f)l ét^t permis de cratotdre alors le réveil du 
génie de la perséoution ,; le ^fi%».e cofisermUi^ ne rendait pas encore' 
ses oracles. Il nous apprend aujourd'hui seulement que Tindépen- 
dance du culte réformé dans le Midi n*a reçu aucune atteinte en 
i^i4> H déeide èd même (éWips un point d'histoire à iVgard du- 
quel. ilan*aurait évité de graves, erre urss'iLavait prononcé plutôt : 
Les protestans, assure-t-il ,. ont dû à Louis XVI la liberté, et à 
fa révolution lés échàdTauds. Ceci Cotififmèraitduttioîns mon àsser- 
tion , que tes p^otéstans , en partîcutiHr , ne sont pa^ révolution- ' 
naixes. '' ■ 
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actes d'uue héroïque âdéitté. S'ib sont Libres de le 
soutenir encore, cette question si grave daBs le seua 
moral, et si effrayante dans ses conséquences poli- 
tiques, cette alternative qui, en effet, rend tout pro- 
blématique, reste encore indécise. Qu'elle soit donc 
résolue par les Chambres *, que dans l'iiitérét même 
de Tauguste famille des Bourbons, ils soient enfin 
appréciés , ces souvenirs qu'on veut justifier obstiné- 
ment, afin d'y rattacher des espérances aussi hardies , 
aussi coupables ! Que les rebelles avouent enfin qu'ils 
furent rebelles; que nul n'ose plus vanter ce qu'ils 
firent, pour leur indiquer ce quils pourraient faire 
encore : qu'ils ne périssent point, qu'ils soient l'objet 
d'une amnistie, mais qu'enfin leur conduite, soit flétrie! 
J'ai révélé, dans les premières livraisops. Je secret 
des factieux \ il ne nïe reste plus , dans cette seconde 
partie, qu'à suivre leur marche. Leur fidélité scrupu- 
leuse, que la haine éclairait, a vu les protestans^^miir 
au nom des Sourions (*). Elle a çlû le voir avec une 
secrète joie , puisqu'elle avait tout fait pour les 
alarmer. 

Ils avaient lieu de frémir des sentimens que votre 
conduite attribuait aux pôoces ; çt les princes, eux^ 
mêmes auront. frémi de voir si mal interpi^tées leurs 
intentions, sur lesquelles le doute seul est une offense. 
Si même il était vrai qu'en iSaS il y eût eu , delà 
part dés prolestans, une réaction, elle aurait été votre 



i*) <( Ils frémissaient au nom des Bourbons >» : ce sont les esi-o 
pressions deM.d'Arbaud-Jou(|ue^ j^e suis très-loiû d'en garantir 
J'çxactilude, 
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ouvrage : c^est vous qui^ durdut Taniiée 18149 fîtes 
succédera la joie le découragement^ et les alarmes à la 
confiance. Ainsi que les malheurs connus sous le nom 
Se Bagarre^ les évènemehs de 181 5, pour peu qu'on 
'les approfondisse > seront votre condamnation. Il sera 
prouvé que, malgré toutes vos manœuvres ^ une partie 
des Français les plus attachés à la Charte ^ et des plus 
âârs amis du Roi ^ que les |>rotestanS; enfin ^ n'eurent 'à 
se reprocher^ durant les cent jours ^ aucune réaction* 
La calomnie sera confondue. Il sera rééonnu qu'il n'a 
pas été commis alors un seul assassinat, ei que la capi- 
tulation, qui, d'ailleurs, ne concernait qu'indirectement 
le département du Gard , n'y a jamais été violée dans 
le sens que vous prétendez. Elle a été violée, cetté^ 
capitulation du prince*, mais elle l'a été par les hommes 
qui, après avoir marché sous ses ordres, ne voulaient 
lui obéir qu'à leur manière. Enfin ce département s'est 
alors distingua par une modération d'autant plus 
louable , que la diversité des opinions , et l'apparente 
opposition des intérêts , semblaient le menacer ptus 
que tout autre des horreurs de la guerre civile. Joi 
citerai des faits / des procédés nobles et généreux ," 
ausquels il sera impossible d'opposer aucun acte public 
ou isolé, qui fournisse une excuse pour des reparé- 
saîlles. 

Lorsque le prince voulut opposer à Bonaparte un 
corps de troupes , lès protestans se présentèrent en 
foule ; mais on les repoussa, on les abreuva de dé- 
goûts : ou ne 'voulait pas qu'ils CDutribuassent à dés 
succès, dont on prétendait bien ne leur pas laisser 
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.partager le fruit A la vérité^ je.D& puis établir ceci 
.que par les plus fortes inductions ^ et confbriuément 
;i ce. que tout le moBcie en pense dans le pays \ mais 
.enj|u.ce aéle exclusif parut si équivoque^ si suspect 
:auj[ yeux du prince méme^ que^ par l'effet d'une pru< 
«dence rare en de tels momens^ il fit conduire jusqu'au 
«Pont'Saint-Ssprit les armes qui étaient à Nîmes ^ et ue 
voulut point qu'on les distribuât dans des lieu2^ où la 
fidélité ressemblait si fort à la haine. 

Si la mauvaise foi la plus ténébreuse n'avait pas 
dénaturé ces évènenvens, pour en dissimuler toute 
l'importance; si^ d'après ces considérations^ je n'avais 
pas désiré de rendre à ma patrie le seul service qu'elle 
pût attendra de moi dans ma position , aurais^je entre- 
pris de lutter contre des intérêts encore présens, contre 
un zàle implacable , dont il faut triompher entièrement 
si l'on ne Veut être accablé soi-même ? J'ai dA en pré- 
voir les iuGonvéniens, j'ai dû surtout n'eu attendre 
> aucun avantage personnel. Maïs en ceci je ne pouvais 
: être remplacé ^ pul ne connaissait comme moi plusieurs 
parties de ces évémemens. J'étais témoin ; et toutefois 
étranger, parfaitement et facilement impartial ; je pou- 
vais réunir )es preuves nécessaires pour former de cette 
.chaîne d'évènemens un ensemble qui produisit une 
conviction irrésistible. Je vis que ce devoir m'étaid 
imposé ; c'était un malheur eu un sens^ mais il fallut 
s'y soumettre : ceux-là comprendront la force de ces 
. motifs, qui donneraient tout ce qu'ils possèdent pour 
voir leur ^patrie enfin délivrée des entraves dans les- 
quelles elle se débat depuis vingt-huit ans. ^ 
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Ce n'est pa3 avec ûe Mies wirepari^w qu'w iç 
niéDage de puissans protecteurs^ Etranger à 4aii# )ef 
pai^tis 9 jç u ai contre leur violence d'autre a^Ie qu^ )e 
témoignage intérieuif d'avoir fait çç que }'ai cru ^qoi^ 
iienimentulîle. Quelle que doiveétre à mon égard rifi|u«9 
du combat y je ne m'eii plains, point •: j'espère qu'il ^ 
résultera pour la France^ de^explipations qui lui feront 
bien coqnaitre enfin si elle possède réemmentiçe quWUe 
a obtenu , ou si l'espérance d'un long repos est iJXu*- 
soire pour elle, si elle ne jouit que d'un songe^ si elle 
est abusée par le mécanisme ingénieux d'une. liberté 
fantastique |i» si quelque génie caché , ennemi d'elle- 
m^e et de ses princes , la menace des sombres attein- 
tes d'un nouveau despotisme plus timide , mais plus 
savant et plus durable. 

C'est dans Vintérét du trône y garant de l'unian , j'en 
atteste la vérité même ; c'est dans ces vues simples 
et droites; c'est pour la France entière « et non pour 
le triomphe d'une classe de citoyens^ que ]e désire voir 
]es passions déjouées sans retour , et le régne de 
l'ordre assuré désormais. La France , tant calomniée 
a cause .des excès d'un petit nombre de factieux^ dont 
il est vrai qu'elle sut mal se garantir^ la France invoque 
cet ordre > sans lequel on ne trouve point de bonheur. 
Il est juste de reconnaître; à la gloire des Français « 
que si la révolution a été vaincue à de certains égards^ 
c'est la licence qui Ta discréditée : comme ce sont les 
abus du gouvernement de Bonaparte qui ont élevé une 
barrière entre lui et celte nalion valeureuse, mais 
libre, qui "voulait bien la gloire , et ne voulait pas 
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riniquité. Tels sont les Français de nos jours; 1« 
goureruenient qu'ils cliériront, qu'ils conserveront , 
sera le gouvernement qui maintiendra la justice. Que 
les coupables soient jugés ^ qu'on leur pardonne ensuite. 
Que l'Europe sache qu'en aucun sens on ne peut tenter 
imp;an'ëment d'ébranler nos institutions : alors les 
craintes seront toutes dissipées ^ nos maux rentreront 
dans l'oubli; et la révolution sera terminée au fond des 
cœurs. 






CAUSES ET PRÉCIS 
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DES CRIMES , DES DÉSORDRES 
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LIVRE PREMIER. 



C» premier Livre contiendra les évènemens dans !«&• 
quels on a prétendu trouver l'origine et la justification 
de ceux qui accablèrent ensuite les proiestans ^ et qui 
seront Vobjet du second Livre. 

Il est nécessaire de se rappeler qu'après t(jut ce 
qu'avait éprouvé particulièrement celte partie du Lan- 
guedoc ,. elle fut rendue au repos lorsqu'un certain ordre 
se rétablit en France. Sous un gouvernement régulier ^ 
l'esprit de parti s'éteignit à Nîmes même ; on n'en vit 
plus de traces \ et^ durant dix-sept ans , les deux cultes 
semblèrent confondus dans la profonde paix d'une bien^ 
veillance mutuelle. Dans la société, comme dans les 
affaires , on se réunissait sans s'informer de la commu- 
nion i laquelle on appartenait. Nîmes pouvait être cité 
comme un exemple i cet égard , tant on y «ivait su 
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goAter le plos beau fruit des lumières du siècle 9 ûf tanf 
il est vrai que , dans ces contrées , on respecte les in*» 
tentions du gouvernement dés qu'on les connaît saut 
équivoque^ dès qv^on les sait inébranlables. 

M. Daunant^ protestant, fat le maire que le Roi 
nomma. • Ce choix devint un véritable bienfait pour la 
ville de Ntmes. Sa fermeté > son activité infatigable 
parvinrent à empêcher les complots, à contenir lea 
conspirateurs. Il les eût déconcertés entièrement ^ il 
eût consolidé sans retouf Tordre le plus parfait , si la 
source du mal eût été dans Ntmes ; mais ces menées 
avaient bien plus d'étendue. Il écarta du moins yk force 
de vigilance et de travail , les obstacles qu'on lui oppo* 
•ait sans relâche, et dont il ne put connaître Torigine, 
trop éloignée sans doute de la sphère de son administra- 
tion. Même au fond d'une province, l'inflexibilité sur- 
monte les entraves renaissantes; mais ce n'est que danjr 
le fang suprême qu'elle peut ôter à la perfidie même 
le triste courage de les reproduire. 

Âpres ce qui était arrivé au maire précédent | M. de 
Oastelnan (^ , appartenant à la même communion, et 
le plus honnête des hommes , après sa démission , le 
pouvoir royal fut assez ferme pour nommer M. Dau- 
nant ; mais il ne put triompher de Fintrigue dans un 
point qu'il )ugea sans doute peu essentiel. On ne rem« 
plaça point les quatre commissaires de police , qui , 
opposant au maire tantôt la résistance, et tantôt l'inertie^ 
le réduisirent enfin i cette vertueuse et pénible extré-^ 



(*) Il araît é\é HMi, tomm$ o« Ta to» ik i9WHt ta déw»* 

^\6n en i8i4* * 
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mité die les remplacer lui-même datis leurs fonctions ^ 
•fin de maintenir jusqu'au bout la tranquillité publique^ 
Durant plusieurs mois ^ on levit seul chargé des détails 
<|u'exige la police d'une ville de quarante mille imes^ 
Jour et nuit il parcourait les divers quartiers , et il pa« 
baissait inopinément dans les lieux où Fou se croyait 
à l'abri de sa surveillance* Ainsi, quelques projets 
échouèrent , d^autres furent ajournée ; et les conspira* 
teurs , bien que toujours actifs , ne purent rien entre* 
prendre^ ou du moins rien exécuter. 

Ils n'abandonnaient pas leurs desseins -, ils en prépa^ 
raient, avec plus de lenteur , le succès presqu'infaillible> 
to multipliant les insultes, les vexations particulières* 
et eu cherchant , |^r tous les moyens contre lesquels 
l'autorité me peut sévir > à ébranler la confiance qu'on 
avait, eue dans les pron^esses les plus solennelle^. A^ 
de détadier plus sûrement les protestans de la cause des 
Bourbons^ et de rendre en marne temps suspecte leur 
fidélité , on les présentait comme les ennemis naturels 
et secrets de la monarchie légitime *, on n'attendait pas 
même que leur nàéconténtement les eât enfin entra!* 
^és à quelques actions r^rébensîbles, ou du moins i 
quelques murmures faciles à envenimer et à qualifier da 
tentatives séditieuses» 

Je sais positivement qu'un agent du gouvernement 
fbt sollicité, à. plusieurs reprises, de dénoncer, dans 
ses relations avec le ministère > les ptotestans du Midi 
eomme les ennemiSi^nés de la couronne. Beaucoup 
d'offres lui furent faites , de plus hautes fonctions et 
•des honneurs lui furent promis. Sa droiture, inacces- 
«îMe à cea>iles suggestions > est récompensée aujour- 
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àllui y soit par les injures dont les agens des factieux 
l'honorèrent j soit par l'estime publique dont \\ j^buit 
pleinement. 

Ne pouvant pas commencer par la tête de l'Etat ses 
entreprises contre-révolutionnaires ^ cette faction se 
bornait y dans ses espérances plus ardentes que bieu 
fondées , à l'art d'exciter une crise doùt elle aurait re- 
jeté tout l'odieux sur les prétendus ennemis de l'autel 
et du trône. L'essentiel était de commencer • sans beau- 
coup de péril et sans aucune responsabilité ^ la division 
des Français. Les mouvemens orageux des départemens 
les plus faciles à tromper^ auraient été présentés ensuite 
comme Timpatience bien naturelle d'un peuple gêné 
dans ses plus douces habitudes /comme la vive expres- 
sion du vœu général pour le rétablissement d'un régime 
qui , l'assure-t-on chaque jour, a fait jouir la France de 
douze à quatorze siècles de félicité. Abusant ainsi de la 
bonté même du Roi^ on espérait le subjuguer malgré 
son esprit éclairé *, on espérait le contraindre ainsi, pour 
la satisfaction du peuple , à rendre au peuple l'ancien 
joug tant regretté des conspirateurs. 

L'arrivée de Monsieur à Nîmes avait dérangé ces ' 
calculs y ou du moins en avait reculé l'effet. Durant lea 
jours qu'il passa dans cette ville ^ on n'entendit de sa 
bouche que des paroles rassurantes y que confirmait 
sans cesse l'inappréciable affabilité de ses manières, ir 
ranima ainsi ^l'espoir d'une tranquillité durable y et il 
remplit de confiapce tous \ts cœurs. Cette impression 
était d'autant plus-forte (car on ne doit rien taire dans 
cet écrit dicté par le seul désir de contribuer à l'aveu-, 
tâge public)^ les suites; dis-je« en étaient d'autant plus 
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* favorables, ipe les ennemis de toute Charte , de toute 
Constitution^ s'étaient annoncés expressément comme 
les interprètes de ce prince et des membres de sou au- 
, guste famille qui lui appartiennent de plus près. Ne 
pouvant calomnier à leur gré te chef de l'Ëtai> puisque 
les actes de son autorité réfutaient leurs mensonges, ils 
ne parlaient que de résistance tacite et de protestations 
secrètes. A les entendre, cet état de choses provisoire, 
et tolérable par cette seule raison , devait du moins 
cesser au premier changement de régne. 

Cette manière d'agir qui, de la part du prince, sur- 
passait l'attente des pfius sincères amis de Tordre, mul- 
tiplia les félicitations respectueuses. De ton» les points 
da département accoururent les ctéputations des corps 
civils , militaires ou ecclésiastiques ; les actions de 
.grâces étaient générales. lUToiu/ei^r démentait , par les 
assurances les plus positives , et même par des actes 
formels, les intentions peu généreuses quon avait osé 
lui attribuer , en méconnaissant toute la franchise de 
son caractère. Ce parti ,j$er eu i8.i4desprincipes;qul 
l'avaient armé en 1790 , aurait dû sentir alors cpmbien 
les temps étaient contre lui , combien sa sitiiation était 
désespérée. Mais S.'.A. IL ne- put consacrer que des 
momens trop courts à ce pays , où d'aiUres .pensées 
avaient déjà pris tant de consistance* . 

La garde urbaineforma la garde d'honnçur di^prince. 
Elle conservait encore l'organisation qu'elle av^it reçue 
en i8ia*> elle était composée indistincteniçnt de catho« 
liques et de.protestans. Le maire, M. Daunant ; le 
président du consistoirei M. Olivier-Desmons , et M. de 
.Seine; membre du conseil de préfecture,. tous trois de 
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la cemmoiiioii réformée , reçurent la décoration èe tu 
Légion-d^HooDeur. Monsieur honora ainsi ^ â'uuema-* 
niére non équivoque , leur honorable conduite. Iffienlôt 
il prouva plus positivement encore ^*il ne faisait 
acception de personne. La garde urbaine obtint de lui 
six décorations de la légion «, elles furentdannées à trota 
catholiques et à trois protestans (*). Quant au curé> 
M. Bonhomme ; il fut décoré , sans doute parce quo 
M. Olivier avait été jugé bien digne de Tétre. 

Mais le parti que la présence du prince eût dû corn*» 
bler de joie, et qui seul , au contraire » en était cons* 
terne , ne se laissa pas tellement abattre par ces incî'^ 
dèns qui le démasquaient ^ par ces indices frappans do 
aa mauvaise foi , qu'il n'espérât bientôt remettre tout 
en question^ dût-il par*là attribuer à Monsieur la plus 
insigne duplicité. A peine le prince était-il éloigné ^ qud. 
le système de diffamaticm ftit suivi avec pins d'ardeur 
que jamais ; il fallait nécessairement aliéner les protes-< 
tans pour déterminer fagitation générale. 

On suivit ce plan pendant les onze mois de la- pre«- 
tiilère restauration. Les instructions venaient du dehors; 
inaiis un comité central pour le département , dirigeait 
à Nfanes les opérations qui lui étaient prescrites , et 
llmpubion secondaire qull donnait hri-mûme s'étendait 
assez loin. Duranttoute cette époque^ le gouvernement 
lutta ainsi ^ dans le Midi , - contre le vague et presque 
invisible ascendant d'une autorité* clandestine , plus 
puissante sur les lieux que l'autorité royale , et assef? 
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(•) Au Âômbre (le ce* <)ernîers se trouve W. Villard , fixé à 
Paris àepms i8i5. ' • ^ 
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' ittriBe , atsez aitifideuse pour l'eatrayer i U dont 

Vecs janvier i8i 5 , on a'apenpiit ^ne les protestai! 
çonceraient eu&a des craintes aérieuses. Ou éiak d'ailr 
leurs parvenu à leur persuader qu'il n'était pas de leur 
intérêt «d« persister dans leurs lentimensy et de restiy 
royalistes* On leur avait fiiitt entendre qu'ils ne ponr- 
raient conserver leurs immunités qu'à la fav^eur d'unf 
opposition f uç leurs efifprts unanimes rendraient ipipor 
saute. Sans de telles maichinations ^ sans ces craintep 
inspirées avec perfidie , comnieut Topinion auraitellf 
changé à ce point, et d'une manière si rapide ? Les prQ* 
testans détestèrei^t Bonaparte coovert de gloyre , envi- 
jTonné de puissance , et garantissant tous les avantagea 
que la révolution leur avait promis. Pourquoi revien* 
fl^nt-ils à lui quand sa gloire est moins g^antesqpoy 
qnâud sa puissance est incertaine , et s^ protectiop 
vrai^mbldblemeut inutile i^C'eet qu'ils n'avaient jamais 
vpultt , tant leurs sentimens étaient droits , séparer lenm 
intérêts de ceux de la France entière. Ils avaient |ugé 
Bonaparte comme il devait être jugé : son pouvoir Jeur 
était odieux, p^rce que ce pouvoir, £ivorable<à leur 
communion , accablait pourtant la patrie. Générale- 
2nenf ils appartiennent à c^tte opposition dont l'impoiL 
tance réelle , sons l'empirer élevé par ce général ^ sur- 
imssait de beanco«ip les i^f^arences, et sqr laqiielle tt 
se trompn lui-même. Jamais ces vrais Fraçir^is pe sa* 
cnfiérent jb^rs i^nions^ Tout en s'abusaot sur le lent 
effet de cette résistance, le despote n'ignorait pas com- 
bien les protestans y avaient part, ainsi que l'observe 
nn putiiiciste disi|i\gué qu'ils comyptent dans lenrf ran^p. 
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a AUSSI les traitait-il comme toutes les parties saines de 
» la reFoIutiou , dont il se proclamait le protecteur , 
j» taudis qu'au &ud U en était le plus mortel ennemi. Ce 
» prétendu patron des intérêts nouveaux , qui n'a cessé 
» de miner les foudemens sur lesquels ils s'étaient 
» élevés , qui avait entrepris l'œuvre impie d'arracher 
» à la révolution toutes les conquêtes morales, pour 
» ne lui laisser que le butin de la victoire ; nourrissait 
» contre les protestans une méfiance qu'il manifesta 
V) plus d'une fois. Ils formaient peut-être la classe dans 
» laquelle la sagacité de sou despotisme démêlait et 
31 redoutait le plus les maximes et les seutimens de la 
3» libellé constitutionnelle. C'était chez des peuples 
» protestans qu'il voyait cette liberté solidement 
31 établie, n 

Toutes les parties intéressées reconnaissent donc quç 
telles étaient, eh effet, les dispositions des protestans 
& l'égard de Bonaparte. Dailleurs , il n'avait rien fait en 
leur faveur qui ne fût une simple conséquence de sovl 
système général. Une seule classe parut être Tobjet spé- ' 
cialy non pas de ses affections , on lui en connaissait peu, 
maïs de sa prédilection poStique'. Si on excepte les indi- 
vidus dont ils'occupa dans desfins militaires, il necoiiH 
bla gu'èrede sts faveurs que )ft noblesse.Ce n'est pas qu'il 
en attendit sans doute une grande fidélité si la fortune 
changeait, mais un ancien nom flattait sa vanité, et 
ce genre de distinction entrait parfaitement dans ses 
vues. 11 s'entourait ainsi : il tomba. Cette première 
chute pénétra de' joie les protestans ; cnanufecturiers 
pour la plupart et agriculleurs , ils souhaitaient vive- 
ment les avantages si long-temps différés d uue pais 
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générale. Cessèrent-ils tout-à-cotip tfen apprécier les 
douceurs? Est-ce sans cause qu'ils se réconcilièrent 
avec celui dont ils avaient particulièrement désavoué 
Tambition? On pourrait attribuer ce changement à l'in- 
constance humaine \ s'il n'avait eu lieu qu'après un 
nombre d'années , mais quelques jours pour ainsi dire 
l'opérèrent; des 'terreurs nouvelles , artificieusement 
insinuées et entretenues; ont donc seules étouffé l'an- 
cienne aversion. 

Ke pouvant dissimuler ce que souffrirent les protes- 
ians à cette époque ; leurs irréconciliables ennemis at« 
tribuent cette persécution insidieuse aux bonapartistes , 
qui voulaient; disent* ils , faire naître ainsi des regrets 
favorables à leurs complots. Mais qui persuaderont- 
ils? A Nimes; et généralement en France, quelques 
jours avant la chute de l'oppresseur, existait-il un 
.véritable parti qui voulût le conserver? N'a-t-on pas vu 
Topinion ; phis forte que les puissuncés réqnies ; slo 
<iompiiT, en le renversant; le grand ouvrage que, sans 
les Français; leur coalition même n'eût pu achever? 
j'Etaient-ils des 'bonapartistes; les F. Froment/* les 
Boyer fils , ces catholiques; zélés interprètes dessen* 
'iîraéas de la viUe de Nîmes ; ces hommes! qui; en rap- 
pelant le )Our funeste de^ la guerre civile ; voulaient 
s'honorer encore des principes qui. l'avaient suscitée? 
Il fallut quelque temps à ces royaUstes étranges > et au 
peuple qu'ils meUaieut en mouvement , pour créer en 
effet un par^i de mécontens. Ou bien avaient-ils Tin- 
teoLion de travailler pour Bonaparte sous les enseignes 
du plus ajcdent royalisme;, ceux qui dirigeaient les 
premières .tentatives de la persécution , et qui s'iudi* 
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gQSiîeat de voir un naîre'protesttEit g^toer leur fnasdtui 
•t peu^^tre pénétrer leurs desseiui ? 

Gomment ftdoiettre > dHra*Uoii> que des royalistes dd« 
ttmm Meut travaillé de gatté de cœur à grossir le très* 
petit «omb^e d<s partisaiia de Bonaparte , à leur don* 
nerla coiisUtaiic6d'uupArti?Saiis douie, ce n'était pas 
leur vérkable objet; mais ils prenaient ce moyeu , la 
ptiïion les saisit tous indtstinctement. Ces hoiiimes 
exclusivement fidèles n'étaient-ils pas réunis en effet^ 
cotttre le gouvernement du roi , contre cet ordre de 
clios» qu'ils osaient appeler transitoire P Fn abréger 
la durée était kâr mission. Ils n'avaient rien à considérer 
fra-ddà des premiers succès, et c'était aux principaux 
diefii êé cette louable entreprise Raviser ensuite à 
ce qu'ils auraient à faire selon leurs fins générales* 

Quoi qtt'il ea soit, beaueotip de proiestans se tais- 
aèreni persuader de montrer un esprit d'opposition» 
Sieolât l'on vit â Ntnies un feit surprenant. Un cafi 
a^^uvrit) qm prit pour enseigne fila diMbe* Là se rith 
niàsaîent d^ hommes qui les premiers avaient applaudi 
au renversement du prince de l'ile d'Ëlbe; des homme» 
qui , préfisrant le mal qu'ils eonnaissaiietit à uaimil ex«' 
iréme dont iis ne pouvaimt assigner tes bornes^ après 
avoir maudit le déposte dans son éblouissante prospér 
rite , le regardaient après sa chute , ou affectamit de 
lo regarder comme leur refuge ^ tant ils se reoomiats- 
saient privés de toute a*ftre protection. 

Au milieu de cette imprudente fermentation « Bona- 
parte toucha le sol français et se rendit à Paris. Ceux 
qui ne se trouvèrent pas sor lés lieux à l'époque du dà- 
barquement , ne sauraient se figurer l'ignorante joie 
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4es wjraKstes fxn. BéBaparte dut b eapîMt» l«rm 
détrompé (*)^ ses géoérevsds ÎBtmtiQM ééfUas^ im 
pMteate psur cUchiitr la Charte , «ba aiouvrile et pfais 
sérèra îsienraBliea des numavqQes^ dans tout lUIat 
àe grands déehUremeits (vn^vaa. i laaaor aiifin las pan- 
pies p^tkhê Urxer à l'aacievDa aoi^poratioii de leuna 
aiMabcammattres^ dans la Midi «lepeiaéciitiontoiila 
naturelle et de riches cmiêscatimis^^aaUe {duahriHaala 
perspective ! Cependaot ii arriva éa fs'il arrive àrdinai* 
mm^fA l'orsqu'cm se jette ainsi dans l^incpaBU.^ le mal 
général fat pleinement réaUaé , mais les avantages 
partîeoUers pe^r lesqttds on sacftttit la patiâe » se té- 
d^isireid i un songe ignoUe» 

Cette opposilîeni nécessaire dans les vyes des foylh- 
listes aux (iriii^eB fms ^ ils m la réalisèrent pas ^ 1^ 
beancevpp^» teUe ^'ils l'eussent dét^iràe ; mais enfin 
ils ne pouvaient man^a^ d'eÉ sfEcttw mie d'après Ma 
mojreoa Qn'ils priftont^ L'^rènn génie de la guerre dt^ 
vile e<tt été en petaonne au milieu d'ans ;^ qu'il n'eAt 
rien Mgséoé de f\m mtséraiile à la fois» ti da.ptiis 
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Ei| «Oet, le roi ayail réam laileta^nl à nVoir fa» d'eaaeiyiîi» 
tandis que Bonaparte n'avait pas de partisans. 

Par Tos exc&i et yos absurdes espérances , àVès-^ous mieux 
f éufsi ? La France a été hpHiiliée sans qne ^p/kfe 9rpiétL ait f îea 
obtenu; et qbaBti la Cbarte, «>iia l'avas Tmaoipendrêy mam 
aujourd'hui vous la foyet im^rankUe. Vous prdtendîea «pi'enfin 
le roi cberchcrait un asile parmi vons. De toutes vos prétentioaa» 
c'était la plus insensée ; il tous connaît ^ et il cernait la France* 
M'attendes pk» Hen de lui, non plua qne des princes set allitf»; 
la falie de la raison fieréra l'Eampe t déddéaMMA las ras spM 
^««iacDbins. 



(28) 

efficace* C'eat avee le cri même de çwe le Roi que 
partout, dans les rues >< dans leslietix publics, on pro- 
voquait les prote^tans. Des hommes k moustaches , pris 
dans la classe de ces êtres plus dupes encore que 
méchans y pauvres forcenés que , sans les instruire du 
but, on poussait jau mal contre leurs intérêts même, 
ces sicaires ne rencontraient pas un protestant qu'ils 
ne criassent à ses oreilles > vwe le roi / On se vengeait 
ainsi de ce qu'en i8i4 les protestans avaient proféré 
ce cri d'alégresse de si bon cœur, aa grand déplaisir 
des conjurés» 

Si. an moment même que le premier venu, d'un toa 
grossier, d'un air ricaneur, les Insultait pan cette sorte 
de question, ils répondaient , ukfe le roi! on les trai- 
tait de lâches ; si dans leur impatience ils ne répon- 
daient pas» on les disait convaincus d'aversion pour la 
&mille royale. Je ne parie point d'un fait isolé, comme 
on le pourrait croire , mais d'une habitude , d'un moyen 
concerta, dont l'exécution fut poursuivie sans relâche. 
Ce fut ce qui nécessita la proclamation du 2X février, 
l'un des actes les plus remarquables de la sage admi- 
nistration du maire, M. Daunant (*). Il défendit, par 
un arrêté public, ce cri de pii^e le roi, qu'on était 



I (*) Les pamphlétaires ont fait valoir cet acte comme un roona- 
ment île rëbellioa ; ils ont ea soin cl*en dissimuler les motifs et 
d*en méconnaître la sagesse. La date suffirait d'ailleurs pour lever 
les doutes. Comment ne l'eût-on pas attaquée^si elle eût élé équivo- 
que, (Cette ordonnance de police du ai février i8i5 , rendue par 
conséquent sous les yeux du préfet et de toutes les autorités , non 
.auspectes en ce sens ? Comment alors aurait-on négligé d'en faire 
un grief décbif contre uû maire de la communion réformée ? 
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parvenu à rendre séditieux. Quelque dangereux qu'il 
soit y dit- ou ^ de contrarier les fantaisies de ce peuple 
indocile ; quelques ménagemens quil faille garder en 
cela y si on en croit ceux qui ne voulaient pas qn'on le 
réprimât^ on sait qu'il n'y eut point de révolte à l'occa* 
sien de cet ai*rété d'une vigueur imprévue \ tant la 
vigilance de M. Daunant pénétrait dans les moindres 
repaires y et tant les hommes les plus turbulens con- 
naissai^t l'incorruptible activité du « procureur-gé* 
néral. 

Mais les passions ainsi contenues n'attendaient que 
le moment de rompre le frein. Tandis que y d'une ma- 
nière différente y l'exaspération est au comble de part 
et d'autre y on apprend ^ le 4 mars soir , le débarque* 
ment de Bonaparte. Cette nouvelle y comme ou peut le 
croire^ était grossie de tous les détails , vrais ou faiîx^ 
que des hommes mal intentionnés pouvaient y joindre 
pour frapper davantage. 

' Il faut bien comprendre l'impression que cet évé* 
nement dût faire ^ et combien alors les choses dî8e« 
raient de ce que nous voyons aujourd'hui. 

Tandis que les prétendus royalistes s'efforçaient de 
compromettre les protestans^ malheureusement les 
Français constitutionnels, les soutiens de la Charte ef 
du trône y avaient eu tant de sujets de défiance y qu'ils 
désespéraient de soutenir dans cet état de choses leurs 
droits et nos institutions. A la vérité quelques indivis 
dus y pris d^^i les classes plus élevées y plus instruites^ 
et susceptibles de discernement^ avaient plus de cons- 
tance ^ ils en ojQt.donné^ toutes les preuves, mais ils 
étaient «n petit nombre \ ib n'étaient rien contre la 
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autfie. Llaipradence néme avait été pouftaée si loui / 
^il redffeoait ftoUli de tout ébrtnlen C'est dans cet 
état du choaes queBonapwtt se présente : il persuade > 
par Btt nombreux agens , (|tte tout se fait d^accord avec 
les puissances i que son épouse lui est rendue ; qu'elle 
est en route pour le joindre ; qu'enfin tout est convenu ^ 
et qpi'il n'y aitra pas une amorce de brûlée. Des procla- 
mations répandues sur son passage , et datées du golfe 
Juan , attaquent les esprits avec un art perfide , et par 
des allusions trop faciles à saisir. 

Tout était disposé afin de soulever non-seulement 
k ville de Nlknes , pour qui ces allusions étaient plus 
daifes f mais toute la France. « Elevé au trâne^ disait*^ 
» il dans sa proclamation du golfe Juan , par votf e 
« chràc^ tout ce qui a été fait satis vous est iflégitÎBie* 
a Dépuis vingt«Ginq ans la France a de nouveaux inté* 
31 rètB, de nouvelles institutions, une nouvelle glokre^ 
» qui ne peuvent être garantis que par un gouveme'- 
» meut national » et par une nouvelle djnaastie née 
» dans ces nouveUes circonstances. Un prince qui ré^ 
» gnerait sur vous , qui serait assis sur mon trène par 
a la force des mêmes armées qui ont ravagé notre 
a territoire , chercherait en vain à s'étayer des prin< 
à eipee du drpit féodal v il ne pourrait assurer Fhon*^ 
» neur et les droits que d'un petit ntmbre d'individus 
s ennemis du peuple, qui depuis vingt-cinq ans les a 
» condamnés dans toutes nos assemblées nationales* 
9 Votre tranquillité intérieure et votre ^onsidér^tioa 
« eattéiieure seraient perdues à jamais. » 

Il faut ajouter à l'effet de oes discours insidieux ^ 
de cfst esfpOii trop plausible alors ^ l'éclat* d^s drapeaux 
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iux troU couleurs^ sovs lesqaels avdU iii gara^tt 
ce que les pvoteslaoa ae pourrout jamais ab^QâQnuterji 
et qui avaieat couvert la patrie d'une gloir^dou^ le son* 
venitsera cher aux Français de tous ie^sigot» Bîeu qu# 
rien ne fût plus naturel > daBs de teia moaieo^ » qu'uu4| 

explosion à Nîmes ^ le parti constitutioQud « loia de «9 

I 

livrer à une sorte de )oie ^ fiit surpris et cqiiaterué. Le 
triomphe fut pour ceux qui envisageaient de violeotèa 
catastrophes favorables k leurs diesseius ; l'interventiou 
de 1 étranger , la dépendance du ^sÀ^ et la proscriptiou 
de toute doctrine inconnue au aeidième siècle. A Tex^ 
éeptiôn de ce parti » on restait suspendu dans Taitente ; 
on étaitxralme avec une sorte de tristesse. Les réformés^ 
ne pouvaient avoir d'autres sentimens^ Ils étaient mé- 
contens sans doute , on Tavait voulu \ mais ce qui domi-^ 
liait en eux , c'était leur aversion pour le despotisme 
de Bonaparte. C'est un fait constant , comme ob va lie 
voir, qu'il fallut encore pour les décider , âenouvellesv^ 
de fortes provocations. Il a fallu les repousser absiJj»^. 
ment lorsqu'ils voulurent se réunir sous les légitimes 
étendards déployés aussitôt dans le Midi ; on p^t 
achever de s'en convaincre eu lisant les proclamations 
du prince à son arrivée dans Nfines. 

Un calme imperturbable régna dans la ville ; il ne 
faut ppint perdre de vuef*cette circonstance essentielle. 
Si Bonaparte avait pour lui un parti, c'était bien le 
moment qu'il éclatât ; le prince n'arriva que six jours 
après la nouvelle du débarquement ; l'on connaissait 
déjà à liltmes les progrés de Bonaparte. Au contraire^ 
les prptestans', et tout le parti constitutionnel, étaient 
restés dans un repos trés-remarquaUd ; de son c^^ 
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il est vrai , l'autre parti parut tranquille. Les proroca^ 
lions y les risques dont je rendrai bientôt compte , 
n'eurent lieu qu'après' l'arrivée de monseigneur le duc 
d'Angouléme , qu'au moment où il fallut à la foirper- 
suader au prince que les protestans étaient ennemis des 
Bourbons ou partisans de l'usurpateur ; et aux pro- 
testans eux-mêmes , que l'honneur de suivre S. A. R. 
n'était pas l'égal partage de tous les Français fidèles* 
On voulait absolument que les protestans formassent 
un parti, parce qu'on avait résolu de ne les point pros- 
crire pour des raisons ostensibles ^ étrangères à la poli- 
tique : ainsi ; bien que leurs principes constitutionnels 
les éloignassent de celui de Bonaparte > il fallut les y 
pousser de gré ou de force. S. A. R. le duc d'Angou- 
léme arriva à Nimes le 12 mars : le conseil-général de 
la commune vensnt d'être convoqué par M. le préfet > 
en exécution dune ordonnance du roi, et Ton afficha 
bientôt sur leç murs de Nimes les proclamations 
suivantes : 

Le duc d'Angouléme aux braises habitons de Nimes • 

'ff Habitans de Ntmes ! 

* » Vos cris et vos transports , à mon arrivée , m'ont 
annoncé votre amour pour .votre roi ; je viens ^ en son 
nom > en réclamer 'les effets. 

» L'ennemi de la Fraiice a pénétré dans son sein, et 
menace de la replonger dans l'abîme de maux^ dont un 
miracle de la Providence l'avait tirée ; il faut s'unir 
pquç le cpmbattce. 
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«Habitaûs de Nîmes, vous refuseriez- vops à cet appel 
de l'honneur, de la patrie , de Tintérêt commun? Un 
esprit fuaeste. de division et de diséorde est venu , je 
I9 sais , altéver le bonheur que vous avait rendu votre 
roi légitime. Qu'il disparaisse., cet esprit malheureux, 
devant le danger qui vous menace tous. Songez, aux 
suites affreuses qu'auraieu ^les succès de cet ennemi 
férppe., s'il était possible, (fu'ii, en obtînt. Il copipta 
pour rien vos bjiens , votre sang , vos en&ns p«m0 
satisfaire son am.bitioi:i ; jugez s'it y aurait rien detijacrer 
pour:lui'9 quand il s agirait d'assouvir son ressentiment 
et sa VjBngeance ! ^ - * 

» Eh ! qn!est-oe donq qui pourrait nourrir encore des» 
disseusion? AU milieu jèe :v,ou? .? fLes cultes religieux^ 
que vo^? ^uiy.ez , ;quoiqae'.diffëretts , ne vous .ensteH 
gnent-iU f^9 laménae mQra)e*7'aè.ibt3i^9ènt<-iis pas Tua 
et l'autre de toute,|^.liber^§cJ?fty^^bJ^^.èJeur ïiat«5ô3 
Pourquoi serviçaieutril^ de prétexte à vos divisions , 
quand, rien ne leur est accordé qui ne leur soit com- 
mun ? Serait-ce par les opiaioiu* politiques que votre 
union serait troublée ? Maïs i^ous gui désirâtes des 
àhàngèmens dans f ancienne bons liiution delà France ^ 
ne-trom^z^ù6ns pds dan)s îa Cndrtè cfue notré'%on)roi 
nous a donnée^ , cette balance de pouvoir , cette iritsstirc 
de liberté qui étaient Vobiet de i^os vfieux • etMu-.deld 
de laquelle il n'y a plus que licence et malheur ï Et vous 
4ju£.7^sisiiei^à^cf^ changement f/pQurriez*vou^ n0 pas 
sentir ^ite\ dan^Jvnpqss,i^jijlxtéiii^Jàire.reifàfre n^ «olA 
ques ^tiMions,^, elfe^ or^ ^iéi^empiçicées par'Jf^Uùlk 
^ç texp^kn^ ^^Aw^^J^^Miq,mi^\p:^ Ukspirér d^ 
plus sagsP -^ .. t,,i .' .^ , 0:1 \Mi\iff\ '♦:* ?.'' ; «^' - ';, ^ 

3 



n Qo'itn même seirtiineat vons animé èùot iottê^ 
Oubliez f je voua en conjure* vos torts respectifs j si 
Vous en avez eu. Imites votre roi , i|uî a dans vou9 
fous la même confiance , et qui vous porte la même 
tendresse. Sa cause est devenue la vAtre. Le ménecoufi 
qui irapperait son trône vous livrerait à tontes les bor* 
reurs de Tanarchie on du despotisme. Comparez le^ 
quelques )Ours de bonheur que vous lut devez ', ' avee 
ceux qui les précédèrent, et voyez s'il fut jamais ques* 
tton pour vons d*un intérêt plus grand. 

» Allons, braves babitans de Nimes I que le moment 
de mon «rivée soit ceint d'un accord universel , celui 
d'un^élsfu général pour défendre ce que Vous avez dcr 
plus cbér , vos femmcis , vt» enfans , votre roi , votre 
patrie. Je vous ferai connattré )ea meëdrèfs qui seront 
prisée. J'attends tout de votre zëki, comiiïe t&tis pouve» 
(ont attendre de mon ardetrr k y ééécbixtir. 

.tOUIS ANTOINE.» 



^i 



Nous Louis-Aniome de Fnmee,fih de France , dum 
dAngouléme y aux habitons des d^artemens du 
Midi* 

« Braves babitans du Midi ^ 

'< % Le bonheur que vous avait rendu votre rot tégt-> 
lime est menacé. Celui qui , pendant quinze ans , 
4^>eiipta vos campagnes , anéantit votre commettre , 
épuisa vos fortunes> ftitle bourreau de vos enfans ^^ 
veut encore vous enchaîner sous son jpug de fin:., 
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» Btave^ $*ranûaîs , voiîs ne k «ou0rîft«pns. Le fils 
i8e Saiot-Louis et d'Henri IV qe sera pas jkiis en paral- 
lèle avec un t3Tant nnîqufe cause de vos malheurs» 
Voyez , depuis qu'il avait disparu , les mers ouvertes 
4 vos vaisseaux, v<is manufactures refleurissant , vos 
denrées lî^prenant une valeur importante , vôç familles 
heureuses se livrant sans inquiétude à leurs utile? tra- 
vaux et aux douceurs des seutimensde la nature. Tel 
est le résuttat d'un gouvernement paternel de quelques 
mois seulement ; et Ton voudrait vous It? ravir! Ah ! 
Français , souvenez- vous de vos ancêtres ; l'amour de 
leur roi brûlait leurs cœurs généreux ; il s'allumait avec 
)à vie. Un pacte de neufsiécles a uni et confondu notre 
bonheur et notre existence. îSon , vous ne vous sépa- 
rerez pas de nous. Partout )'ai vu sur mon passage de 
véritables Français -, levez - vous donc pour défendre 
votre roi,, qu« vos cœurs on t proclamé Zo|(à-fe-jD<^^i]n^, 
pour dépendre cette Charte constitutionnelle, gage de 
votre"" félicité., que son cœur paternel vous a donnée^ 

» NeTOiwborncipas à. des vœux stériles; vçnez vous 
i:9i)ger sous notre an%ue bannière; .elle est le signal 
<^t k gage de l'honiieur et de la lojauté. Venez , c est 
à vous qu'il appartient d^aSermjr pour jamais un trône 
auquel est attaché le bonheur da la France et le repos 
de l'Europe. 

» Comptez siu^nbus^ nous sommes fermement résolus 
à ne jamab vous abandonner» 

^ Des mesuras «ont prises pour organiser et diriger 
YO» nobles eiblts^ 1^ i»ii€CfS les couronnera» 

«LOUIS-ANTOÏNB.» 
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Le corps et le conseil municipal , les ministres des 
cultes de la ville de Nîmes , à leurs concitoyens - 

« Habitans de Nîmes y 

«Vous avez entendu les paroles de votre monarque^ 
transmises par son auguste neveu ^ par un prîface chéri 
et si digne de votre confiance. Si les vœux de vos ma- 

« 

gistrats , ceux des ministres de tous les cultes ^ et ceux 
de vos concitoyens , peuvent y ajouter quelque chose, 
ils viennent vous presser , par les motifs les plus forts, 
par Tamour que vous devez à votre roi, par votre 
propre intérêt, par celui de la France entière, de 
rester dans le calme, d'oublier le passé, de uq voir 
que le danger présent , qui ne peut être conjuré que 
par l'union et la concorde. Repoussez, détestez, comme 
des empoisonneurs publics , tous ceux qui voudraient 
vous détourntt de la route que vous triace à la fois le 
roi, la loi, la nature et la religion. Souvcnèz-voi^que 
la division engendre la faiblesse, et que mil individu ne 
peut se flatter d'échapper aux malheurs publics ,'' et 
principalement aux maux horribles qu^enfraincrait à sa 
suite la guerre intestine. Vice le Roi! ' • * 

» Fait à Nîmes, en Thôtel de la Mairie, le i3 mars 
i8i5. 

» Signés le baron de Daunant, maire; J. Chastemieil, 
adjoint: Marc Grégoire , adjoint : X Julien 
Trelis ; J. DE Cabriéres ; Olivier - Ï)esmons ," 
' ptèsîdent du consistoire ' et iiièmbre dii ebtiieîl 
municipal; J. L. Cavaï.«r'w Bbtïbèet 5 etc. ,' 
€tc. , ,eti;. » ^ V 
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f Ces proclamations produisirent l'effet que produisit 

[ h Paris la fameuse séance royale , où le Roi et sa noble - 

famille firent connaître à la France leurà véritables 
sentimens. La garde urbaine devint la garde d'honneur 
du prince. Le lendemain il en passa la revue sur lé 
Cours neuf. Les acclamations furent ies niêines , soif 
' dans les rangs de la garde ^ soit de la part de tous les 
habitans. La déclaration de St.-Ouen avait transporté 
de joie tous les Languedociens protestans. Les paroles 
du prince y étaient si conformes qu'elles ramenaient 
les dispositions qui avaient été unanimes^ comme tout 
le monde l'avoue , à l'époque de la première restaura- 
tion. Mais eu vain le prince parlait le langage du roi , 
ce langage si loyal; si convenable, si prudent même ^ 
et si nécessaire ; jamais le parti ne voulut l'entendre. 
Une armée royale se forme : les réformés s'offrirent, 
comme je l'ai dit ; les paroles du prince les avaient tous 
, gagnés^ ils accouraient avec un cœur dévoué.- — Ils 
leieimai'ent y diront leurs détracteurs.^^Mais au moins 
il eût été juste de les éprotiver. On eut soin de n'eu 
rien îmt 3 on savait que bientôt leurs actions déman- 
tiraient auprès du prince tout ce qu'on' lui avait fait 
entendre. Ils ne se retirèrent , quelqu'un osera-t-il le 
nier? ils ne se retirèi;ent qu'au moment où la populace' 
catholique fit entendre ses clameurs. Pouvaient-ils res- 
ter dans des rangs où on affectait de ne vouloir aucun 
d'eux? Que fallait-il qu^ils fissent^ en entendant ces cris 
mille fois répétés: Nous ne souffrirons pas ces coquins 
de protestans? ¥tUtSetf une résistance toute nationale^ 
et telte que la voulait le prince , ne pouvait convenir 
au parti qui aspirait i \a guerre civile. 
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Cependaut ils n^abandonaérent pas la cattse royale t 
privés de Thoaueur de la souteuir dans Tannée , ils la 
servircat par les ressources pécuniaires qu'ils fourni- 
reut presqu eulièrement. La souscription qui firt ou* 
verte pour le soulagement des {aniilles dotU les chefili 
avaient suivi S. A. R. noLOnseigneur le duc d'Angooléme^ 
fut remplie , à bien peu d'e:(ceplion , par eux* Les c»* 
thoKques ne confondirent point dans on même ana- 
thème leur argent et leurs personnes. Les fonds furent 
versés chez MM. Maigre et Roux Cabanet , qui ka 
transmirent à la caUse du receveur-général v «'ils* 
en furent retirés quand le gouvernement impérial fut 
proclamé à Nimes , comme le prétend le Journal Q^* 
ciel du Gard , du 12 août ^ c'est une preuve de plua 
d'une opinion contraire au gouvernement de Bonaparto 
ch^z ceux qui les avaient fournis. 
. D'autres écrivains du parti ont prétendu que Xàpeur 
décidait les protestans à contribuer si généreusement 
à ces dons patriotiques; c*est du moins une sorte d'aveu 
de leurs périls. Certainement ils {Cuvaient avoir quelque 
crainte, car on organisait plutôt une guerre ei vile pour 
parvenir à la contre*révolution y qu'une résistance na- 
tionale qui eût réuni tous les esprits selon !e destr 
du prince^ exprimé dans sa proclamation. Quel 
au^tre dess«îin eûit convenu au digne héritier du trôn» 
légiiime ! 

11 q'entre point dans mon plan de suivre les opéra- 
tions militaires et la marche de ce corps d'armée, encore^ 
moins d'examiner s'il n'eût pas été meilleur de ne faire 
aucun mouvement,lorsquedéj4rou connaissait àNîmes, 

Aonseulement les adf esses de la garnison de Grenoble 
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Ji rarméd» la défection du corps du maréchal Ney , et 
la marche rapide de ÏBcuaparie > mais encore le départ 
do roi et>de sa famille. Bonaparte étant à PaïU/la posi- 
tion daprinee ^^venalt extrémemeoi crttique^et le succès 
sd)aolumwt i^vrsjaemblable. Il eût fallu avoir des trou- 
pes de ligne i apposer aqx troupes de ligne. Ceût été 
bien pis encore t si ^ <2omme on le prétendait ^ les pro^ 
tesfuDS de Nîmes et du département avaient été les en-» 
oemis des Bourbons. Ils n'étaient pas si satisfaits qu'oil 
le pi^osie de ce triomphe de Bonaparte |. peut être en 
i)ouf ureiit*ils quelques espérances , car enfin il fitul 
faire du bien aux hommes pour se les attacher. Mais 
ce qui prouve qu'en général les protestant ne devaient 
(Kunt être auspocts f et qu'ils étaient incapables de rieà 
fntrçpr<enâre contre le fHrisice;» c'est qu'ils auraient pu^ 
lorsqu'il était encore à !Ntmes , se saisir de sa psa> 
aOnne et de son élat-ma^r » et dissipcor sqbilemeut 
toi|tf s lp4 fof cesqoi Im étaient attachées. Ils en ont eu 
IVccaûoQi le prétf^te , et d*une manière si frappant^ 
qu'on pguri^ait croire qu'il leur fut offert àdessein. 

M. yinqwt Sait»t • Laurei^t ^ membre de plpi^ 
aieui» «(p^idfmiel^ conseiller de préfecture , et' connu 
p^icuUéisement à IBitmes par sa noble résistance 
^u parti jacobin > mis hors de la loi^ pro^citt en Eu 
du tsimp« que lés psincipes démagogiques préva-» 
laient dans notre malhaureuse patrie i cet intéres« 
aant citojea» génémlemant estimé , ti de plus , te*^ 
nant par sa fiunille i tout ce que le commerce a de 
|>lus recopimandable^ se vit tout d'un co;up viokaimeal 
fpfivé de sa liberté j et conduit comme un misé:-^ 
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rable vagabond ou un conspirateur dangereux , de 
brigade en brigade au château dlf. ' Voici son crime : 
De3 lettres de Lyon , reçues à Nimes le zà. mars^ 
firent savoir qu*on avait appris , par la voie da télé- 
graphe; que le roi avait quitté Paris le 19^ et que 
Bonaparte y était entré le ao. M. Vincent St.^-Laurent 
communiqua cette nouvelle dans une réunion où était 
M. L....; lequel dit qu'elle était &ussé. M. Vincent 
St.-LaureDt répondit que malheureusement elle était 
certaine. Une discussion vive s'élève , M. L.... se ro'-» 
tire. Un moment après M. Viacent St.-Laurent est 
mandé. Interpellé comment il avait su cette nouvelle, 
il répondit qu'il en avait eu connaissance par une 
lettre adressée à M. Braguière^ avocat. Celui*ci fut 
fippelé I il produisit la lettre; on le laissa libre ^ et 
M. Vincent St.-Laurent fut arrêté. Dans la nuit il fut 
conduit prisonnier au château dlf. 
• Cet événement jeta la consternation dans la ville. 
Les troupes y qui se déclarèrent plus t^rd, eussent 
trouvé dés ce moment un prétexte 7 elles ne demandaieat 
pas mieux que d-éclater. Qui pourrait douter à Ntmes 
qu'elles n'eussent éclaté eu effet^ pour peu que les protes- 
tans y eussent donné la main dans une circonstance si 
favorable pour que lé soulèvement parût justifié ? Oa 
entendit, il est vrai , de violentes rumeurs; mais ce fut . 
la fapiilede M* Vincent St.-Laurent , ce furent les 
protestans même qui les calmèrent. Cependant ^ quel 
effet cette injuste arrestation 7 qui précéda le départ 
du prince , ne dût «elle pas produire sur les protestans^ 
de toute la contrée ; qui connaissaient Tianocence du 
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mtenu? Il était évident à leurs yeux quefon n'attendait 
pour les persécuter que le succès de rentreprise à 
laquelle on marchait sous de tels auspices. Le lende- 
main de l'arrestation de M* St. -Laurent , iine procla- 
mation iniprimée et affichée dans Nîmes y apprit ofS- 
Gtellemement qu'en effet le roi avait quitté Paifis le 19 
mars , et que Bonaparte y était entré le 20 : c^est le 
purméme de cette nouvelle officielle que S. A. R. 
quitta Nîmes^ et se rendit auSt.-Esprit pour y prendre 
le comnaandement de l'armée royale; 

Déjà y et depuis le 22 mars ^ deux bataillons de vo- 
lontaires organisés à Nîmes , et formant environ 1800 
hommes destinés à* cette armée^' avaient été dirigés sur 
le St.-£sprit. La prudence avait commandé de ne pas 
les armer dans Nîmes ; ils disaient publiquement qu'ils 
voulaient fiaiire reste des protestans , et qu'à leur re- 
tour. •••• Ces propos, très-répétés, avaient été entendus 
au moment même ou on passait en revue les bataillons. 
Peut-être n*est-iî pas indifférent de dire qu'à l'instant 
du départ, M. Surville, employé dans Tétat-major , 
fit distribuer des fleurs-de-lis de drap rouge ^ chaque 
volontaire les plaça sur sa poitrine. Quelques personnes 
en ont tiré cette conséquence, hasardée toutefois^ qu'on 
voulait indiquer par-là une guerre à mort. 
^ Le prince part, emmenant ainsi les hommesqui eus* 
sent pu du moins entreprendre de contenir les protes- 
tans, et laissant ceux-ci maîtres des derrières. Assuré- 
ment on eût fait en cela commettre au prince une 
grande erreur , si les protestans eussent été des enne- 
mis, mais intérieurement on leur rendait plus de jus« 
ticc; on savait parfaitement à quoi s'en tenir. La ville ,1a 
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tampagne restèrent (maquilles (*). Lorsqu'eufinles ié^ 
parttmieni cuvironnaos eurent recousu le gouverne*- 
meut impérial^ lorsque le géuéral delà division àMoui* 
peiKer l'eût prodamé , lorsqu'il le fut ^ans la Lozère , 
alors il fallut bien céder à la force. Cependant à cette 
époque si critique, où l'on savait à Ntnws que non-seu* 
lemeiit Bonaparte était à Paris , mais qu'il avait été 
reconnu par les* premiers corps de l'Etat^ que tous lai 
avaient prêté serment , et que le rôi n'était plus en 
France ) même dans detelsmomeris le département 
du Gard ne troubla en aucune manière les opérations 
du duc d'Augontéme. 

Il tist un fait qui convaincra plus que tout ce qur 
je pourrais dire à cet égard ; je dois donc le> placer ici. 
Pour maintenir le département de la^ Lozère , et asst»> 
rer de ce cdté toutes ses commuiiioationsi le duo d'Au^ 



(*) Il est yrad qu*uo Tolon taire, ïïrryré me ud détachement 
de Montpellier pour Tarmée du prince , fut tué à Niraes dans une 
rixe qui s*élcya près d*un poste militaire. On ne manqua pas 
d'attribaer ce malheur à un protestant $ te coup de baïonnette 
4tfiùt vi&ibie ; in^s <>n chercha à dénalaiper ia blessure; o» sou- 
tint que c*e'tait un coup de couteau. Enfiit^ et ceci est positif, 
la nommes Cypaire et Fierredon , protestans , furent accusés 
d'en être les atiteurs ; plus tard ils ont été traduits aux assises 
povr ce kàik IKon-seuIemcnl leur ianocence fut reconnue , mais 
d*aprè» les témoignages leâ {dnâ respectables et iea moins équi-^ 
f oques ^ il fut aussi reconnu que des soldats de la troupe de ligne 
avaient donné te coup , et que les habitans de Nimes n'avaient 
été pour rkn dans cette riae. Voilà le seul événement d^ ce génrà 
qui se soit passé à Nlmcs : on s'en était pi érak à l'aide de la mft« 
iitère Tagae doitl eii ravâit ratimté | mais fe le rapperte exacte 
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goidèmd dét^idia un corps <b volontaires loyauz* B« 
doivent se port^ à Ménde ; partis de Nimes> ils pas- 
sent À Ledignao , à Anôloaô ^ a St- Jean y et parviennent 
jasqu a St^Roman i ils traversent aînn Ja Gardonneo* 
que^ la partie de la France où les ptolestaas se trouvent 
ea plus grand nombre. Parfont its forent aecneillis 
et nourjris, bien que «auvent il lenr éohaj^l des prO" 
pos pleins- de jactance > et que non oioins souvent ils 
commissent dos dega^ , comme le fait presque toujours 
une troupe dans laquelle on ne peut éviter d^introduire 
Ijueiqiies mauvais sujets» 

Arrivés à St. -Roman , ils apiMtenneiil que tout le 
déparlement de la Lozère a reconnu le gouvernemeirt 
Impérial 9 que les couleurs nationales flottent par* 
tonty et qu'enfin il en est mnsi de Ntmes. Voilà certai- 
nement un corps de troupe bien avenluré. Les couleurs 
qu'elles portaientlesconstituaioBtenétatde guerre avec 
le nouvel oi dre établi par*tout , et le prince n'avait pas 
encore capitulé^r Qu'arrive-t-il ? ils s'en retournait pat 
le même chemin , à travers la Gardonnenque» A St.^* 
Jean du Gard , le maire , le pasteur protestant et les 
plus notables habitans s'empressent de leur donner 
des vivres et de les loger ; et afin qu'il ne leur arrive^ 
aucun mal ^, des commissaires sont nommés pour les 
conduire à Anduse , où ik reçoivent le même traitt^ 
meut. Ils ne/scurtirent de cette petite contrée^ presquo 
toute protestante , que pleins d'une vive reconnais^ 
sance ; nulle part ils ne leur fut dit la plus légère in- 
suite* A leur départ , d'autres commissaires les dirigé^ 
rentsur Ledignan^ où ils reçurent te même accueil , 
tans qu'il leur en contât un éou. Skifin ils restèrent 
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daus leurs foyecs vraiment attendris, tant Us s étaient 
peti attendu à un traitelnent pareil ; j'en appelle à ce« 
mêmes volontaires royaux > il n'en est aucun qui puisse 
me démentir sur ce fait , je l'ai vérifié avec une 
tcrMpuleuse exactitude. . 

Cependant» comme si cjstte noble contenance des 
protestans eût contrarié ceux qui devaient^ ayoir tant 
de raisons de l'approuver et de. la respecter y s^ns cesse 
on les provoquait à Nîmes. Je vais citer deux faits 
qui ont donné lieu ensuit^d à des poursuites, à des coa* 
damnations surprenantes. Les provocateurs ^ comme 
on le pense bien , appartiennent à cette classe d'hommes 
qni obtinrent plus taird une atroce célébrité. Ces deux 
faits ne sont pas bien importana eu eux-mêmes , mais 
ils le deviennent içiy^enjOQ qu'ils prou v^snt combien 
les protestans, même, ceux du/ peuple, étaient peu 
disposés à prendre un.e p^t active dans cette guerre , 
et à quel point ils furent tolérans. Les cris de pii^e Ifi 
roi! proférés comme provocations /étMent>défendus, 
ainsi que je l'ai dit ;^et si jamaU ils durent l'être, ce, 
fut bien le 27 mars : ils pouvaient alors troubler essen- 
tiellement la tranquilité publique. Or, ce jeurjà, six 
hommes parmi lesquels figure Truphémy, boucher de 
profession à Nîmes, celui qui, après Très-Taillous^ 
a égorgé froidement le plus de victimes f et qui , en sa 
double qualité de boucher et de bourreau , aurait dà 
le surpasser, six hommes se réunissent sur une aire , 
y font un repas, et y concertent un tour de ville. 
Ils partent , ils arrivent en &ce d'un corps de garde 
PCC4ipé par des soldats du 67®. et d'un café tenu pjir 
le sieur Favier^ appelé le café de file d'Elbe , ce qui 
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désignait assez Popinioi^ des hommes qui pouvaient 
le fréquester. La troupe zélée choisit précisément cet 
endroit pour proférer^ sans autre motif que le dessein 
visible d'une provocation, le cri,î;iVe le Roi ! c'est Tru- 
phémy qui commence. Â en juger par le nombre de 
persomie^ qui étaient réunies à ce café , et qui pou- 
vaieut disposer de tous les soldats du corps de garde 
auquel il touchait, certainement si on eût eu des 
dis|)psitioos hostiles , il ne seraitpas échappé un seul 
de ces six hommes. Au. lien de cela>. il ne. résulta' 
d'abord de cette sorte de défi que des propos y et unâr 
rixe dans laquelle use très-légère blessure à l'une des 
fesses fut .reçue par un bûchergn nommé Dumas. 
On voit quels gens on mettait en avant, un. bûche- 
ion, des travailleurs de terre» des porte-faix.. Evi- 
demment ils. étaient les pravacateurs. • Si. même il^ 
n'eût paaçsûaté .un réglem^t qui pjrohibàt ,, hors, des 
occasions, splennelles et publiques , le . cri d|9 ifive le. 
Boit proféré ainsi ^ il eût toujours été regardé comme 
une provocation. Bisecvé pour des journées plus heur 
renses > ce . mot B'é^ait . qu'une insulte dans, ce temps 
de stupeur : et d ans. ces çi^cçnstanqes .particulière. 
L'adressfs^lp^à cçupi qui étaient }t \d^ portât du café., de 
'l'Ile d!Elp^^ n,'ét^it-ce pas^ jeter ce mpt çoipuie un 
gant au.n^iliçn dp tous ceux. .que renfermait ce café?. 
Cç si^al d'o|^>06ition pouvait avoir les suites les plus 
fâcheuses.. ^i^fin Dumas reçut ^eplune blessure légère 
qui, indubitgblenient , lui fut i^itç^jpar l'un des soldats 
du corps de garde \ ce poste ..aui;^ cr^ de son devoir 
^ dissiper rattroupement. ^ i : . 

Cet. incident, si propre à troubler la tranquillité 
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{rabliqtrejii^eQt donc pas d'antres suites; mats , cotiitilè 
il est bott de compati ces mêmes résultats avec Tim^ 
poftance ^em affecta de mettre à mi tel fait > lorsque 
eMlIte on disposa des bâicmnettes étrangères , je reti* 
vole le lecteur & la note (i".) à la Bn de ce volume. On 
y trouvera des preuves légales tirées des pièdes éa 
procès. On sentira que si les prdtestans avaient commis 
quelque impruderice , que slls avaient eu quelque tort 
réel^ on attrait mis, après la seconde restauration , un 
empressement t calculé d'avance ^ à le leur faire payer 
bien cher. 

Le s6 mars , & dix heures du soir ^ le sîeur Grégoire, 
protestant retiré à Ntmes avec sa femme, et demeu^ 
rant sur le chemin d'Osés , à la dbrniére maison do 
fautfourg, fht réveillé par Taboiement réitéré de son 
chien, tl vient dans sa cour, armé de son fusifdè chasse. 
La maison ) ainsi que cette basse -côui-, étaient enton- 
Vé'es d*un mur de douze pieds , et fermées pamue 
grande porte Cdch^re. Tout d'un coup il aperçoH: ]n ^ 
tête d'un homme qui s'élève au-dessus de la muraille 
de clôture. Il ignore ^uel est cet individu ; mais j| fe 
prend pour un voleur qui, de nuit^ escalade le mur 
qpour pénétrer chez lui et le voler. H se contente do 
lui faire peur pour Téloigner •, ^il eût eu une autre 
întention, îl n'aurait pu le manquer avec un fusil 
chargé de plomb et à balle > et tiré â la distance do 
sept à huit pas tout au plus. Mais il tire en l'air, et , 
le lendemain, il porte ses plaintes au commissaire do 
pôUce. n ignorait encore quel avait pu être cet indi- 
vidu, lorsque y le 3o mars| il fut attaqué par le sieur 
Quet , qui fondit sur lui en furieux à coups de fourche , 
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•t qui lui appifU que c*était sur lui qu'il arait tiré âaaf 
la uuit du %B. t^ malheureux Grégoire reçoft «H coup 
de fourcbe qui l étend par terre ; cette foi«-ct , il porte 
plainte devant le procureur du Roi ; il y jollit lé rap- 
port de l'officier de santé qui pense sa blèssûfe ^ et il 
€n atjtend Tissue. . . 

L'occafsion alUit devenir belle pour ce prtftesîaut 
( puisque les protestants ne Bffùraient n'être pas bona- 
partistes ) ; le règne des cent jouts avait cdnimencé. 
Toutes les autorités allaiiettt rendre la jùittce an noiti 
de Bonaparte ; toutes alléiëtit étrfc Hééspaf îsétùxent aux 
tbis de rfimpire. Hé bien ! ibe jpiHisëù de Bonaparte ^^ 
ce protestant vindicatif , se jîétabHt de sa blessure , 
continue ion commercé ^ et laisse très-f ^anqùille le. 
fîcur Quét, On verra ( note a^*. » à la fin du Volume) 
comment ensuite VaSaii^é ftil^ilivéslie ^ quand Injustice 
fut rendue pourtant aiitioi&'dfi pltià ^léiinent de^ dio^ 
^Mrqoes^ et bous la Un d*an/hiértie* 

Avant BOm :départ > liidn^igùeur lé duc d*Ahgoo- 
Iftine avait mis en pefmttnénce le cbnseil^général du 
département. Le maire, M. Daunant , le convoqcto 
le i^'. avril > ainsi que le cdiisdl municipal ^ lès divéra 
men^btts dés atitërttés constituées , les ofBéref s de la 
gardé uïbAiiie , lés curés , les paited^s du culte pro- 
testant , et diverses pèi^sonneii notable^ de tous les 
coites ; lit réunioii fftA lieu & Iliâfei dé la mairie, 
tf • Trinquelague » avocat-général de la Cour royale , 
présenta unéiidresse édergique, qui àvsfif péu'f objet 
de manifeslef Vaoiour des cîtoyéus p6ér le rt>î , pour 
Ja patrie I et de les exhorter 4 ronion » à la paix. Cette 
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adresse , dans laquelle on avait particuUèret^ient eu vue 
Farinée, afin.de ia détacher entièrement de lusurpa^ 
teur, cette adresse , si contraire à ses intérêts fut 
adoptée à l'unanimité ; ]e même jour elle fut signée 
par tous les membres de l'assemblée. Parmi les signa- 
taîriss on trouvaitious.les principaux protestais présens 
& luîmes. L'adresse fut imprimée et publiée le lende* 
main, c^était un dimanche î les membres qui avaient 
pris part à la délibé^ration formaient le cortège , escorjié 
par deux compagnies de la garde urbaine^ aux accla- 
mations de ifwe le Moi ! viê^eûi les Bourbons ! Elle fut 
de plus aflSchéé et envoyée /à toutes les communes du 
département, dans lesquelles le drapeau blanc conti- 
nuait à flotter, et était,, ainsi qu*à Nîmes, le signe 

de ralliement. / 

». » • • 

C'est ce même jour %^ avril qu*à Montpellier, chef-. 
Uieude la division loilitatre. Ton rétablit legouveme* 
ment impérial. Il a donc été réservé au dapartemeat> 
di; Gard, à<;e département taat çalomitié,f.de ne cqder 
que quand toute résistance eût été vaine et dérisoire f 
Iprsqu'enfin ses voisins lui en donnèrent r.e^emple , et 
que la force des circonstances Texigea ioitpérieusement.; 
La distance de Montpellier s^Niipes n'est pas grandp»^ 
elle fut bientôt franchie \ et ta nouyçUe^ eii parvint, le 
soir même, à. des militaires retraités, ou à la demi- 
solde, et au 63^* rég^eint de lignç qqi était en gi^raisoa 
à Nîmes. , ,. 

Le lendemain matin ,. 3 avril, les officiers à la <ij$aiji* 
solde devaient se réunira la Fpntaiiie,; poury^pi^sefc 
une revue du général et.du sousi^inspecti^urt» IDÎdi^.^p-î 
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Sonne n'ignorait plus que toutes les autorité^ civiles et 
militaires de Montpellier ^ chef-lieu delà 9e. division , 
avaient reconnu et proclamé le gouvernement impérid , 
d'après Timpressiou , l'afBche , la publication officielle 
d'un ordre du jour du générafl Ambert , commandant 
de cette division. Ou conjecturait que cet ordre arri- 
verait par le courrier du même jour à Nîmes , et qua 
le général Briche^ commandant du département^ le 
ferait mettre à exécution. On s'assembla à la Fontaine, 
et en attendant le général ou le sous-inspecteur aux 
revues , on s'entretenait de Tordre du jour du général 
Âmberty lorsque l'un des officiers^ mettant l'épée à la 
main 9 s'écrie : yù^e tEmpereur! L'eSet d'une étincelle 
électrique n'çût pas été plus prompt ; tous répondent 

fzVe r empereur ! 

.1 

On se porte avtx casernes où était le 63e. régiment , 
qui se réunit aux of&ciers à la demi-solde ; unanime- 
ment l'on fait retentir les airs du mot de i^îpe FEmpe* 
reur ! Le marécbal-de-camp Pélissier s'y transporte» et 
veut arrêter ces mouvemens, mais il est arrêté lui- 
même par sa propre troupe. Le général Briche igno- 
,xait ce qui se passait , et , de plus , il n'avait encore 
reçu à cet égard aucune dépêche du général de la 
division , auquel il était subordonné. Malheureuse- 
ment on supposa le contraire. Des of&ciers se trans- 
portent chez lui/ et demandent communication de 
Tordre du iotir, qu'il a dû recevoir, disent-ils, du 
commandant de la division. Â plusieurs reprises , le 
général assure qu'il n'a riea reçu ; mais il ne s'explique 
pas sur la détermination qu'il prendra. Ces officier» 

4 



( 5o ) 

«'emparant alors de sa personne; Tentrataetit aux ca- 
sernes , et l'y constituent prisonnier. 

Les choses se passèrent ainsi le 3 ; telle fut la véri- 
table rébellion dans Nîmes. Cet acte fut coupable ; 
mais appartient-il aux habitans de Nimes? L'intérieur 
de la ville resta paisible. La cocarde blanche était encore 
en honneur, et partout flottait le drapeau blanc. Cette 
anticipation séditieuse fut exclusivement une impatience 
militaire ; aucun Nîmois n'y prit part. Privé de tout 
prétexte pour l'attribuer directement aux Nîmois du 
culte réformé , on s'avisa de dire qu'ils avaient sou- 
doyé ce régiment y qu ils l'avaient gagné par tous les 
genres de séduction (*). Mais on ne sait que trop , en 
France , que les régimens en garnison dans les villes 
toutes catholiques montrèrent les mêmes dispositions^ 
et qu'il ne fut pas besoin de les soudoyer , de les cor-* 
rompre. Ces imputations ridicules, mais qui rappellent 
le zèle qu'avaient montré , en 1572, certaines dames 
d'honneur, ne se trouvent pas même appuyées de 
quelque indice apparent. 

S'il est constant que dans le civil aucun individu ne 
prit part à cet acte illégitime , il faut ajouter qu'un mo- 
ment eût suffi pour qu'il parût irrépréhensible de la 
part des militaires > qui ne doivent rien faire que par 
ordre, et qui ne peuvent prendre sur rien Tinitiative. 

Avec un peu plus de célérité, la dépêche du général 
Ambert eût été remise au général Briche ayant l'événe- 
ment. Je ne prétends point dire quel parti aurait pris 



(♦) La caloAinie fut exprimée en termes dignes des sentlmens. 
qui la dictaient ; je )es airappoitéi p. 73 du premier vol. 
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«ce dernier ; mais enfin, s'il n'eût pas voulu agir con- 
formément à cettie dépêche officielle , le pouvoir de la 
mettre à exécution eût passé de droit à Fofficier immé- 
diatement inférieur eu grade , et le résultat eût été la 
même sous les rapports essentiels. 

Il convient donc de diviser en deux parties bien 
distinctes la révolution effectuée à Nîmes le 3 mars. 
La première , je viens de Je montrer , fut une révoltç 
dans la troupe. La seconde ne fut point volontaire ; 
elle devint une soumission à des ordres supérieurs , 
dont les chefs prenaient sur eux toute la responsabilité. 
Un instant/ après l'arrestation du général Briche, le fac- 
teur de la poste se rend chez lui pour lui remettre la 
dépêche du général Ambert à ce sujet ; informé de ce 
qui vient d'arriver au général Briche , il porta la dépê- 
che au colonel du 63^. régiment, qui se trouvait, après 
le général Briche , lofficier le plus éievé en grade. 
Le colonel ouvre le paquet contre- signé par le 
général Ambert 5 ily trouve les ordres que celui-ci don- 
nait au général Briche , et dont la teneur suit : 

9®. DIVISION MILITAIRE. 

yi M. le lieutenant' général Briche , commandant ta 
ae. subdivision de la 9e. division militaire, 

Montpellier^ Je a ayril 18 1 5, 

«Mon cher général , vous aurez reçu l'ordre du lieu- 
tenant-général d'Aultanne , chef de l'état-major général 
de l'armée du Midi , daté du St.-Esprit , le ler avril , 
tendant à désorganiser les troupes et àlivrer les officiers 
à la fureur des partis; vous vous serez sûrement opposé 
à son exécution. Dans le cas contraire, donnez vos 
ordres pour maintenir les soldats ^^ et ne pas les laisser 
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dissoudre. Donnez de suite connaissance de mon ordre 
de ce jour, que je vous adresse , à toutes les troupes 
de votre commandement, et réunissez-les en un seul 
oorps à Nîmes ou à Lunel : je n'si donné cet ordre ni 
par ambition ni par aucun autre motif , mais pour 
éviter ime giierre civile que l'on s'efforce d'organiser , 
qu'il est impossible d'établir , et qui , en résultat , n'a- 
mènerait que des malheurs particuliers. 

)> Un élan national pouvait maintenir la famille des 
Bourbons^ cet élan s'est prononcé en sens contraire^ 
et l'empereur a été rétabli sur le trône sans contestation. 
» Demain vous recevrez la délibération du conseil 
général du département de l'Hérault , et l'arrêté du 
préfet de ce département avec la proclamation qui a 
reconnu le gouvernement impérial. Vous recevrez eo^ 
même temps les proclamations et les décrets de l'em- 
pereur, extraits des bulletins des lois, que le préfet fait 
imprimer. 

» Je conserverai toujours la plus profonde vénération 
pour la famille des.Bourbons : vossentimens sont sans 
doute les mêmes que les miens^ et si jamais nous étions 
dans le cas d'en donner des preuves, nous en saisirions 
l'occasion avec empressement. Mais si la position des 
choses ne nous permet pas de faire verser sans néces- 
sité le sang français, vous saisirez au moins , comme 
je le ferai moi-même , Toccasion de témoigner aux 
priuces de cette famille le respect que nous leur por- 
tons. 

» Recevez, mou eher général, l'assurance de ma 
considération. » 

Le lieuU'gén. ^ command. ta 9^. division militaire y 

Ambb&t, 
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Ordre du jour. 

u Le lieutenant-général commandant la g«. division 
militaire 9 

» Considérant Tétat d^abandon dans lequel on nous a 
laissé djepuis plus de huit jours de toutes nouvelles de 
la capitale et de l'intérieur de la France y et Tabus que 
les malveillans font journellement de la cessation de ces 
communications -, 

«Considérant que^ depuis les rapports qu'il a reçus^ la 
plus grande fermentation règne dans les esprits y et se 
propage y d'uu moment à l'autre y d'une manière 
effrayante *, qu'après avoir maintenu de tous sts moyens 
la discipline parmi les troupes sous ses ordres^ et leur 
fidélité au gouvernement y il est informé qu'on s'agite 
en tous sens pour les désorganiser et les forcer à la dé- 
sertion ^ quç depuis le départ du roi de la capitale 
tout cède i la force des circonstances \ que le peuple 
et l'armée se Client au gouvernement impérial \ 

% Considérant que l'indécision^ dans ces momens de 
crises pourrait amener à des résultats désastreux pour 
3a division y et entraîner le midi de la France dans une 
guerre civile qui ne produirait que des malheurs par- 
ticuliers y et qu'il est du devoir de tout bon Français 
d'éviter \ et qu'aucun de nous n'a pris ni n'a pu prendre 
l'engagement de verser le sang français par des mains 
françaises ; 

» Considérant que les résultats avaient été prévenus 
jusqu'alors par leis bonnes dispositions des autorités 
civiles et la contenauce.des troupes , et qu'il serait im- 
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possible deles arrêter plus loug-temps par l'exaspéf alicm 
des partis , et les nouvelles qui arrivent de toutes 

parts ; 
»Vu les actes du gouvernement impérial qui lui sont 

parvenus cette nuit.... j celui du i3 mars, quiordonne 
que la cocarde nationale sera portée par les troupes de 
terreetdemer, et par tous les citoyens.... ; celui du 2x 
mars y qui licencia les corps de gardes nationales ûiises 
eu activité... î celui du aS mars, portanfque les ordon- 
nances des ] 1 mai > i3 mai > 9 juin et 10 septembre, 
relatives à la création d'un «tat-major des gardes na- 
tionales de la France , et celle du 16 juillet, qui déter* 
mine les attributions de cet état major, sont annuUées, 
ainsi que toutes les ordonnances portant nomination 
d'inspecteurs -généraux des gardes nationales, confor- 
mément aux lois, ressortiront du ministère de Via- 
térieur , 

» Déclare , . ♦ 

» Qu'il reconnaît , avec les membres du conseil-général 
et du préfet de l'Hérault , la légalité de» actes du gou» 
vçmement impérial ; 

«Ordonne^ en conséquence, que les troupes sous ses 
ordres prendront Ja cocarde nationale, qui, dès ce mo- 
ment , devient le signe dt ralliement des troupes de 
la division, et qu'elles n'obéiront à aucun ordre qui ne 
soit directement émané de lui. 

» Il est expressément recommandé aux généraux 
commandant la subdivision et les départemens, et aux 
divers chefs de corps , de prendre toùlf-^s les mesures 
pour maintenir la tranquillité publiqut^ et particulière ^ 
ainsi qu^ la plue exacte discipline parmi les troupes 



f 






(55) 

SOUS leurs ordres *) les uns et les autres me rendront 
compte de l'exécution du présent y qui sera lu à la této 
des troupes. » 

Au quartier-général de Montpellier , le a avril 1814. 

Le lieutenant' général commandant 
la 9e. diçision militaire , 

ÂSIBERT. 

A rinstaut même le colopel fait battre la géuérale.' 
ha garde urbaine prend les armes y ainsi que toutes les 
troupes qui devaient obéir nécessairement à ces cria 
d'alarme. Les lignes formées^ la garde urbaine se pl«icQ 
immédiatement après les troi^ies réglées, dansTordr^ 
^e bataille. La proclamation j l'ordre du jour sont lusj 
c^ bientôt affichés âans toutes les rues et carrefours do 
Nîmes* De gcé ou de force > il fallut quitter la cocarde 
blanche et reprendre les trois couleurs. Voilà cette 
seconde circonstance , celle qui, le même jour, en- 
traîna et soumit toute la ville de Nîmes. Bientôt après 
die est déclarée en état de siège ; les militaires forment 
un comité de surveillance et de police. Le lendemain 4 
arrivèrent un bataillon du i3^. de ligne, et doux esca-^ 
lirons du 10^. régiment des chasseurs, suivis de 
quelque artillerie : ces corps étaient envoyés par le 
général Ambert. 

Jusques à présent on voit que le lieutenant-général 
Gilly ne joue aucun rôle. N ayaat pu obtenir , malgré 
des instances réitérées , de. l'emploi dans l'armée du 
prince , il s'était retiré à sa campagne de Laveruède , 
à une journée de Nîmes; c'est un point que j'ai 
édairci d'autut plus soigiieusomeut, que j'avais paru « 
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arancer le contraire page 47,> i^'** vol. «Ainsi, avals-] ^ 
» dit , la rébellion fut l'ouvrage des militaires ; en gé- 
» uéral , les protestaus ne suivirent pas les mouvemens 
» de Gilly , général catholique ^ etc. » J'ai reçu de 
madame Gilly des réclamations à ce sujet» Si le devoir 
d'un historien est d*étre vrai en toutes choses ; à plus 
forte raison doit-il^re scrupuleux quand le malheur 
atteint ceux qu'il sismblerait inculper. Je me hâte de 
rectifier ce point historiée. Depuis le départ de 
S. A. R.> le lieutenant-général Gilly avait quitté Ntmes. 
et s'était retiré à sa campagne. Ce n'est que le 5 avril 
au so\T qu'il rentra dans Nîmes , ainsi que le porte nu 

a 

)ourual particulier, qu'use personne y çn qui on peut 
avoir une entière confiance , écrivait d'heure en 
heure. Je sais, d'une autre manière non moins positive^ 
que ce général ny était pas auparavant. A cette époque 
du 5 avril soir tout était consommé. A quelque officier 
supérieur que le général Ambert eût confié la ville ou 
le département , ce nouveau commandant n'eût pu 
faire autre chose que de suivre l'impulsion du com- 
mandant-général de cette 9e. division militaire. 
' Dans la nuit du 5 au 6 , le général Gilly reçoit par 
un courrier , à sa campagne, l'ordre du général Amberl 
de prendre sous ses ordres le commandement de la se- 
coude subdivision. Le 6 au matin, lé lieutenaut-géné^ 
rai Gilly annonça qu'il prenait ce -commandement j les 
départemens du Gard , de la Lozère et de l'Ardéche se 
trouvèrent ainsi dans ses attributions. Parmi les dé- 
pêches qu'avait ouvertes le colonel du 63«. régiment, 
commandant à Nîmes, il y en avait une par laquelle on 
ordonnait expressément au général Briche de mettre la 
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▼îlle en état de siège. Le général Gilly s*y conformai; 
rétat de siège fut publié et mis en exécution. L'autorité 
civile se vit doue subordonnée à l'autorité militaire , et 
celle-ci fut tout pendant les cent jours. Dai|3 cet état 
de choses y ni le lieutenant-général Giliy 9 ni ^ à plus < 
forte raison, les autorités de Nimes, n'ont rien fait qui 
leur fût propre. Les ordres qu'on suivit furent ceux 
du général de ia division , du commandant qui n'avait 
pas été révoqué par monseigneur le duc d'Ângou* ' 
Jéme : c'est ce général qui dirigea tous les mouve- 
mens. 

Je m'arrête ici, pour ne pas m'écarter davantage dt 
mon objet principal ; il conwnait toutefois d'établir 
que si même le département du Gard n'eût été habite 
par aucun protestant , les choses ne s^y seraient point 
passées différemment \ il est bien douteux même qu elles 
eussent été plus paisibles sous le commandement de 
tout autre que le général Gilly. On doit remarquer du 
moins que , dans Nîmes et dans le département, la tran-« 
quillité publique ne fut pas troublée un seul instant. Le 
récit des faits en convaincra bientôt les plus incrédules^ 

Â peine la ville de Nîmes était-elle soumise aux ceu' 
séquences de l'état de siège, que le général Gilly reçut 
un officier d'ordonnance porteur de dépêches. Le gé* 
néral Ambert lui apprenait que , dans la vue d'éloigner 
de sa division la guerre civile , il avait pris la résolution 
de faire occuper militairement le Pont-Saint-Ësprit ; 
qu'en conséquence il avait donné ordre au io«. régi- 
ment de chasseurs à cbeval , au i3«. d'infanterie, et 
enfin à un bataillon d'artillerie , de partir de MontpeU 
Uer pour se porter sur ce point à marches forcées. Il 
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ajoutait qu'il mettait ces divers corps sous les ordres du 
colonel Saiut-Laureut ; mais qu il désirerait que lui^ le 
général Gilly > eu prit le commandement en chef; s'il 
croyait pouvoir s'absenter de Nîmes sans compromettre 
]a sûreté de cette ville, et qu'il les renforç&t d'une partie 
du 63*. régiment. En conséquence , le général Gilly 
partit de Ntmes le 7 avril , et alla coucher à Uzès. Il 
trouva cette ville abandonnée de ses magistrats , et me- 
nacée de tous les désordres qu'entraîne l'anarchie. Le 
sous-préfet se tenait caché , le maire avait donné sa 
démission. Le général parvint à les rassurer tous deux> 
et ils reprirent leurs fonctions. Mais dans la crainte 
que le pouvoir municipal ne fût 'mécotinu, le gé^ 
néral déclara la ville en état de siège , et en donna le 
commandement à M. Bresson^ chef de bataillon^ 
officier retraité né dans cette ville , et y faisant sou 
séjour. 

C'est une chose bien digne de remarque^ que cet 
officier , avec quatre gendarmes seulement à sa dispo- 
sition y ait su maintenir la plus parfaite tranquillité dans 
là ville. Il fit cesser les menaces et les propos dans un 
lieu où, depuis > des forces bien plus imposantes , et 
tout une garde nationale, n'ont ni prévenu ni empêché 
les insultes , les pillages , les dévastations et les assas- 
sinats les plus atroces. 

Le 8 au matin , après avoir dépassé le village de Co- 
uaux , qui est sur la route d'Uzès au Saiût-.£sprit , le 
général Gilly reçut une ordonnance qu'avait dépêchée 
le colonel Saint-Laurent, pour lui faire savoir qu'il 
occupait le Saint-Esprit, et que M. le général d'Aul- 
tanne ^ dief de Tétat- major de l'armée royale^ s'y était 
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rendu pour lui proposer des arrangemens. Le général 
se hâte d'y arriver, et trouve en ejQTel le général d'Aul- 
tanne et le colonel Sainl-liaurent réunis à l'hôtel de la 
poste. 

Je dois dire que déjà le colonel Saint-Laurent , por- 
teur des instructions du commandant en chef de la AU 
vision de qui dépendait le général Gilly , avait consenti 
à la demande du général d'Aultanne. On avait réglé les 
points qui suivent : Premièrement , le prince désirant 
licencier son armée , et se retirer »ur Marseille à petites 
journées , sera escorté par le lo". régiment d'infanterie. 
Secondement, il sera suivi, à une journée de marche, 
par les troupes qui arriveront au Saint-Esprit. M. te 
colonel n'avait vu aucun inconvénient dans ces dispo- 
sitions , et déjà M. le général d'Aultanne avait annoncé 
au prince qu'on avait stipulé conformément à ses dé- 
sirs \ maisie général Gilly insista pour que le prince S9 
retirât pm* Cette. Il allagMa des raisons qu'il serait très- 
inutile d'approfondir, et qui sont étrangères à mes re- 
cherches. Le prince insista toujours : il voulait se retira 
par Marseille. Il envoya M. le comte de Damas , qui 
n'obtint rien de plus que le général d'Aultanne. Enfin, 
on considéra que ces allées , ces venues , ces pour- 
parlers faisaient perdre beaucoup de temps, et la ctpi- 
tulaiion fut signée en ces termes : 

Convention conclue entre le général Gilly et le baron 

de Damas* 

« S. A, R. monseigneur le duc à'Angouléme , com- 
mandaiit en cht f l'armée royale db Midi , et M. le 
général de division baion de Gilly , commaûdant eu 
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cbef le premier corps de l'armée impériale, pénétrés 
de la nécessité et du d^sir d'arrêter l'eSusiou du sang 
français , ont chargé de leurs pleins-pouvoirs , pour 
régler les articles d'une convention qui puisse assurer 
la tranquillité du midi de la France ; savoir : son Altesse 
royale , M. le baron de Damas , marécbal-de-camp , 
sous-cb^f d'état-major-général; et M. le général Gilly, 
M* Tadjudant-commandant Lefebvre; chevalier de la 
Légion-d'Honneur^ chef d'état-major du premier corps 
d'armée; lesquels^ après avoir échangé leurs pouvoirs 
respectifs , sont convenus des articles suivans : 

Art. I^^ L'armée royale est licenciée ; les gardes 
nationales qui en font partie , sous quelque dénomina- 
tion qu'elles aient été levées y rentreront chez elles 
après avoir déposé les armes ; il leur sera délivré des 
feuilles de route pour rtntrer dans leurs foyers , et 
M. le général de division conjmandant en chef leur 
garantit qu'il ne sera jamais <]i|estion de tout ce qqi a 
pu être dit^ ou fait relativement aux évènemens qui ont 
eu lieu avant la présente convention* 

Les officiers conserveront leurs épées. Les troupes 
de ligne qui font partie de cette armée se rendront dans 
les garnisons qui leur seront assignées. 

IL MM. les officiers-généraux^ officiers supérieurs 
d'état-major et autres de toutes armes , les chefs et 
employés de toutes administrations^ dont il sera fourni 
un état nominatif à M. le général en chef , se retireront 
dans leurs foyers , en attendant les ordres de sa majesté 
l'empereur. 

lU. Les officiers de tous grades qui voudraient 
donaer leur démission p sont libres de le faire } il lair 
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sera accordé de suite des passe-ports pour rtotrer dans 
leurs foyers. 

rV. Les caisses de rarmée et les registres dupayeur- 
générai seront remis de suite aux commissaires nom- 
més à cet effet par M. le général commandant en 
chef. 

V. Les articles ci-dessus sont applicables aux corps 
commandés par monseigneur le duc d'Angouléme en 
personne^ et à tous ceu:t qui agissent séparément 
sous ses ordres , ' et qui font partie de l'armée roy ait 
du Midi. 

VL S. A. R. se rendra en poste au port de Cette , 
où les bâtimens nécessaires pour elle et sa suite seront 
disposes pour la transporter partout où elle voudra se 
rendre ; des postes de l'armée impériale seront placés 
& tous les relais pour protéger le voyage de S. A. ^ et 
il lui sera rendu partout les honneurs dus à son rang , 
Bi olle le désire. 

VIL Tous les officiers ^ et autres personnes de la 
suite de S. A. qui désirent la suivre, auront la. faculté de 
«'embarquer avec elle, soit qu'ils veuillent partir de 
suite ^ soit qu'ils demandent le temps nécessaire pour 
arranger leurs affaires particulières. 

Vllk Le présent traité restera secret jusqu'à ce qut 
S. A. ait quitté le territoire de l'Empire. 

Fait en double expédition et convenu entre les 
chargés de pouvoirs ci-dessus désignés , le huitième 
jour d'avril de l'an mil huit cent quinze , sous l'appro-r 
bation de M. le général commandant en chef 5 et ont 
signé. 



(62) 

Au quartier - général du Pont - Saiut-Espult , les 
jour et an ci-dessus. 

L'adjudant-comniandant chef d'état-major du 
premier corps de l'armée impériale du Midi, 

Signé LEMBintE. 

Le maréchal-de-camp sous-chef d'état-major-général , 

Le baron de Damas. 

« 

Approuvé la présente convention par le général de 

division commandant en chefi'armée impériale 

du Midi , 

Baron GILLY. 

Les documens les plus authentiques prouvent que ce 
fut à dix heures du soir , le 8 mars , que M. le comte 
de Damas produisit les pouvoirs qui l'autorisaient à 
signer la capitulation ^ c'était la troisième fois qu'il ve- 
nait au Saint-Esprit *, il avait vu ^ par lui-même y les 
progrès de la désertion dans l'armée du prince. 

Si les renseignemens que je suis ici sont aussi sûrs 
que j^ai lieu de le croire , M. le comte de Damas était 
même présent lorsque vers quatreheures dusoio ou an- 
nonça au général Gillyun ofBcier supérieur d'artillerie, 
qui fut introduit aussitôt. Le général lui demanda ce 
qu'il avait à lui dire. — Je viens , répondit-il , prendre 
vos ordres pour le placement des bo uches à feu que je 
commande. C'était un officier de l'armée du priuce. 
-r-S. A. , reprit le général, vous at-elle donné Tordre 
de venir ici ? — Non , dit cet officier ; mais nous avons 
quitté son corps, où nous ne voulons plus servir. - - 
Le général ne put contenir un premier mouvement 
d'indignation : ' cependant il ajouta : Je ne puis pas 
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mpéchér que vous ne soyez venu; placez-vous où 
vous voudrez, mais de manière à ne point occasionner 
d'accidens. Se retournant ensuite du cèté de M. le 
comte de Damas : Vous devez juger , Monsieur , lui 
dit-il y que je suis très-loin de vouloir aggraver la posi- 
tion dans laquelle le prince se trouve. J'ai vu sur toute 
la rouie , la nuit dernière^ des déserteurs de son corps 
d'armée , et » depuis ce matin , il en arrive à chaque 
heure des détachemens. 

J'insiste sur ces faits incontestables , parce qu'ils 
vont bientôt éclaircir d'autres évéoemens , réduire à 
une juste valeur les récriminations répandues dans 
plusieurs libelles , et enfin expliquer une certaine 
afiaire dont la défense faillit me devenir funeste à moi* 
même jusque dans le sanctuaire de la justice , jusque * 
sous les yeux des magistrats exerçant leurs fonctions. 
La capitulation fut violée. Comment et par qui 
le fut**«lle P c'est peut-être de toutes les questions rela- 
tives à cette époque, celle que la mauvaise foi a le plus 
tenté d'obscurcir. A en croire les libellistes, tout le 
mal qui s'est fait a été commis par les protestaas. Il 
faut donc établir définitivement ce que j'ai déjà dît^ 
que les mêmes événemens eussent eu lieu dans le Gard 
et dans tout le Midi , si ces contrées n'eussent été ha< 
bitées que par des catholiques. 

Jl était environ dix. heures du soir lorsque M. de 
Damas revint au Saint-Esprit pour la troisième fois. 
Il dit au général que le prince approuvait la capitula*- 
tion , sauf quelques expressions à réformer. Le géné^ 
lal profita de ces changemens de rédaction » poi^r ajou- 
ter un dernier article ; portant que la capitaUtion Serait 
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tenue secrète jusqu'à ce que le prince eût quitté le 
territoire français. M. de Damas n'y mit aucun obs* 
tacle, et la capitulation fut définitivement arrêtée et 
signée. M. de Damas fît savoir alors que l'intention du 
prince était de partir de la Palud le lendemain 9 , à huit 
heures du soir. Les ordres furent donnés en consé- 
quence; un courrier fut expédié au général Anibert, 
pour le prévenir que le prince arriverait à Cette le 10, 
à six ou sept heures du matin. Par cette dépêche f 
le général Gilly engageait le général Ambert à faire 
préparer, sans retard, l'erobarcatiou nécessaire à S. A. R. 
et aux officiers de sa suite. Il le prévenait que le loe ré- 
giment de chasseurs à cheval , et la gendarmerie du 
département du Gard, formeraient jusqu'à Montpellier 
Tescorte du prince , et , de plus , il l'invitait à réunir 
la gendarmerie de l'Hérault^ pour, qu'ensuite, il fût 
également escorté jusqu'à Cette. Immédiatement après, 
le général fait partir à franc-étrier son aide>de-camp ; 
il portait au gouvernement la capitulation de la Palud. 
Avant d'arriver à la première poste , cet officier fut 
rencontré par le marécbal-de-camp Letellier, apparte-. 
nant à l'armée du général Grouchy. On l'arrête, et on 
le conduit au quartier-général. Là, il est obligé de re- 
remettre sa dépêche, qui, un moment après, est ou- 
verte par un officier-général , aide-de-camp de l'empe- 
reur , et se disant autorisé à ouvrir tout ce qui était 
adressé aux ministres ; ensoite ces dépêches furent 
remises à un officier que le général Grouchy expédia 
en courrier à Paris. 

L'aide-de-camp du général Gilly s'y rendit aussi. 
.TairtUs qu*à la Palud ; dès le g au matin , S. A. B. 



(65) 

tlounaît àes ordres pour Texëcutiou religieuse de la 
capitulation , le général Grouchy, suivi des généraux 
Corbineau et Pire, descendait le Rhône pour se Tendre 
au Saint-Esprit , où ils arrivètent à midi précis. Ou 
se présente chez le général Gilly, pour lui annoncer 
qu'une partie de l'armée du ^ général Grouchy doit 
arriver la nuit suivante , et on l'invite à faire préparer 
des logemens et des vivres. Le général GilJy rëpôiid 
que peut-être la marche de ctes troupes sera suspendue 
par un contre-ordre, et il parle de la capitulation.' 
Votre aide de-camp a été arrêté, répond le général 
Grouchy, et j'ai ouvert votre dépêche au ministre de 
la gnerre*, ainsi, je conuais cet arrangement, mais 
vous lie pouvez pas le tenir. J'ai , poursuît-il , des îns ' 
tructious de l'emperqur *, elles ne me permettent pas' 
d'approuver ce que vous avez fait, — Je ne demandé 
pas que vous l'approuviez ; répartit le gériéral Çîlly , 
mais laissez la chose se faire ^ vous êtes heureux de 
n'y être pour rien : si remperêfuf fe^s? niéconfefit ; fc'est 
sur moi que ^tombera son niécoàtëfttemeiit.' — Non / 
non, répliqua le général Gr<Sâ'cby,- H^uis seriez trop 
exposé; et df'aill^ursi voilà l'aîdé-de-canip de Fempc- 
reoT, il le^ représente ici. AIdrs le général ^Piré cfit^au 
général Groucby ; V6us' étés ' général en èhef ; vous 
avez reçu dès înstrnctibui'j vous «e pouvez pas les 
ignorer. Vous ^arriv^ avec tiiîe arméd^que ne lie pas 
la convcntièu faîtéà la Palud'(*) 5 c^est'à'vousi prendre 
le, parti que vdiis jdgerez ' Con^enablct Je lîeiis ces 






' (*) Raison bien digne di^un docile agent du diespolismc, devant 
iMuei rien n'est teo*& ;'V • - ' « ?i ' 

i 
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âétaiU d^un témoin ocutairâ et Irèt^dîgiie àt foi • paf^ 
cette raûon ; je 1m crab trop corif ux pour n« m y pas 
arrête»» 

Après un moment de liWnce , le général Groochy 
.-^tokbserva que sea instructions lui prescrivaient de ma« 
nœnvrer de manière à couper toute reirai te au pnnce , 
et particulièrement tout moyen de communiquer aveo 
la mer. £h bien i dit Taide-de-camp^ arrêtez le princt» 
— Mais y reprit le général Groucby « la conrention 
sera' connue par les papiers étrangers , et toute l'Eu* 
irope m'attribuera l'odieux de cette arrestation. Je 
connais plusieurs des ofBciers qui sont avec le prince \ 
j*ai même été élevé avec quelques-uns d'eu. Il cita 
particulièrement MM. de PoUgnac \ tX il tenmna la 
conversation eu disant : Je ne puis finre cela. Allons 
nous loger 9 reprit-il^ en s'adressent aua personnes 
qui épient arrivées avec lui \ nous avoua le temps d'y 
réfléchir. ,. 

Les généraux G^rbuieau et Pbé l'aocompagnéreot 
& l'hôtel de la Po^te,; ila semblaient le surveiUer ea 
quelque sorte , et s'occupa de la résolotion qu'il pren- 
drait. Vers le soir, le général décida qu'il n'obeenreratt 
pas la capitulation s il s'en expliqua d'usé manière 
positive au dtner^ où se trouvait le gémérri Gilly. 

Après avoir consacré toute la journée du 9 à licea* 
der t en exécution de la capitulation ^ les divers corps 
de son armée, ou à donner ave(» sensibilité i ceux dont 
il n'acceptait plus les servie es des témoignages de sa 
satisfaction^ après avoir fait distribuer même quelques 
secours y Si» A. R. arriva le 9 soir au Saint-Esprit » 
avec l'escorte qu'on lui avait envoyée. Le prince avait 
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cUds sa voilurale duc de 6uicbe/le vicomte d'Ëscars, 
le vicoaite de Levi j et le baron de Damas. Il fut 
conduit à la maison du maire, qui lui était préparée ; 
à peîue y fut-il eutré , que la maison fut entourée 
d'une forte garde et de sentinelles placées à toutes les 
issues. Il ue fut permis i personne de sa suite de sortir, 
ou de communiquer au-debors ; on n'en excepta que 
' le seul baron de Damas , particulièrement chargé de 
1raiier,pour toutes les différentes affaires, avec les 
généraux de l'empereur. Immédiatement après Ton 
annonça au prince que la capitulation était soumise à 
la ratification de Bonaparte. 

Le général Grouchy prit le commandement des 
troupes qui étaient au Saint-Esprit, et les dirigea vers 
la Provence. Il s'éloigna lui-même deux jours après , 
laissant au Saint-Esprit les généraux Corbineau , Pire 
et Radet, pour exécuter les ordres qu^on recevrait de 
Paris. 

Le général Gilly partit quelques jours plus tard, 
pour remplir, dans* le département de Vaucluse, une 
niissio)a du général Corbineau. Celui-ci resta spéciale- 
aient chargé de la garde du prince. 

Dans cette captivité, bien douloureuse'pour un fils 
4e France, et que le prince supportait avec une fermeté 
admirable, exposé peut-être, aux chances les plus 
cruelles, savs doute il n'éprouva rien de plus pénible 
que la présence d'un officier de gendarmerie qui le 
gardait à vue. Cependant S, A. R. s'en délivra facile- 
ment , en donnant sa parole de ne point chercher à se 
séparer de son escorte. Mais il fellait attendre ce que 
résoudrait Â Paris un homme qui ne prenait jamais que 



( 68 ) 

les réso]utiou8 les plus violentes et les plus coupables, 
rtéanruoins ^ sa politique ne pouvait plus être la même ; 
ce n'était plus le temps des coups d'audace , tout n'était 
plus permis : ce qui le 6t bien voir y c'est l'ordre du 1 1 
avril, que le général Grouchy reçut le soir du i4> de 
faire conduire le prince au port de Cette, pour qu'il s'y 
enibarquât. L'aide-de-camp Corbineau eu donna com- 
munication à M. le baron de Damas , qui eu prévint 
S, A. B* Ou arrêta que , dès le lendemain , le prince 
partirait, accompagné du lieutenant-général de gen- 
darmerie, Radet. On traversa, dans la nuit , les villes 
de Nîmes et de Montpellier. 

Le lendemain j6 avril, à huit heures du matin, 
S. A. R. arriva au port de Celte , et descendit chez le 
maire de la ville. « Le bruit s'y était répandu ( dit 
» M. Alphonse de Beauchamp, dans sou Histoire des 
» Campagnes de i8i4- <^^. i8i5 ^ pag. 5,o6) que l'au- 
» guste prisonnier avait été dépouillé indignement par 
» les rebelles, avant sou départ du Saint-Esprit. » Ainsi 
préludait déjà la calomnie, pour diviser , pour exaspé* 
rer les esprits. Le prince u'avait rien souffert de sem- 
blable, mais il convenait aux factieux d'exciter à une 
prétendue vengeance le peuple indigné. Aussi ce même 
M. de Beauchamp nous apprend-il « qu'en un instant 
» la population eutière,de la petite ville de Cette , émue 
» par la nouvelle à'uue spoliation si lâche , qui, au 
. » Jondy ri aidait rien de réel (M. de Beauchamp lavoue), 
» accourut sur le port , çXc. » Le vent était; favorable , 
le prince en profita ; il se rendit à bord du vaisseau 
suédois la Scandinai^ie ^ et quitta ainsi la France. 

D'après cet e;xposé très exact , et le plus cirbonstan- 
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cîë qu'on ait encore publié de h capitulation , et de la 
manière dont elle fut violée momentanément , on voit 
qu'il est impossible de reprocher aux protestans les jours 
pénibles éprouvés parle prince ^ qui avait tout sacrifié 
pour arrêter l'infructueuse efiFusiou du sang. Ce fut Taide- 
de-camp de Bonapajtemémey celui qui le représen- 
tait sur les lieux pour le strict accomplissement de ses 
volontés^ qui seul suspendit Texécution du traité. Est-il 
une imputation plus injuste^ que d'attribuer de tels faits 
à toute une classe d'hommes , parmi lesquels nul n'avait 
d'influence sur l'événement^ et de reprocher à un dé- 
partement entier ce qui se passa auprès de ses limites > 
sans qu'il y participât en aucune manière spéciale? ^ 
Mais tant de victimes que la capitulation devait cou- 
vrir comme une égide I Ces infortunés pillés y tourmeur- 
tés , uoyés, égorgés! Ces reproches sont terribles^ mais- 
ils sout bien vagues : quand rien n'est précisé^ la ca- 
lomoie se saisit du moindre prétexte; un accident de- 
vient une calamité , la suite funeste d'une imprudence 
particulière se change en coniplot > et si un individu 
succombe , voilà un massacre. Je n'éluderai aucune 
difficulté ; j'exposerai les faits malheureux , mais en- 
suite je défierai le calomniateur le plus éhonté ; il ne 
pourra rien alléguer au-delà^ l'évidence aura posé la 
borne. 

J'invoque d'abord un témoin respectable, que nul parti 
ne récusera ^ M. le baron de Damas. S'il affirme que 
dans le Gard quelqu'un a été tué ou jeté dans le Rhône 
après la capitulation au Saint-Esprit ; je ne réclame plus 
en rien , pour mes propres assertions , la confiance du 
public. Non , il n^est pas vrai qu'un seul homîne ait été 
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jeté dans le Rhône \ il n'est p^s vrai qu'un seul homnut 
ait été assassiné. Un individu a été blessé grièvement^ 
mais y par un .malheur auquel nulle volonté n'a eu part ; 
il marchait sur le parapet du pont , à cause de la foule, 
et il tomba sur Tune des pUes ^ comme je Tai dit dans 
ma première livraison. 

Il y a long-temps qu'on a défié tous ces calomnia* 
tours , aussi nombreux que ridicules , de citer y de 
nommer un seul homme assassiué ou jeté dana le 
Rhône ; et nul, que je sache, n'en a encore cité un 
seul. Cependant le Journal des Débais et le Jo^rnai de 
Paris y le H septembre 1817 , ont inséré la réclama- 
tion de M. Achille Daunant, conseiller à la Cour royale 
de Nîmes, contre les étranges assertions de M. Alphonse 
Beauchamp , qui , étranger aux troubles de Nîmes ji et 
n'étant nullement compromis , n'avait pas besoin d'où-, 
trager ainsi la vérité ; assez d'autres le faisaient , sn 
sentant intéressés â prisenter ccmime une réaction les 
crimes, les attentats de leur parti, afin d'en affaiblir 
l'horreur. Qu'a fépondu M. Achille Daunant à toutes 
ces impostures î la vérité. «M. de Beauchamp appren- 
» dr^ sans doute avec plaisir que les recherches faîte* 
n. avec la plus scrupuleuse exactitude , au sujet de ces 
» prétendus assassinats , ont donné la preuve que deux 
» volontaires royaux seulement ont péri dans ce Ai^ 
» partement , en traversant le village d'ArpaiUargues , 
» avec une troupe nombreuse dont ils faisaient partie. * 
Voilà en effet à quoi se réduisent tous ces assassinats > 
tous ces meurtres , toutes ces uqyades. 

Quand il en sera temps , quand l'ordre de ma narra- 
tion amènera cet événement d'ArpaiUargues, le seul 
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qui présente quelque âtfficttltê^j'eiamiuenii ce ^'ttea 
faut peuser , j'en dirai U natine et la oanse. Mais avant 
de reprendre mon récit , je voiHlraie en finir ëltêz tôua 
cea UbeUistes ; je veax dire avec toiaa cerne fpi écrivent 
sur de tels évèneména , aans avoir U vérité pour objet. 
Je trouve ici «ne occasion d'apprécier lenr iionflie fd^ 
de m<mtr«r quelle confiance ib ntériteiiL 

« Dés le 9 avril , au Saint-Esprit , on avait tu > dît 
9 M. de Beau<^amp, le i3\ végifl|eut d'inftttterie, et 
n les officiers i demi«soIde , se ten^ en endiMeade «a 
9 Pout-Saiot-Esprit , et de là se jeter sur les Toloatairea 
» désarmés , pour les maltraiter et ieé dépouiller, L% 
» nige de ces forcenés ne put s^aasouvir que par Ivi 
)» meurtre^ Plutieiirs royialiates furent massacres soiMi 
9 les fenêtres même de Giily. Mais ( page )i7 ) que 
» peut-on comparer à rachamentent dont les vohm* 
a iatres du Gard furent victimes 7 Ptua prés de leur 
» pqrs ^ et connaissant mieux les routes , ceoa: qui 
]i avaient échappé é la âireiur des soldats de Qilfy et 4i 
i> Grottcliy« se flattuent de courir moins de 4aiig9rs k 
-» litmes *, vain espoir I la garde urbaine ^ dont diO 
n compagnie portait la nom de chasseurs de Ille d'Elbe,' 
» gardaitles avenues de la ville avec la troupede ligue^ 
» Les volcmtaires rojaux qui tombaiefit entre leuie 
« nndns s'estieuient heureux quand ik n'étaient que 
a dépouillés et maltraités. Le passage de Ntmek devioft 
a Uentôt si dangereux » qu'il Mut ee réfugier dans les 
a montagnes les plus désertes pour échapper k 1^ fu« 
a reur des rebiplles. On élève à près de trois cents le 
» nombre dés royalistes massacrés dans le Gard. »' Des 
îoipostnres aendilaUes causent «n étoM«nwt qui peut 



( 7> ) 

distraire de Vhorreur qu'elles méritent ; c'est aîiidlqtfr 
M. de Beauchamp aura cru saus doute échapper à l'iu* . 
dignation par l'excéa même de la calomnie y heureux 
d'être venu dans un siècle où l'on n'a plus la langue 
percée d'un fer rouge quand on ment pour déshonorer i 
Je.yeux qu'on puisse tomber dans un semblable délire 
sans avoir vendu sa plume, mais il faudrait avouer que 
jamais erreur n'aurait été si invraisemblable, et n'aurait 
si fort ressemblé à la bassesse. Et après divers récits 
également monstrueux et dictés à Timpudeur par Titii* 
quité f on .ose prétendre qu'il ne faut pas réveiller le 
souvenir de ces jours funestes, qu*ilne faut pas trou- 
bler la paix publique , le silence, du pardon \ Et de quel 
droit prétendez-vous pardonner à ceux qui n'eurent ja^ 
mais d'autre tort que de souffrir trop patiemment peut- 
être l'extravagance de vos impostures? Il n'est point de 
paix réelle quand on prétend humilier ceux qui n'ont 
pas mérité de l'être. Que la vérité soit rétablie ! que la 
honte reste à ceux qui l'ont bravée , qui la regardent 
comme peu de chose ', 9\oi% le calme des esprits seule- 
ment ue sera plus un vain mot ! 

Ou a vu que le changement qui s'était fait à Mont- 
pellier U 2 avril, n'eut lieu à Nîmes que le 3. La pro* 
clamation , Tordre du jour du gênerai Ambert sont 
authentiques , et ue laissent aucun doute à cet égard. 
Le mouvement de Nîmes fut uue.simple conséquence de 
celui de Montpellier. Comment altribuer tout Todiéux 
de ia révolte à la ville de Nîmes , qui na fait que se. 
soumettre àHa force ? Mais l'ardeur de i^ calomnie four* 
lîit trop de ressources à l'esprit , pour que des hommes 
aussi décidés que ^. de Beauchamp soient jamais em- 
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baurassës ; rien n'arrête quand ou travaille pour une fiu 
si généreuse. Ainsi M. de Beauchamp imagina que le 
SQÎr du 3 avril , ou envoya les généraux Pélicier et 
Briche à Montpellier, à la disposition du général Âm- 
bert , parce que ce jour - là Montpellier se déclarait 
pour Napoléon. « Les insurgés, dit-il page 4^0 y avaient 
» rougi de Thonorable résistance qu'avaient opposée 
» les généraux Pélicier et Briche : ils les firent sortir 
» le soir de la ville ^ au milieu des cris d'une populace 
» ameutée et frénétique. Un détachement de gendar- 
» raerie les transféra à Montpellier , çui^ le même jour, 
« s^étaU déclaré pour Napoléon. T» 

C'est ainsi que sous les yeux même des contempo-/ 
rains /on osait fixer ces points d'histoires sur lesquels , 
assurait-on , il n'y avait plus à revenir. Supposons un 
moment d'implacables emiemis de la France chargeant 
un écrivain , réputé français > d'y semer lés haines , 
d'y perpétuer la division; cet auteur écrirait il avec 
plus d'indiscrétion , plus de fiel, plus d'emportement? 
Il salit t«ut ce qu'il touche > et rien d'honnête n'é- 
chappe k^^ sarcasmes. Il lui reste, à la vérité , une 
excuse assez misérable, mais qui en est une enfin. 
Souvent il n'est qu'un copiste; et ce qu'il dit de faux, 
il ne l'invente pas, mais bien malheureusement il a 
pri» pour guide ceux même dont se serait le plus défié 
tout écrivain animé d*un sentiment louable. Aussi les 
faussetés sont-elles multipliées à tel point dans sou 
livre, que s'il pouvait être prouvé que ce ne fût pas 
avec connaissance de cause , on ne le saurait com- 
prendre. Voyons enfin ces évéuemens tels qu'ils se 
passèrent^ sans réticences comme sans exagération. 
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II est très-rrai qu'au poste placé en avant du pont 
Saiut-Esprit , dans le département de Vaucluse ^ plu- 
sieurs volontaires royaux furent dépouillés î m^is ila 
le furent p«r des soldats du dixième régiment 9 par des 
gens qui faisaient partie de l'armée > et non par des 
babitans du pays. Voici ce qu'on lit dans un mémoire 
aulograpbe du géuéral Gilly. rédigé à cette époque 
même » et que je copie parce que la vérité y est ex^ 
primée sans déguisement et sans fard. « Il a été dit^ 
» et peul^tivs imprimé^ que plusieurs volontaires 
» royaux furent précipités du pont dans leRbône ; c'est 
» une calomnie affreuse» dénuée de tout fondement. 
^ Il y avait des postes d'infanterie aux deux avancées* 
s» du pont» Là naisou dans laquelle jetais logé est 
n située k la tête même du pont^ du côté de la ville ; 
• javab une garde qui voyait tout ce qui se passait 
>» sur ce pont ; assurément une scène semblable n au* 
» sait pas eu Ueusans qu'il ne fi&t venu quelque chose 
» à sa coonaissance. Le commandant de la place, 
» le maire et les habitans en auraient été prévenus 
s sans doute. M. le Imu'Oo de Ihimas lui-même , qui 
n fit trois fois , dans la journée du 8 , le trajet delà 
M Palud au Saint-Esprit , et qui, par conséquent tr4« 
» versa six fois le pout^ n'aurait pas ignoré cet affreux 
3» événement, 8*it avait eu lieu, et certainement il 
» m'en aurait parlé dans la journée du 9. J'aurais été 
>ii encore mieux informé, car je ne cessai de rece» 
31 voir des officiers qui venoiént de la Pahid prendre 
» des passes- ports pour rentrer dai\8 leurs foyers. 

» M. de Damas m'ayant informé qu'au poste des 
» chasseurs du 10e. régiment^ que le colonel St-Lau» 
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» reot avait fait pldcer au-delà da pont avant mon 
» arrivée au Saiot-Esprit y dëpouilkit loul ce Iqut se pré- 
» sentait, fut témoin lorsque je fia donner Tordre aâ 
» colonel daller de sa personne ^ ou tu moins d'en- 
» voy er un de ^^ chefs d'escadron prendre le commân -^ 
» dément de ce poste qui était de i5 ou ao hommes , 
» pour veiller à ce qu'ils ne donnassent plos Keu à àe% 
» plaintes , et les postes qui étaient aux aTaocées re^ 
)•. curent la consî^e de ne laisser pnsser le Shdna i 
». aucun militaire. 

» Lep y de très* grand matin, un officier supérieur 
» fut envoyé à la Paiud pour délivrer des feuilles de 
ti roiite s^ux troupes qui^eV9|jent rentrer dans leur» 
» foyers » et il eut ordre de faire passer le RhAne eu** 
i> dessus du Saînt-Ësprit , et de diriger par l'Ârdéche 
» celles qui étaient des départemttis de THérault et 
i> du Qard. Cependant il y eut encore des plaintes, 
M et je fus témoin de l'arrivée hxx Saint-Esprit » dans 
uu état presque de nudité* d'un jeune homme de 
» Beaucaire , intéressant par lui même et par la fa» 
» mille à laquelle il appartient. Je fis courir mes offi- 
^ ciers; le colonel du 6^. régiment s^employa im 

Inémo avec beaucoup d'empressement 9 et employa 
M les siens pour faire ce&ser ce brigandage. » 

Ces faits ont eu pour témoin toute la ville du Sainte 
Esprit \ les ftinctiounaires publics et le maire ne les 
ont jamais démentis, je dois donc les admettre comme 
certains. Mais je continue à transcrire le mémoire 
du général Gilty ; ou y verra une circonstance qur 
donnera à penser à plus d'un lecteur. \ Enfin f cou- 
» liçiue le.goaérrf, il me fat xapporté ijne les offipicrs 
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j» à demi' solde étaient les auteurs de tous les excès 

» qui s'étaient commis. Je les fis réunir chez moi ; 

» je teur déclarai qu'il fallait^ sous une heure^ me dë- 

» signer les coupables^ et qu'à défaut je les considérais 

» tous comme tels , et qu'ils seraient traités en couse- 

M quence. Ces militaires ae retirent consternés , en 

» protestant de leur innocence, et en m'assuraut qu'ils 

» allaient mettre tont en usage pour découvrir et 

» arrêter les coupables. En effet, ils parvinrent bientôt 

» à arrêter un malheureux qui , revêtu d'un habit d'u- 

» uiforme; portant une épaulelte et la décoration de 

» la légion -d'honneur, s'était introduit dans ucs rangs. 

9» Il avait séduit quelques soldats , en leur disant qu'il 

» agissait par ordre; il les avait distribués sur plu- 

» sieurs points , et il faisait main-basse sur tout le bu tin 

» dont il s emparait. Ce malfaiteur interrogé , avoua 

» qu'il n'était point officier ^ et que la misère lui avait 

» suggéré cet artifice. Je donnai l'ordre de le faire 

» conduire sur-le-champ dans les prisons de Nîmes; 

» je chargeai l'adjudaut-comman dant Lefébvre de 

» recueillir , en forme de plainte , tous les faits à sa 

>> charge , et d'adresser c€ftte information à l'officier 

» public chargé de la poursuite des délits devant le 

â» tribunal criminel du Gard : cela fut fait, et l'homme 

» fut transféré dans la prison de Nîmes. J'ignore ce 

w qu'il est devenu , mais je sais bien que dans les mois 

» de mai et de juin, il m'a écrit ou fait écrire plu- 

>» sieurs fois pour me prier de faire retirer la plainte 

» portée contre lui, ce qu'assurément je n'ai pas fait. » 

Use commit donc d^s désordres, ou ne le dissimule 

{^s ; à l'avancée du pont ; quelques individus furent 
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dépouillés : maïs enfin personne ne fut égorgé , lioyé , 
massacré ; personne même ne fut blessé^ excepté le 
seul volontaire qui eut le malheur de se casser une 
cuisse , sans pouvoir imputer à qui que ce fût ce cruel 
accident. 

Ce parti , trompé par sa propre imposture ( on no 
saurait mettre tout le monde dans le secret des chefs), 
s'eSbrçai en 1816^ d'établir juridiquement quelques-uns 
de ces prétendus attentats qui eussent fait passer pour 
des représailles , comme on l'osait dire , pour une réac- 
tioo; tout ce que souffrirent les protéstans dépouillés ou 
immolés après les cent jours. Cette investigation, aussi 
ardente que peu discrète , a produit si peu de chose à 
la charge des protes^ns , qu'on a dû se repentir beau- 
coup de n'avoir pas feint un généreux oubli. Ainsi, par 
exemple , le seul habitant de Nîmes que , du moins à 
ma connaissance , on ait pu accuser relativement au 
passage du pont du Saint-Esprit , est le ûh d'un auber- 
giste nommé Duféy. Je parlerai de cette affaire que }*ai 
bien connue ; on verra à quoi lui servit la démonstra- 
tion de son innocence. 

Mais quittons le Rhdne, et suivons jusque dans leurs 
foyers les volontaires royaux, après le licencieitnent ; 
voyons ce qu'il y eut de réel dans Ifeurs souffrances dé- 
plorées «n phrases très-pathétiques , et sur-tout très- 
mensongères. Tous ces évènemens se tédùisènt à un 
fort petit nombre; et ceux-là même, il est bon que le 
lecteur pressente d'abord à qui l'on doit les imputer. 
Voyons donc si on avait tout disposé pour que la re- 
traite des volontaires rôyau?: fût bien pacifique , s'ils 
ne reçurent paS; au moment de leur départ ^ quelques 
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iuslructiooa d'un siuistre augure y s'U u eat pa$ clair 
enGu qu'avec plu« de bouue foi > f au eilt évité toat 
malheur. 

. L'article premier de la capitolatiou portait que les 
individus de l'armée royale, sous quelque dénomina* 
tion qu'ils eussent été levés ^ rentreraient cbee euat , 
après avoir dépùisé les armes p et qu'ils voyageraient 
avec des Feuilles de route. 

Cet article essentiel fut^ii vraiment exécuté? N'est-ce 
pas , au contraire y pour s'en être écarté d'une manière 
évidente, que quelques-uns d'eux se trouvèrent en 
péril ^ Je vais répondre à cette questicm par les piécee 
mêmes de la procédure à laquelle ces évènemens ont 
donné lieu. Les témoignagies que )e transcrirai méf itè- 
rent ici quelque confiance : ce sont les iémoignagea de 
plusieurs volontaires royaux , de ceux mâmes qui o»t 
éprouvé de mauvaiâ traitemens^ et qui ont paru le 
moins disposés à les pardonner , de ceux enfin qui se 
plaignirent en justice (*}» Je m'abstiendrai d^ toute 
réfiexion à cet égard ', mais voici la manière dont la 
capitulation fut observée par les troupeau qui étaient 
sops le commandement de M. de Vogué* 

m L'an mil huit cent quinze * et le vingt* no octobre, 
» par-devant nous j etc« > sont comparus^ eçt* , témoins 
» cités., •. pour déposer vérité sur les &its contiMius 
» en une commission rogatoire y en date du ai:» du mois 
» dernier^ du juge d'instruction provisoire de l'arron- 



i^i t I > l< I I M p ■m l >i > M I É I < I I m I. 



(*) JesuÎTraî Ilnformatîon faîtepar M. H. J, Fouroîer , juge 
4'iiistrttOl4oti psr rtinplao«in«nt , de l'arroiiilissement de Nimes , 
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» disseoiftat d*lTzés , contre plosleurv individus der 
n communes d'Âi^paîUargues , Montarem, Foisstc^ 
i> Baron j 0i autres lieux , accusés d'avoir assassiné^ 
)> dépouillé et maltraité un grand nombrie de soldats 
» royaux à leur retour de l'arinée de monseigneur le 
» duc d'Âugouléme ^ et après la capitulation ; lesquels 
». témoins , aprè^ avoir prêté serment de dire toute la 
» vérité, rien que la vérité ^ ont chacun fait, séparé^ 
» ment Tun de l'autre; et hors la présence dies préve* 
» nu$, leurs dépositions ainsi qu'il suit : 

>» Jean Saunier, âgé de vingt-huit ans» travailleur 
» dt terre, dépose: Revenant de l'armée de monsei- 
» gnenr le duc d'Angouléme> après la capitulation, jjé 
» m'étais rendu avec mes chefii e( mon corps , i 
» Saint-Jb»i^des>Attdis^ delà noua nous dirigeâmes 
M sur Uzés. Lotsqne nous fiiiihes au miUeu d'on bois 
» près d'un village dont )e ne me rappelle pas le nom y 
m notre général ^ M. de Vogué > t^^% dit ^il &llait 
a que nous nous retirassioés ciiacun chez nous. «-^ 
» Nous kti demandâmes ou nou^ devions déposer le 
» drapeau. --^ Dans le montent , le commandant Magné 
n le détacha du bAtpn , et le mit dans sa p6cbi».«^NDU8 
» demandâmes au général où oona devions déposar 
» nos armes. -^ U nous répondit , tfoe nous devmfv 
» ha oanserp^r, eroyani cpiil n'j eit auràk pas powr 
a longtemps a¥ant que nous €n eussions- besoin , af 
» même que nous, demns les conserver ^ ainsi que nos 
N munàions , pour nous garantir en chemin de tout 
a événement maUbaureux. 

3t Dès ce moment chacut^ prit son parti ; nous res- 
m tâmes ensamble soixania^abre, qui prksas mi gnidie 
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y» pour nous conduire de manière à éviter de passer k 
9 Uzés. — Nous nous trouvions sans officiers , etc. n 

J'ai dit que j'éviterais toutes les réflexions que le lec» 
leur peut faire lui-même. On verra d'ailleurs que cette 
déposition est conforme à toutes les autres. Mais je 
dois observer que personne n aurait rien éprouvé de 
fàcbeux^ si ,. au lieu d'éviter Uzès, où il y avait un com- 
mandant militaire^ un sous-préfet, des autorités enfin ^ 
les chefs y eussent conduit leur troupe ; en y envoyant 
une ordonnance pour prévenir de leur arrivée. Chaque 
individu aurait pu prendre , suivant sa qualité, une 
feuille de route ou un passe-port , pour rentrer tran- 
quillement chez lui. Mats alors il aurait fallu exécuter 
la capitulation , déposer les armes , et rendre les muni- 
tions. C'est ce qu'on ne voulut pas faire ; «et c'est à cela 
qu'il faut attribuer en grande partie les msdheurs dont 
je vais bientôt rendre compté. 

Les autres dépositions confirment également que 
cette infidélité à l'égard de la capitulation tenait à un 
véritable projet hostile, à un plan sur lequel je veux 
éviter toute sorte de discussion , mais qui était bien 
certainement dirigé contre la France telle qu'elle était 
alors, et qui , par conséquent, entraînait la guerre 
civile. La France entière était soumise au gouverne- 
ment accidentel \ tous les fonctionnaires publics lui 
étaient liés par serment -, enfin , tout se faisait dans Hin- 
térétde ce gouvernement. Légitime ou non, il existait, 
il disposait de la force publique, et il était reconnu par 
ceux mêmes qui n'exécutaient pas loyalement la capi* 
tulation ; car ils avouaient cette capitulation , ils s'y 
conformaient à d'autre^ égards , ils s'honoraient d'ob^ 
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àu pridce qui avait traité à la Palud : or 5 on ne traite 
pas avec nu gouvernement qui n'est point : toute teif- 
tative ultérieure contraire à ce gouvernement n'était 
donc qu'une conspiration. 

Mais ces tentatives soiit-ellès bien constantes^ dira- 
t-on ? est-il bleli constant qu'on ne se piqua' nullement 
de faire èiëculer la capitulation? Voyons s'il est per- 
mis d'eii âûuter , continuons l'examen de Ces témoi- 
gnages. 

«Nicolas- Marie ; antre travailleur de teite^ dépose 
aîusi : ((Revenant de l'aroiée de monseigneur le duc 
T» d'AngOUléme ^ aptes h capitulation, je m'étais rendu, 
>» avec mes chefs et mon corp»^ à Saint-Jèan-dei-. 
» Anels...: Nous nous ditigeâmes sur Uzés ; lorsque 
» nous fûmes au milieu d'uu bois , aprè^ un village 
7t dont )e ne me rappelle pas le nom , notre gétiéral , 
» Mv dé Vogué , nous ^t de fairç eu sorte de nous r«- 
1» tirer chacun chez noUs. Nous vtmes le commandant 
3» Magnié qiii avait détaché le drapean de sou bâton ; 
» il le roula et le mit daYis( sa poche. Nous deman- 
]> dâniés au général ce que nous devions faire de «os 
» armes vil nous répondit ijwU fallait les conseiver, 
» de Ttiénie (fue nos mtmàioM y gui pàuiràient Ttous' 
» éire utiles. Dès ce momtM noé chefs nous abandons» 
n hèréni^ chacun se sauva comme il le put » * 

d Je là'é^ais renda ( c'est la déposition de J.-B. Fa- 
» brègôé»* cultivateur) ; p m'étais rendu , avec mes 
» chefs et mon cor^isv^ à âdint-Jean-des-Aneis y reve« 
» uant de Tarmée d^ nii^èéignettr te duc: d'Angovléme , 
» après la capitulati6à \ d^ là' uOUjT Aous rendîmes d^s 
» un bois p&s dTim tHlaige diont je ne me rappelle, pas 

6 
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» le nom y dans lequel bois M. de Vogué fît pKer fk 

• drapeau, et Tuu des.cbefs le mit dans sa pocbe^ 

• étonnés > nops demandâmes pourquoi cela se faisait 
» ainsi ; M. de Vogué nous dit que nous pouvions cha- 
9 cun nous retirer chez nous, que le drapeau ne pou- 
» vait nous être d'aucune utilité dans le'nlomeut, qu'il 

• fallait le garder pour un autre temps oiî nous pour« 
» rions en avoir besoin» Nous lui deniandàmes ce qu'il 
» fallait faire de nos armes ; il nous répondit que nos 
I» armes et nos munitions pourraient nous être uéc^> 
» saires ; que par conséquent il fallait Jes garder » et 
» que nous pouvions chacun nous retirer chez nous. 
9» Dés ce moment les chefs iwus abandonnèrenl^ cbacu n 
h se retira de son côtéj nous restâmes soixaute-^quatre 
» téwis. « 

« Après la capitulation de monseigneur le duc d'Aa? 
9- gouléme , je me trouViVi y d^ose Paul Latoibert> passe* 
y mentier à Nimes ; je me trouvai fi^ire partie de divers 
» détachemens qui étaient sous les ordres du çommaa;, 
» dant Magnié et de M« le général de Vogué. Lorsque 
» BOUS fûmes dans un bois près d'un village dont je ne 
» sais pas le nom, M. de Vogué et les autres chefs 
» nous dirent de nous retirer chacun chez nous. Ou 
» fit plier le drapeau, que le sieur Magnié mit dans sa 
» pocbe. Nous demandâmes à nos chefs ce que nous 
» devions faire de nos armes *, Mt de Vogué nous dit 
» qui! fallait les garder • qm nous ne resterions pas 
n long-temps sans en avoir besoin; que d'ailleurs elles 
» pourraient nous servir en route pour nous défendre, 
» ' sHl nous arrivait quelque chose, etc. » 

« Lçrsque nous fûmes dans un bois^ près d*uu vU* 
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î^ lage appelé Cavillarguejs (c'est la déposition de Ray«. 
1» mpnd ) , M. de Vogué et les. antres chefs.nous dirent 
31 d^ nous retirer chacua chez nous» Nous deman* * 
» dames k un chef ce que nous devions Caire do uoa, 
» fusils *, il nons fut répondu de les garder pour notre 
3» défense en route ; que bientôt nous en aurions be^* 
» soin pour reservir le prince , etc. » 

La position de cette troupe si imprudemment livrée 
à elleméme^ si imprudemment abandonnée de ses chefs, 
si imprudemment armée, la marche clandestine de cet, 
groupes suspects, voilà la casse première des loial- 
heurs d'Arpaillargues *, et cependant telles étaient les 
dispositions pacifiques d'une contrée qu'entraînait lo 
mouvement général de la France , mais qui n'était 
ftnimée d'aucune haine contre le gouvernement royal ^ 
telles étaient la bonne foi et l'esprit de pai?^ des com« 
munes protestantes , que, mal^é l'inobservation de la 
capitulation, ces villageois simples et occupés de leura 
travaux n'eussent pas marne conçu d'alarmes sérieuses. 
Ils pouvaient être surpris sans doute de voir , au^ 
milieu de là paix, des hommes se répandre dans la 
campagne avec une attitude offensive. S'ils t)nt capi- 
tulé , disait-on , pourquoi sont-ils armés ? s'ils n^ont 
point de mauvais desseins , pourquoi s'éioignènt-ils 
de la graude route ï enfin pourqqc^i, traversent-il/s leaf 
champs et les bois avec des armes^^ ,et sans chefs qtii 
maintiennent, la discipline? Mais tout se serait ré« 
^it à dé justes murmures -, l'événement même a 
prouvé qu'en évitant toute agression^ les volontaires 
Yoyaux n'avaient rien à craindre dans leur retraite si 
licencieuse ep apparence. ^ 



--J 
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Il fallut de perfides efforts pour faire naître les 
désordres dont ou avait absolument besoîu y dans le 
* dessein de punir les protestans lorsque le moment 
Serait venu *, il fallut des moyens extraordinaires pouf 
remuer ces prétendus séditieux. On eh jugera d'après 
Içs pièces authentique^ ; .si, pour abréger, je ne les 
cite pas toujours, du ilioins |e les suivrai scrnpuleu- 
cément. 

Ainsi quittés par leurs chefà , les soldats qui avaient 
^té sous les ordres de M. te général de Vogué ne 
prirent conseil q^ue d*eux-mémes. Ils se divisèrent en 
bandes différentes pour regaguer leurs foyers^ passant 
a Taveuturé à travers les campagnes y et né considérant 
plus que le seul bût qui leur restât. Ceux qui appar- 
tenaient à la ville de Nîmes partirent y au nombre de 
soixante-quatre y des bois où on les avait abandonnés 
à leur propre discrétion. Leur premier soin fut d'évi- 
ter U2ès ; là ils eussent inévitablement rendu , contre 

^ ils se conformèrent , et fusils , 
et cartouches et gibernes. «INfous restâmes ;. disent^ils, 
p soixante -quatre ensemble (c'est Ta déposition de 
Jean Saunier devant le juge d'instruction ) i nous 
» prîmes un guide pour nous condufrè de manière à 
» éviter de passer à Vzèà. Nous nous trouvions san« 
» oiB5cîer, avec uh^éseul sergent-major.... Notre con- 
s> ducleur nous' boliâuîsil; jusques â Montar'etn (*). » 

Ils n'éprouvèrent rien de fâcheux en passaut â 

■ ' ' ' ' ■ ' ' Il ■ ■ 

(*) Cette déposition est confirmée unanimement par tous les 
iroloniaimi royaux qui oiû àépo^é d^ranl U juge>dMiisiru4l}oa €4 
à Taudiencc. 
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Alontarem ; on ne les inquiéta pas méaie au sujet 
^e leurs armes. Un officier retrait ë^ qui alors habitait 
ce bourg où il avait uue pro priété , proposa à Tun de 
ces volontaires l'échange de son fusil contre un fusil de 
chassa. Le vojiageiir n'y consentit pas , et tout fut dit; 
II est^bsoluHiefU hors de do ute que cette colonne armée 
contrf toute raison^ mais qui, au reste^ ne commettait 
point de désordres » n'eût- éprouvé aucun obstacle sans 
VeSet imi^évA vdé part et d'autre , de la plus odieuse 
nialyeillanoe.9 ou^ si i on veut, sans uue fatalité toute 
|>articulièr6 : je laisse le choix au lecteur. 

Occupés de soins rustiques |g^ ces campagnards up 
songeaient guère â remuer Tintât, qui , pour eux, est 
riiHiDeQsité.. C'était le moment des dernières semailles ; 
faooinies et femmes, enfans et vieillards, tous travail- 
,laieat : les téies dont l'inquiéli^ide agite les royaumes 
ae sont pas ordinairement celles qui dirigent les bras 
occi^^ bbprieusèm^nt à féconder la terre. Au mi-^ 
Ken de cette fiaix profonde que nul ne cotiteale , 
toulrî'COup sfnrvîeat un çoeber, un hamme dç con- 
fiance, qu'il fafit d'abord fa'tre bi en connaître , afin que 
le leCfteor puisse apprécier ua événement sur lequel 
je pu çrwo^erai pat mo'^mémé. Tout devient im- 
|iort%i( l!9f$q«i*il ftagit dç la jot^roée d Arpaillargues , 
df ces riolenoea tant le^prodâîles , de l'exagération 
dont on fatigua la France, pourrie pas dire l'Europe, et 
doiil ou peut se faiife i»m ïié^ ea parcourait l'écrit 
emphatique, colporté atec pro fusion dans tes villages 
juémes commie dans les capitales , et intitulé : Exppsé 
des erimes< et cUtenicda commis par les assassins de la 
oontmane dCArpaUlai^ms dans la journée du 1 1 avril 
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iloi5, eofilrchs i^olonf aires royaux compasani'îarhtég 
de S. A. jR. Mgr* h duc éAugouléme , at^ec tafi^i 
rendu contre eux par la Cour, if assises du Gard. 

Cet exposé n était autre chose^ dans le priacipe;qufl( 
Je discours adressé a^x jurés par M. Beraard, au- 
jourd'hui premier présideat de la Cour royale de LU 
^oges : « Ârpaillargues! s'épriait ce magistrat dans 
» sa mémorable impartialité'^ Arpaillargues ! que faî 
^ de peiue. à prononcer ce nom . .. . it est devenu 4 
SI jamais un nom, d'épouvante et d'horreur. . . • il est 
» consacré désormais à exprimer l'horrible réunion 
% des plus grands fotfaitd. ... 

» Cest Va, Messieurs^ c'est là qu^ont été inventés 
^ des supplice^ nouveaux pour arracher la vie av^e 

V plus de douleur. . • • C'est là quç l'enfance/ dont 
^ l'attribut est partout la douceur , s'est montrée prd" 
3> coce/7ie/z^barbare.4. L^âgede l'innocence était dé/i 
» dans Ârpaillargues Tàge du crime.,. C'est là que la 

V vieillesse chancelante et débile sut trouver des for* 
^ ces poiic commettre les plus horribles cruautés, 
» et donner la mort , dont elle a elle-même tant do 
» crainte- C'est là que les femmes , que Ja nature a 
9 rendu partout compatissantes et sensibles , ont eu 
» l'affreuse émulation de surpasser les hommes pu 
» barbarie. ; . Oui; Messieurs (continue cet orgape 
n de la magnahimité royale), les bêles féroces sont 
Il moins cruelles que ne l'ont été les habitans d'Arpail*- 
^ largue^', si elles versent le sang > c'est pour s'en 
Il repaître et soutenir leur propre existence.... mais 
» eux l'ont répandu pour le plaisir de le voir couler*. . , 
»^ Et qu'avaient donc fait ces malheureux yolcâitaîrei^ 
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f> royaux , pouf se voir exposés à des traitcmens »î 
il cruels. 

» Ce qu'ils avaient faits?.... ils avaient abandonni 
lè l^ors ateliers.... , leurs femmes....', leurs enfans... , 
» pour soutenir la plus sainte des causes , celle des 

• Bourbons contre le tyran de la France! ï\$ 

» avaient voulu sacrifier leur vîe pour conserver le 
» souverain dont le régne de <}nelques mois avait dé^k 
» fait oublier vingt-cinq ans de malheurs ^ et les avait 
» presque réparés !... Voilà , Messieurs, quel était leur 

» seul crime ! étui leur soumission , ni les plus 

« humiliantes supplications , ne peuvent calmer Ja rag« 
)» des habitans d'Arpaillargues !.... Ils furent, pendant 
» toute une journée, dépouUléSy torturés, déchirés^ 
» massacrés !.... » 

D'après ces véridiques exclamations , les écrivains 
de la noble ''cause ( bien noble , en effet , si de tels 
liommes ne parviennent pas à en compromettre la di- 
gnité ) , ces écrivains , égarés par la prévention ou par 
quelque chose de pis, excuseront, et prétendront peut- 
être justifier la prétendue réaction qui , trois moisplusr 
lard , commença, au milieu de la paix, le sacrifice de 
ses victimes entièrement désarmées. C'est avec des pa- 
roles aussi extrêmes que , d'avance , on affaiblissait les 
remords de ceux qui devaient faire mourir des femmes 
sous le battoir, dévaster des temples ^ brûler des 
hommes vivans , non pas même pour préparer, pour 
assurer, mais pour célébrer et constater le triomphe 
d'un ordre moral , d'un gouvernement légitime, d'une 
religion saiute. Serons-nous surpris que les fonciiou- 
naires publics aient été sans force; lors même qu'on a 
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violé les prisons comme eu 1793? Âpres le soin qu'on 
avait pris de se ménager , par tant de mensonges ^ un 
certain droit de représailles 9 il est beureu?: encore 
que cette réciprocité monstrueuse n'ait pas eu plus 
d'étendue. 

Ne laissons donc sur ces évéï^emeirs aucune incerti- 
tude ; ôtons pour jamais tout prétexte à ceux qui pren- 
nent à tache de pallier Tipiqui lé. Un arrêt solennel a 
consacré^ dit-on, des crimes qui forment w/i monument 
de jurisprudence , dont le tableau frayant se trans-* 
mettra à nos derniers neveux. N'y aurait-il point, dans 
le fatal secret de cette rixe iuopinée , une autre fureur 
aussi grande , un crime plus perfide , une cause infer- 
nale que M. le procureu^gépéral n'a pas soupçonnée 
sans douté? Je ne prononce point , je me g;^rderai de 
prononcer; ici mon miniature est uniquement celui 
de rapporteur; le public , enfin éc^ré;^», sera le juge 

irrécusable. 

« 

Le changement n'eût pas été plus prompt pour ce 
village malheureux , si la foudre Teût embrasé. A la 
tranquillité la plus entièrç succèdent , en un moment^ 
des violences cruelles, et une révolte apparente. Lesieur 
Bertrand, cocher et domestique de confiance de l'an- 
ci^eu grand-vicaire d'Alais , M* Tabbé Rafiu, et de 
madame la baronne d* Arnaud- Wurmeser^ régissait à 
leurs frais leur domaine d'AureilIaC; à peu de distance 
d'AVpail largues , commune presque toute protestante. 
D ap rès ce que s^s maîlres disent de lui , cet homme 
devait être âgé de près de soixante ans. Sans qu'il lue 
soit possible d en découvrir la cause daus toute la volu- 
mineuse procédure d'Arpaillargues ^ Bertrand quitte 
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subitement ses occupations rurales , il monte un chenal 
blanc de son xnattre ^ et arrive dans Ârpaillargues sljj^ 
grand galop , en disant dans les fu^es que les mîqaelets 
(c'est lé nom donné dans le pays aux volontaires qui 
suivirent les drapeaux de S. A. R. ), que les miquelets 
vont arriver, qu'ailleurs. ils pillent les maisons , assas-^ 
siuent les ministres , violent les femmes, et lés jeiient 
ensuite par ie^ fenâtres. Transporté de zèle » Bertrand 
descend x;faez le nomn^é Bpucarut , qui remplaçait le 
maire et l'adjoint absens,. et il fait sou rapport. On bat 
la générale , on sonne le tocsin. Dans la consternatioo 
universelle, bientôt i'o^i s*agi(e, tout est sijir pied, vie'.K 
lards , femmevS , enfans , tout st prépare à la défense. 
Ainsi conameucent ces heures dépIorabJes. Je ne 
xemoute pas aux causes , j^ dis ie^ fails. 

Ce rapport était ce qu'on tût pn imaginer de plus 
faux; les voiont^re^, moins caupables que çeu:;: qui leu|^ 
avaient donné la faciliié de l'être , w^nis de leurs armes, 
qu'uue étrange mes^ire Uur Rivait lais&ées;, cbemînaieat 
saiis prudence^ m^ ^^as mauyaisçs ij9.tenlions , status 
abuser, de leurs forcer diaus le^ lieux peu4)abité5« et 
payant partout ce qu ils cau^ommajent. Il m'appadiei^ 
de leur ren4r9 cette j^sl^içei j^aiélé Le défenseur de la plu- 
part des accusés pour ces âortesiidc délils àcetteépoque. 
Je connais entièremei^t lia, conduite des miquelets , et 
je puis affirmer que non-nç^eulen^çut lerâpport de ce do- 
mestique de couIiâ;uce él;ût d'une ipsigue fausseté en 
général, mais que nulle violence de la part dos mique- 
^ lels n'y avait donné même ces légers fonde mens sur 
lesquels il est d'usage d'établir la calomnie. 
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Comment donc expliquer Tardeur; de cette coursé , 
cette vive alarme , ce rapport si positif? Comment 
s^échauffa le zèle de ce domestique de confiance. Les 
propriétaires du domaine d'Aureillac supposent que la 
prévoyance de Bertrand lui faisait craindre de com- 
promettre la fortune de ses mattres. Probablement co 
n*est pa3 leur domaine qui eût été ravagé par les mique* 
lets. Cette intention est trop détournée y elle suppose 
d'ailleurs une circonstance qu'on allègue j s^s cher- 
cher même à la prouver. Quel fut donc le motif d» 
Bertrand ? je ne hasarderai point de l'expliquer \ maî^ 
je vois quelque chose de plus surprenant encore y c'est 
qu'on n'ait rien fait^ rien y absolumept rien y pour le 
découvrir. On sentait' indubitablement que c'était I9 
point essentiel^ mais on jugeait peut-être qu'il l'était trop. 

Quoi qu'il eu soit y M. le procureur-général ne dis- 
simula point que cet homme avait été le provocateur 
de cette rixe sanglante. 111e peignit comme le plus cou- 
pable des accusés , comme l'auteur de tous ces maux. 
fc Si tous les accusés étaient devant vous^ dit<il expressé- 
» ment aux jurés, je signalerais d'abord, comme 
» les plus coupables , Bertrand et Boucarut /qui ont 
» mis eux-mêmes les armes à la main aux habitans d'Ar- 
V paillargues ; Bertrand , qui a dit que les volontaires 
» royaux pillaient , violaient les femmes, les jetaient 
» ensuite par les fenêtres , et qu'ils avaient assassinée 
» quarante ministres protestans (*). » Que l'on se de- 



(*) Discours de M. le procureur- général à MM, les \\ivé% 
après Uii débaH , p« Za de VE^^osé des crimes etjitUniaiSy e|cw 
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mande enfin ce que Bertrand y dont on n'a pas voulu 
approfondir la conduite^ eût pu faire de plus, si sa 
mission eât été d'occasionner quelques désordres fu- 
nestes y et de préparer ainsi de plus funestes réactions? 
Mais cette imputation e$t dune nature trop grave 
pour que je veuille la lui faire. A cet égard, il convient 
de laisser subsister les doutes que la justice n*a pas 
levés. 

Examinons du moins ce que disent ses maitres dans 
un mémoire qu'ils firent imprimer en 1816 , immédiat 
tement après Tarrét rendu contre les habitans d'Arpail- 
largues , et tandis que les accusés étaient sous la main 
de la justice y ce qui rend cette pièce plus remarqualile 
encore et plus singulière. « Bertrand a habUé long- 
» temps la ville et Arles y sa patrie ; il a sefvi i^ingt ans 
I» chez un ancien chevalîçrde Malte y M. de Chavary'y 
I» scfn dévouement pour la cause royale exposa s es Jours 
^ lors des premiers orages de la révolutions la l^ne 
y> de démarcation trop pronontée qui s'établit à Arles y 
» entre les amis et les ennemis du roi, le força à j'^x/^a- 
» /r^r..... Depuis Paû 1814, Bertrand est passée notre 
» service , d'abord en qualité de simple cocher \ â me- 
n sure qu'il s'est fait Connaître , il a acquis des droits 
» à notre confiance , et successivement IM'a méritée 
» toute entière. 

» Né dans un pays catholique , élevé dans cette re- 
» ligiou; Bertrand eu pratiqfiait les devoirs avec exac- 
» tilude y iten connaissait^ il en professait les prin- 
x> cipes sacrés \ et sans cela , nons osons le dire , il 
D n^aurait pas aussi rapidement mérité noire estipio* » 
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Je ne $ais.8i ce portait est bien celui d'un ligueur^ 
maif assurément ce u'est pas celui d'un bonaparlisjLe* 
Ou les couleurs. sont fausses ,^ ou c'est ici Tun de ce^ 
royalistes éminenmient purs à la manière de M. Froment^ 
qui , dans les premiers orages de la révolution , furent 
eutraiués dans de certains dangers parleur dévouement 
k\sL cause rqyak {*). 

Par quel caprice du sort est-ce précisément un r(^a* 
liste de ce genre ^ui s'avise d'exciter; contre les défen-- 
aeufs de principes plus ou moins analogues à ceux dç 
aes anciens chefs , toute une commune de paisibles 
cultivateurs ? Si cette conduite fut insensée , elle lo 
fut à un point incompréhensiblQ : ai elle cessait d'être 
incompréhensible y elle ferait horreur. Laissons -la sous 
le voile que la justice n'a pas écarté ; montrons seule- 
ment que la suite de ce délire, apparent ou réel ^ que 
l'action de Bertrand est constatée f, que c'est bien lui 
qui sQuIeva Arpaillargues. 

Je n'alléguerai point que tous les accusés ' dirent 
pnanimemênt » pour kur )ustîfîcalioUy que Bertrand 
Itui: avait pçint les volontaires royaux comme des 
ennemis acharnés. Bs parlèrent ,, répondrait-on > dans 
leur iutérét. Je me bornerai donoaux dépositions contre 
lesquelles on n'a rien à objecter de semblable. La pre^ 
mière qui se présente est celle du maire catholique d'Ar^ 



(*) Toujom^ de gr^^s mot», toujours la. cause royale ! Et 
cependant ce qu*allègue îcî M. rez-gi^nd-Ticaire était de'savoué 
de Louis XVI-, si mal servi par celte opposition qui éclata à^tU 
^rles, dan^Nime», air camp de Jalès pour le triompke de prii»- 
cipes que, plus sagement et pl^s hieureusement, la Chart« a i^ra pa» 
condamner sans retour. • 
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paillargues^de celui qu'on a jugé digne de remplacer 
le maire des cent jours. Je la transcris littéralement de 
la procédure écrite que jVi entre les mains ^ et qui reçut 
à Taudiénce une confirmation orale. 

« Cejourd'hui 12 octobre 18 15, avant mîdî , pàr- 
11 défvant nous Etienne Journét , juge d'instruction 
» pour Farrondissement d Vzès ^ etc. , sont compa* 
» rus y etc. y eic. , Jean-Louis Hichaud, âgé de trente- 
» cinq ans^ maire de la Commune d'Ârpaillargues j y • 
» habitant^ lequel dépose: Que le n avril dernier j^ 
31 sur les cinq ou six heures du soir , comme il rêve- 
lè* nait des travaux de la campagne^ il vit dans le vil- 
a lage d'Arpaillargues y Bertrand , cocher de M. de 
ic Rafin^ monté sui^ un cheval blanc > lequel (Bertrand) 
% disait à haute votx, que les miquelets royaux qui 
TÊ retournaient de Tannée de la Palud étaient danà 
f> ce moment dans ta commune de Servières, quHs 
» pfiltaient tout le monde y yîotaientlesjemmesy et lest 
» Jetaient ensuite par les fenêtres ; qu*ils paraissaient 
'n 80 dirigei^ sur la commune d'Âubussargues y et qu n 
» était à présumer que de là ils r evi e ndraien t sur 
« Ârpaillargues , etc. ••• )> 

. Avant de pa«ser oulre^ et sans rapporter tout de quB 
médirent à moi-même ces infortunés villageois , qull 
me soit permis d'accorder quelques ligues à rintéjr4t 
jq;a'iuspip6 particolièiwaiseiit ude jeune fille de dons^ 
ans , et que les suites de cette journée oiit rendu or- 
pheline (*). Puissent quelques uns de mes locteuriS 

j . — ■■ ... ■ 

(«) S» nèM fut êmmieAfftàt» AalMeimuK exécutas à Arpâir- 
largues. 
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premlre une part réelle à son extrême malheur! ja-* 
mais leur bienfaisance ne pourrait ^exercer plus con*< 
venablement. Le prosélytisme avait déjà jeté les* yeux 
sur la jeune Boucairan, déjà il convoitait cette proie. 
M. Vincent y l'un des pasteurs protestans de la ville 
de Ntmes, lui servit de pèfe en cette occasion. ,£llo 
«tait comprise dans un même acte d'accusation avec 
uu vieillard octogénaire, ils 'furent renvoyés par-de- 
vaut la Cour d'assises du département. 

Une accusation capitale pesait sur Tun et sur Vautre, 
n n'eût pas suffi que le jury déclarât qu'elle avait agi 
saus discernement, cela même l'eût mise pour des 
années à la disposition dé la Cour (*). Il était donc in- 
di5pensa})le de faire triompher son innocence. Je n'i- 
gnorais pas d'ailleurs certains manèges en usage dans 
les prisons , et dont je parlerai plus loin. J'eus avec 
elle plusieurs entrevues dans lesquelles je n'obtins 
guère' que des pleurs; itaais je n'oublierai de ma vie, 
taut j'en fus alors frappé, les premiers mots qu'elle 
parvint à faire entendre. « Monsieur Bertrand vint 



(*) « Lorsque l'accusé aura mpins de seize ans ( arU 66 du 

• Code pénal ) , s'il est décidé qu'il a agi sans discernement, W 
» sera acquitté ; mais il sera, selon les circonstances, rerois à ses 
» parensy ou conduit dans une maison de correction , pour y être 
» élevé et détenu pendant tel nombre dannies que le Jugement 

• déterminera , et qui, toutefois, ne pourra excéder l'époque où U 
» aura accomplira vingtième année, » 

Art^ 67, S'il est décidé qu'il a agi avec discernement, les peines 
» seront prononcées ainsi qu'il svit : S 11 a encouru la peine de 
» iBort, les travaux fprcés à perpétuité, etc. , il sera condamné à 
» la peine de dix à vingt ans ^'^mprUoimemcnl dai» uae maisoa 
» de correction.. •• » 



» dàitô toutes les maisous dire partout^ que les rojaux> 
» tuaieut les petites filles et les miaistres protestans! 
» eu voyant accourir ma Dlère^ je n'ai fait que la suivre!!! 

Toutes les dépositions faites aux djébats s'accor- 
tieut eu ce poiut ; il n'y eut qy'une voix sur cetto 
alarme répandues! vivement, si opiniâtrement par le 
sîeur Bertrand. Comment donc fut-il jugé^ quel compta 
put-il rendre de sa conduite? Des comptes >■ un juge- 
ment ! le sieur Bertrand n'était pas ainsi destiné à suj^ii: 
le cour^ ordinaire des chpses. Lorsqu'on jugea, quiuzQ 
mois apris, les malheureux habitans d'Ârpaii lar- 
gues compromis , anitnes par Bertrand , et auxquels 
il allait mis les armes à la, main, selon M. le procureur- 
géi\éral lui-même -, lorsqu'après quinze longs mois ils 
durent enfin passer de la prison à l'échafaud , de onze 
qu'ils étaient , huit furent condamnés à la peine de 
mort , un à la marque et aux travaux forcés à perpé- 
tuité ; un autre fut retenu , étant compris pour cetto 
même affaire générale dans uû autre acte d'accusation ; 
le onzième fut acquitté > on voit que ce fut le seul , c'é-- 
toit aussi le seul catholique , soit dans ces onze^ soit 
parmi tous ceux qui, de manière ou d'autre^ furent mis 
eu îustice pour cette affaire. 

Après avoir r.endu cet arrét^ il &llut prononcer sur 
le sort des accusés coutumaces, au nombre desquels 
se trouvait en première ligne Bertrand , constamment 
«ignalé devant les jurés comme.Ie plus coupable \ Ber« 
traiid, sur lequel tous les accusé» i sans en excepter au 7 
cuu, s'étaient rejetés pour leur défense ; Bertrand; à qui 
la loi; par le seul fait de sii fuite; refusait tout moj^en de 



(96) 

contredire laccusation , aux termes de Tarticle 468 du 
Code d'Iustructioii criminelle: « Aucun conseil, aucuu 
» avoué ne pourra s(s présenter pour défendre l'accusé 
» contumax. » Or Bertrand , accusé contumax , fut 
acquitté par arrêt de» cette même Cour. Bertrand est 
libre ^ il n'a jamais été arrêté, il u*a pas eu besoîa 
d'expliquer par quelle erreur, ou dans quçl but il avait 
causé tant de maux* Sans explication, sans se montrer, 
jans être exposé à compromettre ni lui-même, ni per- 
sonne autre, le seul auteur de tant de maux se vit seul 
acquitté. 

Il faut avouer , ce qui , d'ailleurs , n'est pas eu op- 
position avec ce que noua venons de voir , que les 
ikiaitréé du sieor Bertrand eurent soin de le faire con^ 
ââttre par le xîiëmoir6 dont j ai déjà parlé. H était bou 
d'apprendre que Bertrand avait servi long-temps uti 
cbevalief de Malte , lequel émigra enfin , et que, de 
plus , il fréquente assidûment les églises. Un tel co» 
cber pouvait-il être jugé avec itop de douceur et d'ia- 
dulgence ? A la vérité l'on ne peut, dans ces circons- 
tances, adresser un médioire à la justice, la loi s'y 
6ppose (*). Ce mémoire n'aurait pu être lu à la Cour 
d'assises sans une contravention formelle. Mais enfin , 
bien que lé liiémoire doive êti'e pour la Cour comme s'il 
jl'existait pas, rieti û'empêchfî qu'il ne soit lu par 
d'autres persôrfues qui Sachent lés conséquentes des 
c&oses f et que d'inductions en conséquences, on sente 
partout qu'il s'agit d'un homme de confiance. 



(*) Arté 470 au Code d'Instruction criminelle. 
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' Légalement ou non, le mémoire a donc été produit. ' 
A*t-il pu convaincre^ non pas la Gbur^ qui , bien cer- 
t.iiuement, ne Ta pas voulu connaître^ et qui^ d'ailleurs, 
ti dû écouter des motifs trés-différens de ceux qu'on y 
allègue \ mais le public , libre à cet égard , et impar- 
tial? Examinons rapidement si, en effet, Bertrand y est 
justifié. Cet examen, comme on le voit, n'est pas celui 
des décisions de la Cour,' puisque ce mémoire, je le 
répète , n'a eu aucune part au jugement qu'elle a rendu; 
d'ailleurs, elle prononce dans ces sortes d'occasions 
d'après des données que personne ne peut évaluer : 
elle prononce à buis-dos. Je respecte , comàie ]e le 
dois, les arrêts de la magistrature ; mais je puis voir' 
d'un autre œil ce mémoire peu légal, et je ne sais pour- 
quoi je ne suis pas attendri par les seutimetis, assez 
louchans du reste, auxquels il est attribué dans Texorde. 
Je m'arrêterai à ce qui peut être le plus favorable à Ber* 
trand^, et jene réfuterai le mémoire que par des pièces 
autheolifilcs^ afin que ceux qui me liront n'aient pas à 
craindre que f 'oppose mes erreurs à tant d'autres erreurs. 
« S'il doitiparaitre cruelà B«sTtrand , notre cocher, 
» d'être accusé d'un crime capital après cinquante ans 
» d'uneTtîesansreproche,inuiparattsans doute plus éton- 
» hant encore d'être misau rangdes ennemisde la royauté, 
» lin qiic vingUcinq- ans dépreuves y de dangers et de 
» /^ert^t^^rÔTEce semblaient avoir irrévocablement placé 
» sous les drapeaux des défenseurs du monarque légi- 
» timel^Vôilà, certes , des circonstances bien hono- 
rables ; mais venons aux faits justificatifs : ils ne sont 
pas nottibreux. Il est vrai que le mémoire n'est pas 
fort étendu. Je' n'y remarque qu'une seuler assertion '^ 

• 7 
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rien ne la confirme daua le mémoire méme^ etQialheii- 
reusejsieot elle est tout à fait en coutradietion av^ec fai 
procédure écrite que j'ai *ou$ les yeu». 

« Bertrand se trouvait à Aureitlac le ii a^ril t8i5, 
)) )our de fatale mémoire l on était datts la niioa des 
» travaux qu'il est chargé de «ériger; il revenait des 
>v «ha^pa ji; m^ntésur ua cbeval, accompagné deanonai- 
i\ |uè$BoU9ahetetPeiUier>bfibitanfi d'Aureilbc» 

» Un ^Qmn^é Louis Espiera^ien se présente 4 ebz, 
n venant d'une propriété placée dans h voisisage. du 
» Mas de Chappelle, situé dans la direction d'Aureiilaç à 
n Ant)ussargaes«.«. Louts Espeiranidieii leur apprenéqne 
» des brigands sont à Anbussargues^ qu'ils détruisent 
« le village.... que la terrent }i» est à sou comble^ et que 
» les habitaos demandent du secours* Vous êtes à cfae- 
S) val> dit- il à Bertrand^ vous dievrie^allerà ArpaiUar- 
9> guf S appel^er les habitans au secours d'Aubnssargiaes. 
» BertraM^i^éaite, ne répond pas...b....^ Esperandien , 
» que \% C^\m^ de Bertsrand ne satisfait pas^ éepose son 
»,b9iHt> part e()nime un trait, quoiqu'à pied , porte à 
^) Arpaillargues la première noisvelle,. et en soolëi^ les 
n babitausta. ..■ i -y - 

M Bertrand arrive à AureSlIa^o ttMtjonrs aocnm^ogné 
a de BQuscbîçt et de- Peillier. Il raconte ce^quoloi « dit 
» Ë^roJidieu ; la nouvelle donnée par< ce dernier 
)> trouve plus de cro}<auce parmi ceux â qnt Be^rtrand 
» la rapporte: qn Tenlou^'e» ou tépres&ej^/fiuiiqu'iikest 
j) encore à cheval > de avivre l'avis d^Ësperaiidien'y de 
» courii* à Arpaillargui^..., Il part, il acrvue.à A^pml- 
» largues ^ s'arrête à re{)trée<W titlagÉ? :/ ^déjd ta» ies 
» habilaus étaient en mouvement. &perandieuVcèmme 
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Si Von sait ^ Tavait prévenu. Bertraud expose eu terme$ 
-^> fortsimpleis ce qu'on lui a dit. Il est faux qu'il dit ajouté 
)> aucuiï des détails que Ton s est plu du prêter à son 
» récit. » 

C'est à' ceta que se réduit toute la défense de Ber-. 
traiid; « Voîfà le fait (est-il dît quelques ligues après): 
telle est l'exacte vérité. » Combien il est malheureux 
que- ce mémoire n'ait pu être connu de la Cour ! elle 
eût vu quelle direction nouvelle il convenait de donner 
à ses recherchés. L'auteur du soulèvement, ce n'est 

* • _ 

plus Bertrand, c'est Esperandîeu. C'est donc Esperati- 

dîeu qui pourrait tout éclaîrcir, qui pourrait, en nom* 

inant les pervers dont il fut laveugle agent, dévoiler 

ce mystère d'iniquité. Apparemment la justice n'a eu 

aucune connaissance de rîmputation faite à Ësperaû- 

dieti ; jamais ëet individu n'a été impliqué dans aucune 

procédure à cet égard , il n'a pas même été cité en té- 

xuoiguage. INi le public, ni les magistrats ne savent 

ce qd'il aurait à répoudre : il y a plus , le village , qu'il 

éoit avoir soutevé tout entier, ne s'en est pas a|^erça, 

le village- tout eiUier croit bonnement avoir été soulevé 

par Bertrand. 

Mats admettons des suppositions favorables tant 
qu'elles testent possibles. Voici qu'Ësperandieu' eèt 
notnimé une ^t^daus la procédure :/sera-ce conformé- 
ment à ce qu'attestent les auteurs du mémoire^ La dé« 
{position de Rose Marie Riotor porte que « le il avril , 
» sur etovrron lés six heures du soir, elle était au-devant 
» de la porte de la maison de son maître^ avec Rose 
Siaud , iQtstjue le nommé Esp^mndleu , tratfaiUeur 
» rfe term itArpaiUargues , i^ùu les prévenir que le 
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» nommé Bertrand , cocher de M. Rafin , venait d'ar* 
» river dans le village , et avait aoDOucé qu'une trouve 
D de miquelets, qui venait de Tarmée de monseigneur 
» le duc d'Ângouléme, s'était portée sur la commune 
» d'AubussargueS; et y commettait toute sorte d'excès; 
» çue ledit Esperandieu demanda qu'on lui donnât une 
» arme , et qu'en effet Rose Siaud fut prendre un vieux 

M fusil qui était dans la maison , et le lui donna » 

Ainsi ce témoin^ loin d'attribuer à Esperandieu l'ac- 
tion de Bertrand) déclare positivement que le premier 
ue parlait que d'après le cocher de M. Rafin. Je puis 
assurer d'ailleprs qu'ayant dans mes mains cette énor* 
me procédure ^ et l'ayant même parcourue à Nîmes 
sur les dossiers originaux, je n'ai pu trouver un seul 
témoin qui ait déposé qu'avant l'arrivée de Bertrand, 
au galop sur un cheval blanc y quelqu'un fut averti 
dans Ârpaillargues des prétendues excès des volon- 
taires royaux. 

Comment donc , diton dans le mémoire, que Ber- 
trand ne fut que l'écho d'Ësperaudieu ? et quelques 
pages auparavant , que lorsqu'il arriva au village d Ar* 
paillargues, déjà tous les habita ns*" étaient eu mouve- 
ment? c< Esperandieu^ comme l'on sait, l'avait pré- 
ce venu. » Qui donc l'a su P les habitans même d'Ar- 
paillargues ne l'ont pas su. Rs ne l'ont pas su, puis* 
qu'ils ne l'ont pas dit : il était indifférent pour leur jus- 
tification que l'alarme eût été donnée par Esperandieu 
ou par Bertrand ; or tous ont désigné expressément 
Bertrand, le cocher de M. l'abbé Rafin. 

Ce mémoire, faible et nul, semble être un de ces 
écrits jetés dans le public seulement afiu de pouvoir 
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dire que Ton a parlé. Les ratsonnemens et les conclu* 
sious y sont de la même iosignifiance. « Il est iuutUo 
» que nous cherchions à justifier Bertrand d'avoir 
» ameuté le peuple d'Arpaillargues , d'avoir dit que 
» quarante ministres protestans avaient été égorgés à 
M Valence. Les noyvelles circulaient^ il est yrai^ dans 
» la contrée , mais elles avaient été répandues par des 
» hommes profondément scélérats ^ habitués depuis 
» trente ans aux troubles politiques ^ connaissant par- 
» faitement l'art perfide d agiter et d'égarer le peuple. » 
Mais , précisément , parce que de pareils hommes sont 
de profonds scélérats^ instruits depuis ving-huitannées 
dans Tart perfide d agiter et d'égarer le peuple^ il n'était 
pas indifférent que Bertrand fût justifié pleinement au 
lieu d'être acquitté sans que rien ne s'éclaircît. .Parce 
que toute la scélératesse était de ce côté , et qu'il n'y 
en avait point chez de pauvres villageois^ que la politi- 
que n'occupe guère, il fallait suivre cette trace pour 
découvrir les coupables qui faisaient agir, soit le do- 
mestique de confiance Bertrand, soit Ësperandieu. 

Je ne citerai, plus que l'un des argumens de ce mé- 
moire , on sentira aussitôt combien il est vain. On se 
rappellera que dans aucun autre lieu de leur passage , 
les miquelets n'avaient été inquiétés : je n'ai pas besoin 
d'ajouter d'autres réflexions. « Quoi qu'il en soit 
3» des propos de l'un et de l'autre ( Ëspersfndieu et 
» Bertrand), on doit dire, pour leur justification com- 
3» mune, que quand même ils n'auraient point paru 
» h Arpaillargues, • les malh^eurs de ce village nen se- 
« raient pas moins arrivés. Comment donc pourrait- 
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» on ^ sans injustice , ienr imputeir iCti\ avoir été ,* 
9 par leurs propos , les premiers ittiteuTs ?» 
. Les malheurs d'Arpaillargaes dureront 4dng-!emps 
encore. Tandis qne des infortunés sont errans loin 
de leurs familles ; tandis qu'ils fuient leur f^y», où, 
•ans avoir été ni entendus , ni interpellés (*) y ils ont 
été frappés par une condamnation irrévocable contre 



(*) En matière de police correctionnelle , après la sîgnifîca~ 
tion à iomitile du Jugement rendu en Tabieate du prëreno fu-- 
|îtîr, il lui est donné dix-huit fOurs pour attaquer ce îngement par 
toutes les yoies ouvertes. Ce terme expiré , le jugement se trouve 
^endu en dernier ressort : la condamnation sera vaîabfe , quelcfuè 
probaUe que soit ensuite l*înB»ceBce ; elle sera absolue , pût>on 
inéme en démontrer, sans contestation, Terreur et l'injustice. 
Le temps est passé , il n*est plus de recours ; et quelquefois ce - 
]^endant le condamné n*a fui \ surtout au milieu d'es dissensions 
publiques , que pour éviter d*aqtres dangers émiaeos , dont Tao 
cusation même pouvait être à ses yeux up sjiir indice. 

Il n*importe que le jugement soit ou ne soit pas inique , tôt ou 
tard il doit être exécuté. Apparemment la liberté, la fortune , 
^'honneur des citoyens sont de peu de conséquence , tant nous 
avons perfectionné Tordre social ! Les garanties sont réservées 
pour ce qu'on nomme le grand criminel. Un homme condamné 
|ioar assassinat ou vol -sur le grand, chemin , »n baBijneroutier 
frauduleux , dès qu'ils se présentent pour Répondre k la justice , 
Toient annuler en leur faveur Tarrêt rendu par contumace , bien 
qne ce soit l*arrèt d'une cour souveraine dont les membres ont , 
dans leurs décisions , plus d'indépendance. Ces crioiuels jouis- 
sent de cette garantie ; je suis bien loin* de le trouver mauvab ; 
mais le triomphe de la vérité n'est-il donc rien en police correc- 
iioBoeUe ? ou bien, en pareil cas*, le châtiment a-t-^il quelque 
chose de sacré indépendamment de la vérité du délit? Pourquoi 
ne.peut-il èlre entendu Thomme qui se présente enfin pour rendre 
compte de son absence, et'pour justifier toute sa conduite ? Il a fui ; 
sans doute , mais il fuyait la persécution , et non la justice ; ou 
bien , peut-être , dans notre siècle n'a-t-on jamais persécuté ! 
Pourquoi ce privilège d'un tribunal composé seulement de trois 
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laquelle leur coHScieitôe proteste , et eela dnns un 
lemps oà kt esprits, troubléB par tant de machiuations; 
pouvaient infcrodinre aans beaucoup de peine jusque 
dans le sanctuaire de la iustice, les préveations des 
partis et lés «(rreurs du fanatisme (*) ; tandis qu'ils gé- 
missent ainsi > et qu'ils ont tout perdu , d'dtîtres sont 



membres? Le droit de déshonorer , de ruiner par des amendes , 
d*înfliger des peines pûternelU^ , lesquelles ne se bornent pas 
ioujonr» kêtmç munies d*empriaoaiiemeiit » comme Ta pens4 Ues*- 
timable auteur du livre de la Justice Criminelle em France , p» 3o ; 
ce droit redoutable appartient dès-lors à de*uk hommes seulement » 
à deus magistrats dont le peste ti'est ^as asset ëlevé pour qu'or^ 
dinairemcnt rambili^i. s'c^ ceMit^Ble^ ei ^iii sent r«^sé« B*avpir 
pas autant d'indépendance morale qu^on en attribue aux cours 
suprêmes^ Ils peuvent condamtier à dix années d^emprisonnenicnt 
dans phisicara «as Bpëoiiiës psat les aH. 67 «t 59 du Gode pénal ; et 
dans ces cas tout dépend de i 'opinion ^ de la volonté de ces deux 
juges. 

Des incobVénSens si graves méritent d*£tre pris en considéra- 
tion par lea^hambres. Dans cettt note , je m'écarte de mon sujet ; 
mais ii m'en eût trgp coûté de ne pas m*occuper un moment 
d*uQe question qui peut intéresser la sagesse de nos Codes, et 
qui intéressé si malheureusement de nombreux fugitif auxquels 
je ne puia dppner d*auir«a consolations. Qnt Téa «scuae donc 
cette digression. Ils disputent aux bétes fauves les antres des ro- 
chers, tandis que leurs femmes ou leurs enfans sont poursuivis 
pour le paiement des amendes et des frais de procédar». Ik ren- 
treraient aujourd'hui dans leurs foyers : les passions devi#nneiit 
moins véhémentes , Tordre général les contient , et la justice a 
plus d Indépendance; or il n*ont jamais redouté la justice ; pour- 
quoi faut-îl qu'eUe ne puisse les entendre ? Viendront-ils , sans 
espérance , se soumettre anx suites d'une condamnation qui n*est 
due qu'à la sévérité des temps, etdont ils ont droit de se plaindre 
eux-mêmes ilevant mie justice plus solennelle? ^ 

{*) Je dis, sans beaucoup de peine, puisqu'il ott asseï d'usage 
que les tribunaux admettent les conclusions du demandeur, quand 
le défendeur ne se présente pas pour les écarter et les con« 
teâler. 
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plus fOQrraentés encore dans une continuelle anxiété : 
bien qu'il leur reste quelque espérance , ils sont plus 
étrangers à cette ressource que le, malheur oSre queU 
quefois^ la .résignation. Toujours en péril , et portant 
Sûr leurs fronts craintifs le prétendu signe de réproba- 
tion f ils voudraient éviter tous les regards , ils ne peu- 
vent pas même chercher quelqu'un qui les console^ je 
veux dire qui les plaigne ! 

Du moins, il est permis à ces derniers de revenir 
sur la condamnation capitale qui les menace à chaque 
instant. Que le jury soit rendu , comme on Tespère, 
à sou iudépendauce naturelle , qu'il ne puisse plus 
devenir l'instrument d'uii parti , que la politique ne 
puisse plus l'employer ayec perfidie dans ses manœu- 
vres si souvent meurtrières^ alors ils retrouveront du. 
c lime et des espérances posititives , alors leur inno* 
cence pourra être reconnue. Peut-être oubliront-ils un 
jour ces pesantes années consumées dans des transes 
mortelles^ et dans les douleurs d'une ignominie non mé- 
ritée. Déjà trois ans sont écoulés ^ ils souffrent encore, 
ils attendent. Quant au sieur Bertrand, on ne Va pas 
même embarrassé de questions sur ceux qui. avaient pu 
l'exciter à se conduire ainsi. Sans aucune explication, 
il sbrt paisible et triomphant de cette tourmente; 
ceux qui ont reçu de lui Fimpulsion se voient traités 
comme les plus odieux des criminels ; mais sans autre 
examen,le partage deBertraud, couvert par les souvenirs 
d'Arles , et retranché derrière le camp de Jalès, son 
partage se réduit à un éloge de sa candeur et de sa dé- 
votion catholique. 

Passons aux plaintes qu'eurent à former les vol on- 
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taires^ qui^ à ia vérité^ ne provoquaieut personne , mais 
que la double imprudence de leurs chefs exposait 
beaucoup. 

D après cette fermentation des esprits à Arpaillar- 
gués , le moindre accident fatal pouvait y occasionner 
de grands troubles. Déjà on ne concevait pas pourquoi 
les volontdres royaux qu'on avait aperçus la veille , 
étaient armés comme en état de guerre y avec des sa- 
bres , des fusils , des gibernes pleines de cartouches. 
Une telle attitude confirmait malheureusement , ou 
du moins rendait vraisemblables les assertions de Ber- 
trand. On savait que , d'après la capitalatîon , nul ne 
devait être armé : on pouvait donc supposer dé 
mauvais desseins à ceux qui l'étaient. 

Sur ces entrefaites , la colonne , formée d'abord dt 
soixante-quatre volontaires royaux^ et dont un petit nônh 
hr« seulement s'étaient détachés^ arrivait à Montarem , 
village presque tout protestant. Comme personuen'était 
venu ofiScieusement y alarmer les femmes^ y soulever les 
hommes ^ on y était si peu animé contre les miquelets, 
qvi'ilsy entrèrent^ s'y reposèrent, et s'y rafraîchirent sans 
insulte comme sans obstacle. Ils avaient trouvé aussi 
tranquilles et aussi peu mal disposés à leur égard les 
autres villageois , abandonnés à leurs sentimens ordi-" 
naires. 

Dans leur dessein formel d'éviter Uzès^ ils se détour- 
nent et s'approchent d'Arpaillargues ; mais déjà l'on y a 
battu la générale , on y a sonné le tocsin. Tous les ha- 
bitans, égarés par le cocher de M. Rafin, sont sur pied, 
armés autant qu'il leur est possible, et regardant tout 
volontaire royal comme un en&ewi , comme un agret- 
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seur. La rue que ces soldats devaient suivre éUît ahs^ 
truëe de charrettes placées à éessein , elle étnit comme 
barricadée/ Ces préparatifs n'étaient pas menaçaus, 
bien qu'hostiles , ce sont ceux de b guerre défensive. 
Tout annonce donc aux volontaires royaux qu'ils sont 
pris pour des enpemia. Ils ont euteodit te tocain y ils 
doivent bien voirque leur apparttioii 8id)ii« , que l'ap- 
proche de tant de personnes armées militairement ins- 
pire des craintes^ li était simple de détadier deux on 
troi$ d'entre eux pour rassurer le village y et déclarer 
leurs intentions. Il fâlkdt offrir de dépoeer les armes , 
puisque l'es armes seules donnaient de Timbrage ; tont 
«e serait calmé* 

Je ne saurais dire asrec une entière certitude com- 
cuent les choeoi se passèrent , il faudrait avoir été pré- 
sent» Le lecrenr choisira la plus vraisemblable à sç^ 
yeux, des deux seules manières dont je puisse présenter 
lévéuement. 

Voici d'abord faiverstOQ adoptée p»r M. le procureur- 
général dans son discours adressé aux ^rés. Apercevant 
de loin ces préparati&, les v^ontaires royaux se pré« 
^entent avec des déraoustrations pacifiques* Ils avan- 
cent le fusil renversé , la crosse «n l'air. Le sieur 
Boucarut leur demande ce qu'ils veulcmt ; Fou^ 
nier , l'un d'eux , répond d'un ton honnête et modéré^ 
dilM. le procureur^géaéral , qu'ils désirent sealeoient 
passer dans le volage pour se rendre à Ntmes , lieu de 
leur domicile. Alors les babitans d'Arpaillargues exi- 
gèrent d'eux qv'its rendissent leurs armes. M. le pro- 
cureur-général observe que « c'était forcer sans doute 
ai à un grand sacrifice des hommes pleins de courage et 
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j) de valeur, et qui pouvaient^ ai*èc ce^ armes, imposer 
» eua^ mêmes des conditions.»,. )> Puis il ajoute : u Ces 
» volontaires roya^^ n'ayant que des inteutioas paci- 
)) fiques y poitlanl traiter eu ami» le» babitans sur le ter- 
)) ritoîre desqueUils prenaient passage ^ ne voulant sur- 
)) tout fournir aucunpréteite h uno agression, rendirent 
». sur-le-champ leurs annes^ A peine se furenUils dé- 
))- sarmésj àpein^lesbabilans d'Arpaillargues se virent- 
^l'il^sâiis crainte, que, comme tous les lâches, ils se 
)>.raontrc£eol plus audacieux. Ils ezigèreot que les vo;* 
» lotttaires royaux Criassent ^M/e^£/7yier0««r/ Quelques* 
)) uosd entre eux^ espérant obteohr par leur coudesceu* 
}> dance le passage qu'ils sollicitaient , et éviter ainsi 
». toute eiTusioa desaog^ proférèrent cet odieux cri.... 
» Ëb bien ^ les volonttiires royaux n'eurent pas plutôk 
» donné des preuves de leur bonnes inlentious et de 
)> leur soumissioiio qu'une, vive fusillade en renversa, 

» quatre à terre Je l'entends encore, c^te horrible 

» explosion I....dqè elle déchire mon àmel cependant 
» elle ne fut que la scène la moins affreuse de cette 
» sanglante tragédie; mais elle devint le signal du car- 
» nage ( on voitque t'hjperbole est la figure favorite de 
» M. Bernard), et c'est ainsi qu'une fois entré (pour 
» continuer la figura) dans la funeste carrière du crime, 
» on est condamné à la parcourir toute entière !.«.. Si 
Il quelques volontaires royaux, épargnés par les pre* 
» miers coups de fecb cherchent leur salut dans la fuite, 
» iU sont poursuivis à travers les champs y fusHiés....^ 

)> percés de coups assassinés ; on leur donne la 

» chasse comme à des bétes féroces *) on les poursuit 
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^ €0mme des chiens^, a dit Henri Rîbaud , fils de Jac- 

» ques » ( et neveu de Ribaud , le seul qui se sort 

lire d'afTaire , quoique figurant parmi les accusés ; 
)'ai déjà dit qu'il était catholique) , k on les dépouille 
i> ensuiie, on les met nus y entièrement nus. » 

Daus ce discours y dont la plupart des assertions so 
I trouvaient confirmées par les témoignages de beaucoup 
de volontaires royaux^ et Tont encore été par un arrêt 
solennel mis à exécution ; rien ne manque pour faire 
des villageois d'Ârpaillargues , non des hommes^ mais 
des êtres féroces et avides de sang. M. Bernard est 
presque inattaquable , je Tavoue, derrière le retrancbe- 
nieut du respect dû à la chose jugées cependant^ comme 
le respect raisonné n'en a que plus de force^ et que l'on 
a fait des objections frappantes , dont un historien doit 
rendre compte , je présenterai comme des doutes mes 
observations ^ qui ^ toutefois ^ auront pou]: garans des 
pièces authentiques. On en doit apprécier la valeur sans 
oublier Tautorité imposante de l'arrêt. Mais enfin^ cette 
liberté même dont j^userai, d'exposer le pour et le contre, 
prouvlsra que la jouissance impartiale^ et dès-lors mo- 
dcrée, des droits constitutionnels; n^est pas pour nous un 
vain mot. Si; au contraire ; tout examen ; tout scru- 
pule était interdit par cela seul qu'un arrêt se trouverait 
rendu ; ne serait-ce pas évidemment substituer l'auto- 
rité absolue des magistrats à celle de la loi ? leurs dé- 
cisions seraient toutes également sacrées, même celles 
qui; dans des cas extraordinaires, «'éloigneraient de la 
loi et de l'équité. 

J'ai fait sur cette affaire diverses^ questions à plus à% 



cluquânle mdiyîâusy parptllesquèls plmieiirs pouvaient 

me donner des reuseignçmeus certains ; mais comme 

enfin rien ne consacre leur rapport y j'ai dû opposer a 

à £ette vérité purenient historique ^ la vérité légale ^ 

afin de concilier mon respect pour la magistrature 

avec mon. devoir dliîstorien ^ le seul qui y maintenant , 
me reste à suivre. 

Il me paraît donc certain que les volontaires royaux 

montrèrent à leur arrivée des dispositions pacifiques y 

et qu*en efiet ils portaient le fusil renversé. Ils répondi*' 

rent aux premières questions qu'ils ne demandaient que 

le passage'^ et qu*iis,n'en voulaient à personne; mais ce 

qu'en ma qualité de simple historien je ne trouve nulle- 

ment constaté^ c est qu ills aient consenti à déposer leurs 

iarmes selon la proposition des habitans. Le contraire 

semble prouvé par la déposition d^un homme digne de 

foiy qui fut nommé maire d'Arpaillargues après les cent 

jours \ son témoignage parait plus sûr que celui des 

volontaires trop intéressés à faire croire qu'ils n'avalent 

pas refusé de souscrire^ dans de telles circonstances . 

à une si juste condition. La rejeter , c'était renoncer à 

la paix. S'ils avaient consenti à remettre leurs armes. 

aucun malheur ne serait arrivé. Le sieur Boucarut 

l'exigeait avec quelque raison y d^us l'état où étaient 

les choses y et c'est ce démêlé qui çut des suites funestes* 

Je transcrirai à cet égard les dépositions de deux te- 

moins catholiques comme tous ceux qu'on opposa 

aux malheureux accusés : on les admit sans dificulté ^ 

bien qu'ils eussent pris part à l'affaire. 

Après avoir rendu compte de ce qui concerne 
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Bertrand, venu' exprès à ArparUarg&ts pour donner 
cet avis salutaire , le maire > naitimé après les cent 
jours, dit que Le «ieur Boucarut, « fit prévenir 
» tous les habiiàusdfç s' armer ^ distribua des cartou- 
» che^ i. plusieurs .^.^t ordauoa au déposant^ qui avait 
» envie de se retirer , depreudre ton fusil et demar- 
» cher comme les ai^lres. Il ajouta qu'ilfut contranit 

)) d'obéir, qu'il prit eu effet sou fusil . qu'il entendît uu 

, . . . » ' . ' • 

» moment après la populace qui disait : lis arrii^ent, 
i) ûsmrwtnt \ qu*il se rendit tout tte suite , avec Jean 
» Bressou , garçon maréchal à forge? , au bout 3u vîû 
)) lage , et vit en effet uuç troupe de militaires qui arri- ' 
)) valt du côté du quartier de Cautaréîles , qull fut !e 
» premier à les abordej, quilles afrr'étaeileurdemanda 
» ce qu'ils voulajeut. Ces ïnîlîtaîres lui 'répondirent qu'ils 
» nevouIaientquepa§sef* et alors ledéposabt/ ainsi 
» que Bresson , se i^iît de côté pour leur laisser le 
» chemin libre. Au' mèuié instant nue foule dTipmiues 
» et de femmes, ayant le sî.eur Boucatût a leur tête, 
a) arrêïà ceux quî'àvaient déjà dépasse le déposant *, 
» Une put pas entendre ce qu^ils leur aîsaieiit. Ces mîlî- 
» taires ayantfait iiu ^noûvement pour avancer, on leur 
» tomba dessus, on enleva les a/vwei dé deux ou trois. 
« et lé déposant vît distïncteipent' le ^ sieur Boucaruf 
» frapper d'un cpyp de sabre â la lêteïe premier de ces 
» militaires qu on avait désarmés.» ^ 

Ainsi le témoin na pas entendu ''ce 'que disait aux 
volontaires royaux le sieur Boucarut , mais onfuge 
facilement qu'il leur disait : Déposez vos armes, et on 
vous laissera passer. Si cela n'était point ainsi, les mi- 



Cm y 

lUalres n'aui^aient pas j^/l un moupemenl'^ ce iiiouve- 
meut n'aurait pas été le signal de [^Jusiltade ( c*€ist-a- 
dire de quelques coups* de fiisil), et on n'aurait pas' 
désarmé des hommes qpi nVussent plus eu d'armes. 
On pourrait, toutefois, trouver de l'obscurité dans cette 
déposition; qeile de Jean Durand^ cultivateur catholique 
uéet domicilié à ArpalHargues y semblera plus claire. / 

t( Le onze avril , diî-il > à six heure du soir, lorsqu'on 
}) fnt averti à ÂrpatUargues qne soixante gardes rojaùx 
» dé Ntmes vwî'aîenf d'à éôtë de Montarém par lequàr- 
» tîer de Cantareîïes ^ Wî déposâht , W/ijlz ç^e tous tes 
» attires haèïtansA'ATpaAHsLtgae&y avinés où sansarmes^ 
i> at5 transportèrent à l'entrée du village de ce côté , 
» ayairt ledit sîérir Boucarut à ieiir tête. 11 ( le dépp- 
» sant) rit tesr ^rdes 'r0)ratix, abordant le village, 
)> mettre la crdssè ^â ftrsîi en haut ; et les schakos au 
«bout,- annonçant' â haute Vorx qùSIs ne voulaient 
» faire' mal à pefsim/e. ! . . . . \ : :'• iktaîs le sieur . 
^ ' Béueami , (^ttï htimmandaù les hàbifdns de cette corn- 
n mar^y persista âie±igèr que tes susdits gaMes royaux 
» iïiK)SASSBNT îtTïs UÀ^nss )7ÔB/' entrer' à ArpAillargues. 

m ■ 

» Alors le sieur Fournier , qui était à l'extrémilé du 
» détachement* desifitjr 'gardes , 'Vint a fa tête et se 
ff présenta, è^ër^' "'' '''' 

• Enfin, leshabitàbsd'AVpalllàrgueiyonttous d'accord 
sur ete point. Les volontaires xoy'ïiux uè'^demaqdaient 
que te passage ,' btf Jètirrerid cette juMîcé ; mais ils 72e 
^otilûfentpûint quitter' teurs armés. Of, on avait telle- 
nrént prévenu ct^ntirè eux les habitant, que, ue croyant 
pas a cette sî^ùéfité , \h exigèrent ce que rendait exi- 
gible la paix si' récente, ils craignirent de laisser une 



troupe bien armée prendre possession du village. Ifs 
voyaient entre les n)aius de ces soldats des muuilioiis 
qui achevaient de les rendre redoutables^ et ils soii<. 
geaieut sans doute y daus la prévention où ils étaient f 
qu'au premier moment une autre colonne pourrait arrt« 
ver et se joiudre à eux. 

Le maire , soutenu par une garde, voulutles arrêter à 
l'entrée d'Ârpaillargues, et leur proposer des conditions. 
Quelques volontaires compromirent toute la troupe en 
voulant forcer la garde. Alors elle leur opposa une ré* 
sistance qui les dispersa. lisse sauvèrent dans uneprairie 
appartenant au sieur Montéze p au bord du grand che- 
min. Quatre volontaires royaux furent malheureuse- 
ment atteints, et la populace les traita avec une brutalité 
révoltante: deux d'entre eux furent grièvement blesses; 
ce sont les sieurs Calvet et Foufûler, qui moururent 
l'un dans Arpaillargues. même;, et l'autre à l'hôpital 
d'Uzès. Quant aux deux autres , ils échappèrent , et 
vraisemblablenient leurs blessures ne furent pas con« 
sidérables , puisqu'ils ne se sont pas portés parUea 
civiles au procès , et qu'ils n'ont réclamés aucun dom* 
mage. 

C'est à ces maux , assez grands sans doute /que se rén 
duît pour l'historien l'événement d'Arpaillar gués, con- 
formément d'ailleurs au procès-verbal dressé le lende- 
main par le jug^ de paix du canton , à Poccasion de la 
levée du cadavre. «L'an i8i5 , le lo avril à sept heures 
>» du matin, nous Antoine Robin, avocat et juge de 
» paix du canton d'Uzés, département du Gard, officier 
» de police judiciaire.... sur l'avis qui noi^p a été donné 
)) par M. Deydet , maréchal-des-logis de la gendarmerie^ 
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X» À la résidence d'Uzès , qu'un étranger a été tué hier 
» ver9 les six heures du soir dans la commune d'Ar^ 
» paillargues y nous invitant de nous y rendre de suit^ 
» pour constater l'étal et le genre de mort dudit étranger. 
» En conséquence , déféra&Hi Tavis et invitation dùdit 
j) sieur Deydety et assisté du sieur Vachier^ greffier do 
» la justice de paix du canton dllzés^ nous nous sommes 
)» rendus, accompagné du sieur Raymond Caste! , offi- 
ih eier de santé attaché au service de rhospiced'Uzés^.; 
D ou étant rendus^ lious avons trouvé ledit sieur Deydet> 
» ledit sieur Constans , adjoint dé ladite commune, les 
» sieurs François Bouz^ , et Jean-François Boucaru^ 
» propriétaire dudtt Arpdllargues > arec lesquels nous 
» nous aomotes rendus sur la place publique où nous 

^> avons trou vêle corps: •• Nous avons appris, par 

M le rapport qui nous a été fait par un homme détenu 
» dans la prison de ladite commune (c'était tm de ces 
)) volontèûresToyaux), ^ae l'étranger dont est question a 
„ è\éinépour^^ir9oub,,â:iam:dhmunes armés, 
n entrer et pénétrer dans iadiie comamne dtArpaûlar- 
)> gués par violence , ûàns le moment eu les Habiians 
» de ladUe commuMge offram\t de leur fournir tout ce 
)) gue leurs besoins préséns pouçaïent exiger f mais sous 
)> la condition quils ri entreraient dané ladite commune 
i> ^ après avoir posé les armes 9 condition queiesdits 
» hommes armés ne ifoulurènt:point' aco^ter , voulait 
» entrer tufec leurs-arme^ .dans ladite commune , ce qui 
» occasionna k( sùulènfement des habitant et la moH 
» Aidit é^angsr. Uh ?ajrsIl Aappokt dsgIbt ÉviKXMNX 

» HOUS A itk JfAn: Pil» «ÉtiSUlUM SABÏTAilS ©K Ï.Aml» 
» QQUUVlA%ji^%7:tiaMa^QSBi9rnv\ . -•'•'îi i' • • • ' "' 

' 8 
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Cela es t. bien positif, et n'est pas moins â*accorâ 
ay^c le récit de tous les habitails d'ArpaiUargaes ^ 
i;athoUque6 et auUes. Mais à entendre de certaine 
écrivains qui icfaéiîaaeiit tes expressions vagoes, «qni* 
voquesy hyparbcdiquM , la oootrée «n'aurait été qu'una 
acèpede^arnage^iet lesitenite des autorités aurait favo- 
fisé Ifis.attAuiatai. O» ^ocàM^màiel , ^q'tl était bon de 
faàfe jCQ0Mditr0^ Atteste «n œwA n kp ^à^^att» éfM>qne 
pu tt'assaasinittt pastîmpnnéaoeatV et que ce n'est pae 
lilors que ie^ homnes .dis(>amissaâ8nt sans que paraseent 
n'en inquiéter ceux dont r«^»l est de veitter à la sûreté 
publique. 

I>8 )ugeoiens rendus en iSi^S.méiratnèneibiit àcette 
eSaire d'ArpaiUargues*, snirmis oMmitesant ies ?volon* 
taires royfiui[; rentrant dan& leurs êsyten. Les pièces de 
prçcédure p les nombreux jûgemens» les a^tes futhen* 
tiques (le dii^rs genre» sjuroni: tou|oaes mes guides. 
X>an3 ces waïbeUfeniM fiontnip IobI^ ne mû pouvait 
Mre jugé Ta été V ^ûo' garnit li'y .avoir connu de la loi 
d'amniMie quâ i'arKde § > et F^in a Hrécé s^âmble tout 
le parti possibieNde cette resliictjon : « La {présente 
«».amEastH9 NU^stvpas applicable aisx fmv^nidès contre 
}> l^qufiUes. pjit été dirigées des ppucsuitès , ou sont 
» intervenus dAS.fagettiens avant la psopndgaitîoB de la 
V présenftf^ loiV^.iespoiirsuites seront ^ontinuées^ et les 
ji iugemena a(»oot\e»éc{Utés oonfannéncnt wjol lois. » 
A l'aidiC de celte>diis^ositton ^ «on peut dise quie rien n'a 
'ité pUis 8évteedàns.lej6ardqne oette lot dUndulgence. 
£t nulle part cependant le lûenfiiit de f agftmstio n'était 
4dus réclamé peut*étfie.par l'équité tifime. Là, tout était 
déféré à la justice , jusqu'im-tfoipte'^^ désarmement de 
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cedx qui > poiif îécit' projprtre iatérét , nWs^eiit pas dâr 
étire armés, et qs'^veé plbfs de raison , pmîqii'îl"faut 
le dire, o& eât pttfiis deFétrei Les pout^saites jikIh 
cîâîrei 1^ froiiyét:eilt avdîr été coiuibe»€ée^ par-tout > ' 
et il serait bien étfBçîla de dottuuer uo iâdivi&u dié çdi 
d^parteoHÉit ^' ail fedtf^elqif^t^ftiige de tet^ toi : 
généreuse poiÀ* lé resie^dri iay^iàmBi ^ - 

B'iilpWès les:bràits étrufiges i^pàâdtl^ ^tir tes di^pe^i^ 
tio^ defs vdldnt^tiei t^ywak ^; tot^s^'it^ appr<k;hèr6âr 
de \û t(mnmhéé»9iit¥l^j éti i»alti!ila g^tié^alé^ le; 
tocsiit adfliaa et ^ItiMh M ^ani toiàkf^ d^k^birausdea 
lieux voiKtlts^, de^is^df d'Eiis^li de fiami ^ de 
Montai^eut y àé VtLitàiioe. €» tàii^uAd^fifà^ii dûcd«« 
sionné par les armes des vofmUiti^iefkûfL , ê^ét 
formé lùts^e' se pi^éieâUitftfè èélri^t»ie de dëâ voldn*- 
tàires àé réfi^fil à À^lak^i ^lttl&é4^1^e|ltaiiéuAé^*^* 
^stanr.e^ de l0u)É puti , îlifi {^ats^èren^t sat^ bbauebùp^ 
diflËêû'Ité. DeùkfkitAtepëttdétt^^mpfrésti^tèttft: omm^> 
ièÈè de «nalpabflitë / et les prévetiua if^réwt! fenvo^iés 
devant le trîbfUûat de poKeecosrêcsiiôWiieUe du-V^au:, ' 
par mrrét de Uëôâtdè'N&ies y du si àoàtysqctipnrdes 
ikiii^igt^ dbci4JâtiQuV^^i^i«ili des àppeb ëii.titaljf^ 
de pQti^i tvttim&oùût^'^ rétttiiés 'à> là cli«lbfdjt« |du 

Coditâé la tiiakeiilMc^ iaN^ait chab^é icéb vimieut'» 
iné^itafeles^ eu scéwee dftidrfdinr , et qvudquiea^tes^de 
désarmekttent et» pUiage^t» eivinstj^uisïlAUiésîy auiMtôt 
que le geuveraeiiieiik diss* Bourbons^ eibbveîiiipiaGécekii 
de Bonfaparte. Ou îtifb^ma' contre quifasieou sei0i indi- 
vidus^^qtti paient ftiitfKvrtk Ait iraii«éUelntofi^^âêr< 
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viers ; et quand la procédure arriva & Ntmes > il me 
s'agUsaît de rien, moins que des plus graves attentats.' 
Les prévenus produisirent un mémoire dans lequel ils 
convenaient franchement de ce qui pouvait leur étr» 
imputé. Le désarmement était réel , mais on voulait loi 
présenter comme un vol , avec des circonstances qui 
eussent exposé les accusés à la peine des travaux forcés* 
à perpétuité , à la marque, ou même à la mort. Il parut 
inconcevable que des magistrats se fussent trompés âce 
point. De paisibles cultivateurs rassemblés au son da 
tocsin , et qui , ayant leur maire à leurtéte^ avaient obéi 
à la générale I devaient-ils être assimilés à des voleurs, 
de grand chemin qui eussent réuni leurs efforts pour 
dépouiller les voyageurs ? 

. .Les prévenus firent entendre leur supplique à laCour 
royale. Ils exposéirent que depuis longtemps ils gémis-* 
saient dans les prisons ; ils rappelèrent à quelle dassd^ 
dliommes ils appartenaient. « Ily a plus d'ignorance ou 
]ft d'incertitude , porte leur requête , que de perversité 
n chez des hommes qui ,. livrés dès leurs premiers ans 
» aux perpétuels travaux de la campagne^ ne peuvent 
)y guère connattre des systèmes politiques , des erreurs - 
» opiniâtres pu invétérées^ Presque toujours incapable. 
» de rien faire par lui-même, ou de juger de ce qu'on 
» lui veut faire &ire i le laboureur est bien plus la vie- 
» timeque le complice des/ vrais coupables. Et si au 
»' moment même où l'on inspire des craintes eux. 
)) paysans, où on leur dit que leurs familles ne sont pas. 
» en sûreté , que leurs lîUes sont poursuivies , que les 
)) champs et les bois sont traversés par dise hommes^ 



» qui n'ont point posé les armes; si y lorsque Ton prête 
* à ces volontaires imprudehs des intentions qu'ils sont 
» loin d'avoir^ ces villageois y inquiets et tout à coup 
» rassemblés , se refusent néanmoins aux violeàces 
9 qu'on veut exciter ; si; dans ce jour critique , nulle 
ii^lsassesse ^ nul crime , nulafcte qui suppose une dégra- 
» dation morale > ne peut leur être imputé, combien 
» leur simple erreur méritera de trouver grâce devant 
» les véritables interprètes des intentions du gouverne- 
» tnent ! Pour savoir ce qu'on doit penser au juste des 
^ nioûvemens qui eurent lieu dans quelques communes 
3> tors du passage des volontaires royaux.... i! est indis- 
> pensable dé se rappeler la capitulation de la Palud , 
» et de voir dans quelle intention elle fut signée par Id 
a» f^ince^ Nécessairement elle a dû être communiquée 
^ à ceux qui l'exécutaient , du moins en ce qui les con- 
» cernait. Ces sages dispositions devaient prévenii; les 
p> malheurs; 'mais comment se fait-il qn^elles aient été si 
-0 mal sflfivies ? Par quelle fatalité les instigateurs des 
» troubles^ les malveillans troir^èrent-ils un prétexte si 
» eomtnode pour alarmer dès'gens paisibles^ pour sou- 
9 lever d'honnêtes cultivateurs^ des hommes qui ti'eus- 
-» sent pas même conçu - k pensée d'inquiéter les 
j» vDlontaires royal» ; si l'on n'eût pas eu cette facilité 
9 pour leur p^suâdeir que puisqu'ils se présentaient 
j» armés ^ au mépris de la capitulation , cène pouvait 
9 être que comme ennemis ) et disposés à la guerre 
» civile que la magnanimité dii prince avait voulu 
# éviter par de grands sacrifices ? Dans de telles cir** 
% eonëtaoces; des hommes qui ne peuvent éviter de se 



( ti8 ) 

• rassembler, pHisque Iç maire. de la qoani\Vae fait 
» battre I^ gépsTal^ ,: jm% qui f e ^ctpR^pIt. à 4ç|^a^4er. 
» leuw arniiB« aq:ip vqlpqt^ircs qui.» p^r pw4«!^cp du 
? nfpina ; j^ 'eussent, p«9 dû le^ pptl^r ^t% \ ^\ ^4 
^ bopn^p? Qdf njç çjB livfçnt à Rjucmi p^f c^tpô cei 
? volpat^ijre^ , qpi ïm gijii(|f p^ ni^a^ t ifiiip^tei^ v^% 
« leur route, et aoppqseflt à pe flijjleur.f4>it fcit^WCiiu 
>) mal ^ çe^ hP»Ti;WS ipéritput ^m^f. 4wit»4'|Jrfjprûlégéil 

» contre rf'?lYe^g|p^.rçJ^fqlit^Ipçp/L,v.>f .. 
C'est aiftsi que s'e^prîjuajt J;çur.. mjt^^4|p > fn'il est 

inutile c|è uQïflpef ici. ^uf leur rçgij^lfllgi (Cftfir royale 

a «pfè^ le« coi^l^<ioi}s, ^e ^4. Euia^Açip ^^^ly^p^heéDéRl * 
Çpr quatpEzie individu^ d^f qçjmÂwmp^ ^ ])^Quf§ret9 j^ 

F<4$^fC , , Yalenc^ , B^ron, Swç^ ^ §^çY»W§.>i:^i:i; 
furept oqlièrf p^e^it acquittés, ^t qiifltrç fiff«[Tf»f ^jé* 
^u Inb^pal dfpoliçç cçrrççtiQUDff^if^ . qu\^^c(>ii48|9iQa 
¥^^. «eulenjen,!». l'ufl pxyiy ^v^ff ,b|^ .^e^ pi^ï^ «t 
«'^e livré à quelques aift^es vQJçs,.^ feit., çj l'autre 
ppur §'êtrp ^pa?9 ^'iiçe ç^iiAgçi^^. Çlf fejt U tribunal 
de police cp^rection^ ^^. Vig^ gu^ \^^\^ «« i«g^- 
ineut; les deq^.iRdividuAquHIftÇqyit^ 4ftn 
^^vieu^ fit Çbarlçs l^jatpn. {«(^«j d^igc ^nt;re9 furent 
l^oivdanmés à up ^U ci'ej9ipni$pp]».eçveilA. 

L'arrêt de 1^: Cçw , ç^id^ paç dfli» ^«kbrer réuT 
pi^Sj recouQx^t,^ outre l0s vraijs prw'çîpîa de Içi. cause ^ 
V.^ga.rement d^us lequel la uiHdlv<eitiâm}e;ai;ait jetc ce* 
9iâ|hçur^x cultiyatevirs. « yerreui: dms laqueiliQ lei| 
I» malveiliaus ^ dit le çou^idér^nt^ a^aieat entraîné de^ 
» hommes grossiers et f^iles h^ trxMàiper;./ était ttib ^ 
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» qu'elle leur fareait yoir dans chaque voloûtàire. royal 

» UQ ennemi.., ., . nu eimendi âaiigeseii^ ^ ajoule-t^on 

» plus loin. • 

Vn ^utrCjÇiJtacpr^nte-jeiie \ieux. rien laisser (Sre 
«près :inoi.'^e doîs' prouver que les évéïtemtns qui- sùi-* 
Tirent le^. cent jouraruç^ peuvent être conaidévés conund 
june.rjéaction; il faut ue rien omettre de ce dont oii pour- 
rait se prévaloir.^, de ce.qui pouniait faive suspecter ma 
bonne foi ^ si on< nie l'opposait; , . 

Au Mas de Marceau^ quatre volontaires royafux furent 
réellement dépouillés.-, o». leur prit une montre ^ 
quelques vétem«n$ .et d'autres objets 'réunis dans ua de 
leurs, hiasacs. Degoss^rpère^. fecmier du^ Mas , suit 
vint presiq/ue auasitôty et fit rnndr^ les. ol^jetA volés* Le 
délit ainsi, annulé ^ par la- voloata môine de ceux qui 
l'avaient commis ,. et.da.cciu«. qp'on.eûtvpu.acc«ser de 
connivence y il. semblerait cyie^ malgi^é^le )aste blâme 
qu'ils avaijent encouru^ ils eussent dû. trouver grâce 
quant à la peine matérielle.. Deux, d'entre» çux furent 
condamnés à l'exposition eti.cîuflAnaées.der^lusion, 
les deux autres à deux, années^ 

Sept habi^aus-de la commune de Montaiem , accusés 
aussi d'avoir puis des armes ,, ont été acquittés tous 
sept. Il n'existe point d'autres reproches, positifs au 
sujet de mauvais^traitemens éprouvés par. les- volon- 
taires royaux^ quant aux arrondisseuiens ' d'Alaia et 
d'Uzès , ce qui forme la: partie du département que 
durent traverser un plus grand uojaahrerde'voïontairea 
venant du Ppnt^Saiût-JSsprit. L'arrondissament du Vigau 
ne donna lieu à aucune plainte. Je n'eu connais qu'un© 
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relative à celui de Ntmes ; elle occasionna vint procé-» 
dure énorme, dont je vais dontier une idée d'après lem 
pièces les plus authentiques*. 

Le dimanche qui suivit Ja capitulation , un siear 
Sayen , et Durieux y habitans de Ntmes f étaient allés 
à la chasse aux cailles , du côté du Mas d'Assas. Après 
avoir chassé jusqu'à midi , ils entrèrent chez le fermier 
pour y dîner. Bientôt après les nommés Lizé Aurivel 
et Imberty vinrent aussi. Quelques volontaires royaux, 
qui passèrent alors, furent désarmés par ces derniers, 
soit pour la sûreté de ces utilitaires mêmes qui s'expo- 
'saient beaucoup dans un moment .où l'on avait publié 
qu'ils eussent à rendre dans les magasins de l'Etat tout 
ce qui en était sorti pour les armer et les équiper > soit 
parce qu'on pouvait regarder comme n'ayant pas capi- 
tulé ceux qui conservaient des armes. Immédiatement 
après avoir ainsi reçu les armes de ces volontaires, on 
les remit à la municipalité , qui en prit note, sans doute. 
Il ne s'était passé rien de plus au lo mars, et dans 
Nîmes on n'avait pas même parlé de cet accident , qui, 
en effet, n'avait eu aucune suite. ^ 

Mais après les cent jours , apparemment on trouva 
dans les notes , dans les registres de la mumcipalité la 
preuve que lesdits Sayen , j^urivel, Durieux etimbert 
avaient désarmé des volontaires royaux. Des pour* 
suites furent aussitôt dirigées contre eux, des mandats 
d'amener furent lancés , et le sieur Sayen fut pris. Il 
ne faudrait pas consacrer à ceci moins d'un volume 
pour exhumer des ténèbres les menées , les intrigues 
dirigées contre ces braves geus^ dans le dessein d'égarer 



r. 
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]a justice. Si )e n'avais à réserver^ pour des objets plus 
essentiels^ l'espace qui me reste .^ je ferais counaître 
des dépositions d'une audace surprenante. Mais enfin^ 
comme la justice les a repoussées en général avec le 
mépris qu'elles méritaient , je me bornerai à ce qui 
concerne le seul Sayen. 

Il ne niait point qu'il n'eût désarmé des volontaires 
royaux ; il confessait même que , dans un moment 
d'égarement, il avait arraché des fleurs-^e^Ks de I-hàbit 
d'un de ces volontaires^ mais cela ne constituait qu'âne 
offense envers le roi , et le roi avait pardonné. Cinq 
mois s'écoulent entre la mise en accusation et le juge- 
ment^ mais c'est en vain que nul de parait, que nul ne 
peut dire devant les juges qu'il ait éprouvé le moindre 
préjudice. Ce silence , si favorable à Sayen , ne désarme 
point ses accusateurs. Un berger du Mas-d'Âssas , 
jiomraé Maurel , de l'âge de dix-sept ans , et Marie 
Bouquier , domestique audit Mas , ont déposé, devant 
le juge d'instruction , et ensuite aux débats /çue Sayen 
avait JbuUlé dans les poches de ces volontaires royaux , 
et its ont ajouté que vraisemblablement c'était pour y 
prendre leur argent; mais ni Tun ni l'autre de ces deux 
témoili^ n'a déposé avoir vu prendre de l'argent dans 
lesdites poches , et cette allégation vague ne désigne 
'aucune personne qui ait été lésée , aucune somme et 
même aucune autre chose qui ait été soustraite^ Ou n.e 
peut établir un corps de délit sur des indices si équivo- 
ques. Mais les hommes ne sont pas infaillibles ; les jurés, 
dans cette affaire, prirent entièrement le change. 

Laurent Sayen ^ âgé de soixante ans, père d'une 
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uooibren&e famille ^ et estime de tousse* concUoyensjt 
fut cgucliimoé à ciug années de réclusiou > a l'exposi» 
lion $ixx Yéch^fyuà peadaiit ui^ beure> ete^ Cette afTaice, 
qu^ j'ai fiuÀvie à U Cour de cas^atiou.^ ei pour laquelle 
)ai pcoduit uu armoire en; grâce- q«i eut tout l'effet 
que je devais en attendre, mérite tle mo» quelques dé» 
4âiis eui(»vw de cel l^ounéte TieUard^ ncâme d'une 
erreur 4o^ ses ^bevuiftx blattes auraient dû Le garantir. 
Ce eqs{»çlab)et cet ivr^pcocbabla îoGortuaé ne mérite 
pas d'élrq^ çoDÏMdci avee^cèux qai, dans d-aatves lieux, 
ont dû euU^meMt Uvm gi^eài la dodaence du souve- 
rain; AQCQfdom une pag^k^oii aislbeur. P<mr Im, les 
pru^ilégsA de. U clénience m^oiA parfaiioment ooucitiés 
a««c les. dirojAs saeré»didi la justice* 

Deux moy#Q9 de ca«Kitioli par mrenl péremptoiresw 
Cl II m% vrai » dit Sag^em^us sa ceqnât^^ qu^e le premier 
)) dlaaQcbsia^Qèt kteapiAiletk)h fitîte par S» à. R. , et 
t» liM^^9« ksiyeitoutatres QeQraaxse rendaient dans leurs 
» fojrers > Texposaiib se Irotdra au: Bitaa-d'Assas avec 
» Louis Âuâvel^ ïiBbert et Durieuj.. Il est eacore 
^ vcQÂqiA'iU déssreièiront. pbisiiaiir^ volontaires royaux , 
» et. que 9d}(eu en pairlicidiei^ airacbe! des fleursrde-lis 
» qu'ils avaient ausc retroiissi^ de l'habit Sans doute 
» ce^; £û|4 sont çQupabk» >; et: l'exposant se les repro- 
n cbe diauisMt plus , qu'il» ont été {Jiss»géttéi;«usemeiit 
"*» pardoqv^ Mais enfin des actes ^boat eu lien bien 
M [dus d'un deiM-muis api!és le adifliars ^ sont nécessai- 
» rement dans le cas de ce pardon^ Il n'existe donc 
^ contre l'exposant qu'une imputation d'une au(f e na* 
H taje, mais déuuée de taul fo«idemdu<r r-éeU...^ Il est 
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» possible que Ton ftit-touchë âes mait» quelques po* 
» ches (*) , en i^oulftiit ^léeaMfer des soldAt^ qui étmeiit 
» porieura de c^rtoiiohes»' C'^tfc Mlaqtt?i te réduit 
» nîupatation dp volj maie eofin le jarj Ta idmUei 
y^ AisAi pour un ififit eondamoaUe , iniaî^ plèiaetuent 
» justifié / un malbèdijeiil:. ppra do famille doit aubir 
» cinq auuéeade réolnaîc»^ uiibimme qtti îusqu alors ^ 
» qm durant aa vie «atwf6'avfai|j<^ui danaai^état de 
y> ■kthnegénériiJe^ toit pr^oseerciaitffe lui «inA peîoe 
^ ji^maQHbI..« apréffi avoir él^é ,pbuii«iHr9 ^Hm qui 



(f ) MaU <^l qoDoiure ^oivfOK^evtj q^ pi ipAôlii^atiûtemenk, 
que ç*ëtait pour voler, et $ur cette appj^rence fcè^-4<>uteuse prO' 
lioncer que Sayeales yola ,' t^eal TOoloir à toute fcrce soustraire 
pu .blfAfaJt^df l'9|iwis|î^.$ayep,Q|ctiu« ^i «f trcu^e^fenl av^o iuî« 
ii*on pe poiivait {)lus adroiteni^nt en éliidçr ^ à^ lewr é^ard ^ l'im- 
portune clémences Avec des dispositions ptus indulgentes et plus 
filstcft» sHIfàtti tc^dive , oi^eltf éiéàrtéU aii IMia*. f^M^/déaar fitrtM 
conside'ratfbns ; on se serait dit : l^ vq)/aj|t^ir^f .^^ppl^ ^^JAnt- 
ils ëtë fouillés , le vol et l*intention même dlù vot n*en seraient pas 
4ea ceii^(|U6Mfs ; pëisq^ÔR- tes dësarmaH, •« podhràil l>»ea s^as- 
si^rar f 'ijU a^a^M^f»^ ÎW 4a|aft i<î^ fàt^^ A^ ;|^ipetâi4»j^p«t^Hchc^ 
ou d*autces anqes cacl^ëe^ Sî, d*aill<^i:9> «es. voIontaîr,e« avaient 
l^t^ vdfék, ff tit très-ptobaMe qa*îls ne se séfàiénr ^ofnt una- 
HMm^meaA absteâna. d& to^tci féeUiaaIloit et dé k' fà» légère 
nlaînte. 

Pans de telles circonstances, i| n*est f^as, certain, à beaucoup 
ptës f )[)ue te tnoiifeààenl des mains soit un indke de vol. Com- 
saeat donc,, dîapvès pae si &ibl£ ioti^uml^hint», «^^on pu^dknef tr^ 
comme le'galement établi , un vol si peu croyable de la part de 
gens dont , fusqn'alorr, la probité n'avait par été mue en doute, 
un vol dont nul ne dit avoir été la victime ? On avait vu des actes 
auisibles re9ter impunis , parce .que 1^ témoins avaient manqué 
à ceux qui portaient plainte; mais ici les témoins se présentent ^ 
^t les plaignans ne peuvent se iaewer. 
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W 'tous furent irréprocliables. comme lui , tout-4-coap 
» il se voit transfomié eu u» voleur de grand chemin (*) I 

» Sa surprise est égale à sa douleur^ quand il se de* 
» mande quelles sont les personnes qui ont excité le 
» ministère public y les personnes qui ont souffert de 
» ces vols et qui en ont porté plainte. Nul n'a porté 
» plainte , nul n'a excité le ministère puMic. Bien que 
» la longue détention de l'exposant avant son juge- 
» mmit ait fourni pour des réclamations tontes» les 
D facilités possibles , vainement il va au-devant ite la 
» plaiote...» 

» Sayen ne peut avoir agi que dans le sens qui est 
» l'objet direct de l'amnistie, son délit est unique- 

» ment relatif aux affaires publiques • Rien 

» n'autorise à lui attribuer ; après une longue vie 
» exempte de reproche , la turpitude pour laquelle il 
n serait condamné sans retour ^ si la Cour de cassa* 
» tion n'aco!eillait pas^ etc.... * * 

» Paemibr moyen . Si même il était vrai que l'exposant 
» eût fouillé; qu'il eût volé lesdits volontaires royaux, 
» ce fait| séparé du fait incontestablement amoistié; ne 
» présenterait qu'un vol simple , ce délit ne serait pas- 
» sible que de peines correctionnelles^ ticesi incom-» 
» pétemment que la Cour dt assises ^n aurait été saisie. 
H 3> Il est constant que ces hommes , au nombre des- 



(*) L'ennemi le plus opjniâtre de Sayen n'aura pu le croire 
intérieurement; personne n*aura pu le croire à Nîmes , où Sayen 
est connu. Il faut considérer en outl'e que Sayen jouit de Vù^ 
sance dans hon état. 
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)• quels se trouva l'exposant ^ ne s'étaient pas réunis 
» dans le dessein d'attaquer des voyageurs sur ie grand 
» chemin^ et que ee vol , s'il avait eu lieu, n'aurait été 
» qu'un acte accessoire, une suite inexcusable, mais 
i> enfin une suite en quelque sorte du désarmement 
)> des volontaires royaux. Qeux qui les ont désarmés 
» ne se sont réunis qu'à cet effet : ils ont partagé les 
» craintes que l'on répandait* D'ailleurs, le vol est tout 
» au moins très-incertain , puisque personne, ne se 
^> plaint'd'avoir été volé... Si les volontaires ont été in- 
» quiétés, ce n'est pas comme voyageurs , c'est comme 
» ennemis , et parce qu'on avaitété incitéà les regarder 
» comme tels. Cette distinctiiMi n'estpas une subtilité^ 
» elle parait très-légitime ; elle n'est ni hasardée aux 
» jeux de la raison , ni nouvelle dans l'espèce, et l'ex- 
D posant la trouve justifiée par la jurisprudence même 
» de la Cour royale de IStmes (i). 

n C'est pour un vol de cette nature , pour un simple 
n vol f que l'on a soumis aux jurés des questions qui 
» pouvaient entraîner la peine de la marque et diestrar 
» vaux forcés à perpétuité. Cependant la Cour royale 
» de Nîmes a ello-méme posé les principes à cet égard 
» dans son arrêt du a août^ les sections des misses «n 
» accusation et de police correctionnelle étant réunies 
» en la chambre du conseil. Elle a donc reconnu que 
» précédemment ces so^es de faits n'avaient pas été 



(^) On a TU plus haut que la Cour avait considërë ces voU 
comme de simples délits, comme des faits étrangers aux circons- 
tances de la révolte j licsquelle» $t trouvent nécessairement ani«* 
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^i conyenabldtneiit Caractérisés. Certainement elle ii« 
» peut voir qu'avec beaucoup de regret une telle diffe* 
» rence dan» Tapplicatioa des pektea pdiir des faits 
» sèrablabiéi. Lès liouitaés Boticarel , Barbossii » 
n Jacqoes Ârvieust , Charles Platou > sont renvoyés eu 
» état de sittiple cbandat de 4ép6t ; devant le tribunal 
)) de police correctionnelle dn Vigan i pour le neième 
» délit que l^iufoHotié Sayétî doit expier par dés^penes 
» iufamatiteâi. Ici peraoeue n'est Meé y pevmmmi^ me se 
» présente > peti^dune m se plaint, et ckst à Ik récla« 
» sion , au carCàn ^ i l1iit«hli<6lio«r ; ^tre rfoToriiitD^ est 
)» condémtié ! Sei^ co^Mêtf se» denlumacèi vkaaent de 
» rdire âùH itâv^ux £d^a à perpétuité^ et à la mampie I 
» L'infél^ ée ceé tàtlMkê , bettuètes d'afîllèiirs ,tâe9** 
» timée^ dé fout le paj^s ^tfâq^'à eetl# épecfiiô funeste i 
» demsiâde Uua déâisioâ de Id part de IftCout, k i]ut 
'» il appartient d'expU^tief ou beeoi nie teit0iiéè0ifeaire« 
yt menir c^ncte du légiid^t^ur , e< d^életiAre jxiétoé à la 
M diveisité ^^tid ilrfinto d^ éiréneniens , les vaes 
n premières , le# inteûtîefnsi, ks soiridlodés de la Iqi r 
n t<ut Cê qui en com^e Posprit* {.'iticertîtudtt des 
)i aattée ttiàgi!stra4» , iSùtàïme le repos èè9 familles ^ ré-» 
>i tlani«^ cette StfMaih-è décision ^ qui y. emrétablîasaut 
i> p]ùÉ cfe pfopotfton e^fe lef» p^r^as^et les délits ; et 
)> plus d'égalité daiw PappHcatlon de ces pei^es^ , aôg* 
» metrter^Iâsëcttrfté'àesTàtfrtlles^etfeeôiiÔaneedanf 
» la justice. » 

Si jamais je me crus certain de quelque cbose, ce 
tut de la force du second moyen; il ^e paraissait in- 
faillible r il était établi sUr des acte»* dont Tauthentidilé 
était incontestable. Le voici : 
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SsGoHD kOTEK. « Violation de. l'artidlê 38 r éù Code 
tt d'instractioD criminelle. Nul ne peut rempHrles/bnc'^ 
3» tîons dejuré sH n'a itente ans accomplis y et s*il ne 
y^ jtndt des droits poKtiquts et cii^ils ^^ à peine de 
» nuUké. 

» Par les pièces ci-jointes ^ il t$\, prouvé que le 
M sietir *^, l'un des douze jurés lot*s dii Jugement rendu 
» contre l'exposant ^ se trouve Hdâ^ns' la cflà'sse des débi- 
> teurs faillis^ n'ayant pas été relevé de cet état dé 
» faillite , et <[u*alnsi , ïaprès Yarticle 5 de la loi cotis- 
j> iitutionnelle du 2!i Mntaireaûd^ tl ne )ouit point 
is des droits poKtiques. L'e^iposant ne l'a pas récusé i 
» parce qtilgnorant alors ces circonstatices^ ii tui a ci-a 

• • • 

3» les qualités exigibles. Et d'aîlleuTS/ ce juré n'a pas été 
* élu par le choix de Sayen , mais il lui a élé dontlépar 
>» l'errètir des fonctionnaites AePordre administratif ou 
» de l'oidre judiciaire , lesquels apparemment Igno- 
3» raient aussi les méiûes particularités. L*infaabilitéié- 
j» gale d'un jdré équivaut à son abseuôè; tout' 6e qu'il' 
3> fait est non-avenu, et cette "violation de l'artlcfer 5 
i emporte liurttîté. » " l 

Voici Tarrêl de' la tour de cassation : je le transcris, 
parce que les arrêts de cette Cour, décidant ordinaire- 
ment des points de juri^prudetiçe^ il est bon q^Tonre-' 
inarque celui-ci. Il paraît résulter dps moins qù'îl ren- 
ferme, que, nonobstant cet article' 38 j du Coae*, qui 
veut aussi qu'un juré soit âgé dé treûte^h$i^c6mplis> 
à peine de nullité, un arrêt de la Cour d'as^s'es, où 
ciàtte violation aurait été commise , pourrait être aussi 
maintenu ; si même on {frodol^àtil ftcït defôîfttssance 
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prourant que tel juré qui y prit part était i^i de moins 
de treute ans. Dans cet autre cas , le raisonnement d» 
la Cour suprême serait absolument semblable* 

ff La cour ^ etc. Auendu , sur le premier moyen de 

» cassation^ que le demandeur ne s'est pas pourvu contre 

» l'arrêt de mise en accusation dans le délai prescrit par 

9 l'article 396 du Code d'instruction criminelle , qu'il 

» est donc aujourd'hui non-recevable à Tattaquer ^ que 

» cet arrêt ayant acquis l'autorité de la chose jugée , il 

3» a valablement saisi la Cour d'assises , et que l'accnsa- 

» tioh portée contre le demandeur ne doit étreexamînée 

3» que sur les faits déclarés par le jury ; que d'après ces 

3» faits la condamnation prononcée contre le demandeur 

» a été une juste application de la loi pénale; attendu^ 

» surlesecond moyen, qu'en altribuant, devant la Cour, 

» au juré *^ la qualité de débiteur failli y le demandeur 

3» met en question devant elle l'état civil et politîquQ 

» de ce juré ; que la question d'état civil et politique 

» des citoyens appartient essentiellement à la connais- 

» sauce des administrations, et que par cela seul que 

)) le juré '^ a été porté par le. préfet sur la liste des 

» soixante , qu'il a dû dresser d'après l'article 3.87 du 

» Code d'instruction criminelle , il en résulte pour les 

)> tribunaux uue présomption légale ( * ) que ledit ** 

» avait les qualités civiles et politiques requises par la 

» toi pour être juré , rejette. » 

Tandis que j'adressais cette requête à la Cour de cas- 
sation , je faisais présenter un mémoire en grâce très- 



(«) Cet acrèt est dv 3 octobre i9t6« 
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ciéfâiné* C'était sans le tiiiiiistère du sôtiii-secrétairo 
cl était-, M. 'TMtittthpie : ^oît que lê tuémoirè se fût' 
égafé ffeirtlei Bûféàtbt, Jbit tout àiifré accWëhï, îl n'y 
etUt pAÉ tAémb itû àctiféé dé féc'étitiôn. Lé malheureux 
Sayéh èÂélci!ita Y^ttêi dffttls sa pài^e là plus* accablante; 
U pôtU ses tH^itéitx f>lâ«c^ sùi^ l*ectiàfând , ît eut à 
soiiffiit Mfà^te^,\éÈ âtéùgtëi mépris ^ Xés absurdes 
reproches d'uner {^Ci^tffâcè' fôtijdtiVs menaçante alors , 
tdu)odt'ff nfttftMëe^ ^n^ît/t^ fdîîbôn^é^ et qui n*est re* 
dôVéûdë hr^tti^ilié qUé mn fadihiâîstMibn du préfet 
. ûcÀiié(^. Iti'é^MUxt rfè'{îéa qùè cô jour-Iâon ne com- 
tàil à im^ tn^ aftèlilat ûë ^*i. Mais Sayen conserva 
quelque ^rdtféôb'é A'ë^pAi ; sa cénscréncè lui révélait 
que tàli6trté téé\lè tfé cette jôutnée n'éfaïf |>as pour 
lui. AU tùtoideài, où Aptes sttti âaâS^éur , oh le con- 
dtfiaK attfdrt, ce peuple , qù^Ôn àvah aîgri et que 
Vôti iMiit ^échihé ^ ^épimà autour de lui avec la 
brutalité qtii hA éài ptàû^^. Èéà gendarmés, suivant 
cette în^tilsiôà ; ddùbMItêrït âU^si té pas. L'infortuné , 
Toyatit qtie lé^ ûitititis iléVàiiçàiènt enéore les geu- 
àahùts, Uist S\i : St dà Voulait me faire assassiner ; 
du Ûe péiUrtàU tàïïédi à\fé. Alors c est le bourreau 
tttéme<j|td âCMt&Hth'làîJttài^ôiiëi ëfcétfè fbiiie, qu'a- 
vait tic^é h ViiéÉée de sa ptôïe, en la voyant moins 
proitii^fë/lié re^ëtftît ^M ié^ accès aussi furieux; 
d'ig&o&fdi^ ittl^fécktibni M sttftiirént , et Sayen arriva 



(♦) Bice|ietackiit;oetteàdmhikthitt<ydé9tadb€é, éf M.teprëfet 
est très-afiable ; mais la fermeté se concilie pariaitement avec 
Tinclulgénce inéme. I^our contenir un peuple turbulent et long- 
U^ é\^ ^il fM de Vùitirt » bien piak que de la rigueur. 
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vivant ^ la sombre demeure qu'on lui réservait. A cette 
, époque^ tous les condamnés étaient ainsi lâchement 
poursuivis piar ce ramas de gens que la fermeté dissipe^ 
uiais qui s'acharnent sur celui qui paraît les craindri^. 
Il eût été impossible de faire sentir à ce peuple très- 
ignorant toute l'immoralité de sa conduite \ on a été 
réduit i regretter que des mesures militaires n'eussent 
pas , dans le principe , refroidi son zèle. 

Jamais le malheur d'un condamné ne m'aOecta plus 
profondément. Enfin M. Paçquier prends eu qualité de 
garde-des- sceaux, le portefeuille du ministère de la 
justice. Mon mémoire en grâce est renvoyé à M. le pro- 
cureur-général f pour qu'il donne son avis. M. Ënjàlric, 
lavocat-général qui, dans cette affaire, avaitporté la pa* 
rôle avec une impartialité courageuse et digne d'un 
long souvenir , fut cbarjgé de la vérification du mé- 
moire , et d'après ses observations M. le procureur- 
général fit son rapport, Sayen obtint sa grâce. ' 

Ses. prétendus complices ,. Lizé Âurivel, Imbert et 
Durieux père , avaient été condamnés , par contumace ,. 
à la marque et aux travaux forcés à. perpétuité. Il ne 
faut pas perdre de vue que , dans foute la procédure , 
aucun témoin ne les avait accusés d'avoir fouillé les 
poches des volontaires^ il n'y avait absobiment contre 
eux que le fait du désarmement. Enfin , comme c'était 
par contumace, la Cour d'assises put. être, sans trop 
de dureté ^ rigour^se envers eux. Des hommes qui 
fuient , qui n'obéissent pas aux sommations de la jus- 
tice, paraissent mériter, du moins dans des circons- 
fa.nceS' moins extraordinaires , que , pour les punir, 
on admette ; jusqu'à uu certain point; des conclusions 
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sévères. Je n'en, parle donc? que pour remarqi;ier com- 
bien sont excusables cepx que surprit l'açqitittenient du 
cocher Bertrand^ aussi accusé contumace^ et contre le- 
quel s'élevaiept non-seulement des téniolgqages ^ mais 
dix^ mais vingt témoignages ^ niais la voi]>( générale d« 
.tout Arp^illai^gues* 

. Quelques .mois après Ton arrêta Durieux y Tqn de^ 
trois, prétendus complices contumaces. Comme Fordoil*- 
uance du 5 septembre iSiô avait ranimé ,de toute part 
les espérances de ceu^ q:^i invoquaient Ig justice , Lizé 
Auri vel et Imbert se constituèrent prisonniers. Ils furent 
tous trois jugés et pleinement acquittés» 

Cet événement duMa^s- d'^ssas m'a^a^élé quelque 
temps ^ parce que c'est le^seul qui ait eu liei^ auprès d^ 
NimeSji^t parce quelesUbçUistes n'ont pu élever que sur 
ce, léger fo.udemei)t tout leur échafaudage de voU,.d^ 
massacres; â'incorrigi()le, tehelUon. Dans la ferveur qui . 
e^^geait alors à tout.dénaturer,. on a été jusqu'à, pré* 
tendre que beaucoup;de cadavres étaient. ensevelis daUa 
de certains vignoM^âj^i qu'un. puit« était rempli àp 
mort^.La justice fit.pne.d:^SGente \ on fiDuiJ^> on trouva 
danjs. cette terre, abreuvép ^^.sang , des «>uches de vir 
.gnes ^.et de l'eaudansce puits encombré; 4q ,yto}imes» 
On vU pu, désigner une seqle &miJle,oà il maitquàt uu 
jndivi^H^dont on ignor^ît le sort, et le décourageaient 
des imposteurs doit dater de cette époque. 

A Vauvert , chef-lieu.d^^ne . contrée ^connue dans I9 
pays, sous le. nom de Yamiagc, on ne se soumit au gou- 
verneoient impérial qu'après Nhues ^ et à la nouvelle 
de& événemens du 3,^^! j :ciîft)fb l'îu^nMnistralion np 
.se permitrelle aucun;acte de.son propre mouvement,: 
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elle né pouvait éviter de Cafre exëcufer les ordres im- 
médiats qu'elle recevait^ maii elle éé tiM rigoureuse-^ 
aient dân^ ceà justes bornes. 

Coniine âkni toutes les aùtfés* ^tlî^ Ail départe-* 
meut; oh y àpptit là ti^itdlâtie^ dé là Pklùd , et Yau- 
vert ue fut pas exempt des bruits qttë là màtibrllance 
tepaild^t i tét égafd: On f ajsdrâit ^tië M troupes 
licèlid^éir t&iàiiiettàiêgt dëi ftéjg^ïi êàtns \tk tkmpàgneB 
ati eWék ié répàM^hh Ofi r^éut àës coiiiâiWe^ vbi- 
sines {jlusiëàrâav]5^ d'une tiàtÙKi ài àlàrMafirtè, que, pour 
^sstrrer la tranqtfîliité , K miAiéi M. Mkoriii , fit faire 
des patrouilles iW-déHôrs èH ViHà^b, avec ordre de ne 
pbihX sbfWt êh ^érrWith.Vmé de ces ^àttduîUes &é- 
ûarta dé l'^tdrèf domié , ëi ^otlsJà)usqu'àci Cana} , à une 
liéiiè dé VâérVtth Cette (JatrôUiHè rèDCoitrâ plusieurs 
barqlies dû se trouvaient dès vèlFàntàiféà rôyàùi; elle 
Ué arrêta ^ éï pdkû&il lés èâtitràihdf ë éé la m^re à 
Vnvivtn : ëfa'tbSlàîï mêiùé teeiàlBVè Mrs chevaux, 
tetir éqiiit)èïdràt; Là fnàtrié , mirUm a téï6pis/'fait 
tin ip^éî h6k btlnl cltbyélisl , q»? bîéiliiât iéà^H et ayant 
à lëut t^tefUlî àéè àdjointà db làbiàirré^^jè' ^mèiit de 
siûîé atif 6a1îà?. î\é sont assex betii'éiik ptifdr'dSiiVrcfr ces 
militaire^ , 'et faciliter leur dépàW, sàhi ^îk euàsent 
éprbwè àiicàn lAaiivaîs ti^itértiérit; (ytt\éKF¥èndi^ 
totft, à l'ëxcéfrtion d'une seule càiàsèdëtMbbtir qui se 
trouva égarêèf. 

B'aûttèi tiStrÔùfflésf ànWrenîi iàmars(M ctitiidune 
quatre àdtrès 'rhWMvëà. Cedx'lfcî âppâriéfaàîeîït àii dé. 
parfèmént et PHérrfi^ èi 3^ krâïM '^vèf^rè de se 
reudté par terte. tëffiftlré 'éi radjorit , qtK ààihnt à 
leurs foùiHions en pefinànébcé; les reçurent ffi^ là ui a • 



\ 
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MÎère la. plus amicale; ib les firent déjeûir^ ; et pour 
quHL ne leur arrivât rieiiaur le territoire" de hi comr 
muiie^ ils les fireiii escorter par ça détadbciuent de la 
garde xmiioDale, .^ 

Yoilà èxactiNiieat ce qui concerne Vauvert. Cepen- 
dant pu paryin{: à tcre{r çn grand parti de ces ëvénepieDS 
si simples. On peignit Vauvert comme renlermant des 
Cannibales : efifectivemf nt ce bourg est pr^gue» tout 
protestant*, âï le moypa que, sans *étre catholique | 
on soit iboioiiio \ .X)n sait toutefois qpe mille part 
Tunion ne fijt noeuf riiÀifuteiiiid à fépoquç^nièraje des 
plus grandes disseiisions sévofaiitonnairé^ , s^xqudkp 
si pesr^^ «iUfis oa'dfl eoinmanesparvinrjiiiti ir|f# sooS'* 
traire. rFoutea les intrigues^diff 19 go n^avaic|iit p^s^ em- 
pêché liaps Vauvert |a j>oit»e'«iielUgen6e*âeé deux 
communiosi9;les diverses fiwctioas étaieâl ô&nfiées in* 
distjnctemtat auxproteitans ou'aiiX' cathoM^ueS^ Lors* 
que^ daâs la arévolutian:^ Dilmcîs-et les lieux voi^na 
forettt agiié^y Vauveirt régla paisible. Appelés dans 
d'autres communes confm& reijifo^t de la^ garde «latior 
nale > les habîtans de Vauvert yremptirent toufours le 
0Ôle de paxâficateurs. 

En Languedoc, commie^â^ d'autres p^ovittees'^ oa 
dévasta^ on inceçdia les €b|te%QX ; ¥auvert aon^i^v^ 
les siens , et sauva , de plus , celui de ia côm^uiie dd 
^ BeauvoisiU} et celui âe£!aiidiap^ appartenant à M. de 
Montcalm. Ce respectée la propriété , si naturel dans 
Tordre saéîal , n'était poufïant pas sans mérite alors> 
0n ne le sait^que trop ; et l^op doit remarquer que les 
protestant si iégèrement , mais si obstinément accusés 
de peuchans révolutionnaires, formaient à Vauverl les 
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quatre cinquièmes de ia garde nationale / suivant U 
propopliwi dn.nombre d'babhaiw des deux cultes. • 

Le seul reproche qui ne soit pss dénué de tout fon-' 
dément , la seule circonstance qui ait pu aigrir contre 
Vauvért les ennemis décidés de toute innaraiiofi , c^st 
leniçressenient avec lequel on y provotjua la suppres- 
sion de la dîme. Mais quelque sentiment qwe Ton ait 
sur cette question , il ne faut pas petdre de vue qu'elle 
ptait 'étrangère "aux intérêts 'des protestai». 

Il suffisait que les réformésfussent nombreux i Van- 
.vert poUf' que ce pays ocebpàt-y plus que tout autre 
|iieut-étre,.la phime venimeuse des Ifbellistes. Saosdeute 
on conçût Tespdr d'entraîner les protestans de Vauverk 
dans quelques <lésordreft/.dés qu'ils eurent eùile mal- 
heur de >p^jrdre M. Maucio , celui qui , depuis seize 
aiis^av^it exercé les ftxoyctiQBS de maire avec une si 
h^uveiise prudence. On a. tout imaginé contre lie» . pro- 
testais j. çependiant ils soit restés calmes ct.jrrépro- 
chables. Il 0$t fadlerde multiplier des impmtatioi» ^a- 
gvjes , mais on n'a pu parvesmr à en justifier aucune. 
Cette retenue leur était bien nécessaire : si de sioipie» 
bruits, dont il fallait presqu'aussitôt laisser recpnnaître 
la fausseté, leur ont Mcàsionué tant de vexations , 
que n'eussent-ils pas éprouvé -^présy avoirdoDtié lieu 
ep quelque, chose ? 

• ..S^it dans rie Vannage ou la >Gardonenque , soit à 
îîto^-S.ou dans le reste du département, Jtfs volon- 
taires royaux n'ont point éprouvé de dommages , de 
inauvaistraitemens> d'inquiétude même, excepté dan» 
les seulei^ circonstances dont ]W rendu compte; et Ton 
a/vu que ce petit nombre d'évènemens n'auraient pas 
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€tt lieu , si l'on eût suivi slrictenient , si on eût voulu 
observer loyalemenf la capîlulatîou telle que S. A. R. 

ravait réglée. 

Hevwus èc Mimes ; jetons uo: coup- d œil sut .cette 

monstrueuse administration que >. durant lea ceqt jours, 

on y a entretenue , sous rinâuence des protestaos ^ 

pour répouvante de la Fraiice, et la* destruction des . 

royaliste« du Midi. r ' , - ■ ' 

Quels fipreut, à cette époque; les chefs détaille 
de Nîmes et dû* département ? lia Cour royale , com< 
posée de quarante memiffes, necomptait qnWseùl 
protestaott qui , ainn que je Ta! déjÂ fait refnavquer > 
n'étant pas. à Nlmes^ né prêta aueiin serment, et ne 
prit aucune part aux ajfàires. Le préfet était cathoUqoe; 
lesQUS-préfet était protestant , mais il donna sa démis^- 
sion* Le maire seul , M. Daunant > l'e^imable Dau*. 
nant ; fut continué dans sef fonctions, ou* piutât il se 
dévoua pour le repos de se^ doncitoyens \ il passa la)}0-» 
rieusem^t ces tristes mois, à lutter contre les mesures 
de rigueur. Dans la ville entière , quel individu Yest ' 
jamais plaint de ^e^ soins si généreux > de son auic^nté 
si paternelle.?. Chaque jour il se vit dénoncé coibme 
ToyaUste par la faction doaunante, tant les^catUoIiques . 
dun côté , et les. royalistes de fautr^^ furent opprim.ée 
ou inquiétés par ce protestant ^ \ 

M'ob)ectera-*t-on les expéditions de Bouillai^es^ de 
Garons , Ae Saint*6illes ? Ces mésinres ^ quelle qu'en 
ait été. l'issue > étaient étrangères à unr administrateur 
qui f renfermé dans le cercle de ses attributions , et ne 
s'occupant que d'adoucir les circonstances $ abrégeait 
ses jours par un travail infatigable et miuutieux , très- 
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différent de celui qu'imposent des vuefi d'imdHtm* 
Quand les passions seront paimf es , qim94 pn b^ «'oc* 
cupera plus en France que des lois qui âo.îfriHit (Qfmfx 
rheureui compliMMat de nos invtUotioBs , dass le 
lepQs géoéxaly la ville de Ntnes rendsa «ne jiMlice 
plus ëdatapfe i ce iféniff eux citoyen i et sa «némoire 
«ei» vénévae 4ana toutes lef'classes» 

Ne sait-on pas que ces expéditions de SBi«t'*ti|ille8 
#t de Bouilisf goes it^ient l'ieffet^es ordres foskifii du 
gauve^ofinient? Souisc^oisud fiiice up giief pasticulier ? 
Ce ilépaf ^^mentétaittil le aesd^m ou evipkgrât la force 
pour faÎRemarcbef les xon^ehf , et «ù J'oiy mcftiercliât 
les d^sçiteuissl! il est ^bsA qfxhm avsété du pijpfet , en 
^e.du i5 msàf cappfilait im disposilÎQns, et prescri- 
rait L'appUoatiiûu des fpeiues portéqs conii9 hs tmbau- 
ckfiurs pour termçmi^ pour fétr$iiger «1 pou^ iês re* 
ècUs^ j, ^offUi^ fewâP ifui engmg€iment iai^ ^d^emsej^tê de 
lapMtm qfuiUttr ieur8 daapûousç y ^pntpe iesjimcêion' 

à /g^dtoflwtfgg^ HpoiUÊTtoushs0UQyens.>quireùûler,ai€¥U 
JeséUgettgurs ou éigintmaâjiourhs sonsboBÔ^énix-pàur^ 
tsmégs ondauttécs pmr hloù |il^ cet arsété «léaie , 
^iant jûmané du ^MreroeoieQt, disculpe le maîi:e..£t 
d|aille|uirs , il faut le dire , fmiaqu^ des ageiis «tuent 
restés sur les lieujc pour tout préparer f «tant que les 
oirpûnetances le penuettiratcpt > p«isr n>éiiagev de-nou- 
yeaifx^oyeus de fiiiie la guerre , on ne aurait nier 
que les pnicajutîons prises par le préfet et f9x les ehefe 
i&itit^re^ n'eussent été indiquées par lasilualioo par* 
tio^iém 4^tcG% dépavleuens « et provoquées par le soin 
naturel 'de la défense, L'illégîtiûiité d'un gouFeinevieot 
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B^empédie pas la validité de aùs opér^ipo^ , ta^t qu il 
^bX recopnpi^ , 

Au^ yeux d^ Jcjmlt bo^i^p ifflp^i^al , il ^ ^yjll^nt 
que l63 roj^alîstef durent 911^ iiipfi||:e^4é^usivç^;djci 
gouveroei»eiit> jk ((^siDigmfiça giéi^er^s, tjW)^4;^Ç f^'U^ 
purent avojr a aqu^îr d?^j^ f^ t^VB^f q^i P<^t c4é vyf^jf 
meut aflreux â |eun adv4i#i|^^ ^f^H PW «\>ftW*P»;» 
avaient f^ta ^imea des fÇDtip)^^ ;Qi|!p|} ^'ifst plu <sur 
suite i& lei^r Tfipfqç\\^. 

fiffiectiveDustit U» ccuiaorita qnLÎ éfaé poiiniii^yv .» fit 
une comfpagnïfi de la gar d^ n^ai^ie a éié ^bl^^ /jb 
marcber jssvàc d^wtrea troupi^a , som le çiopiFyp^Qiagit 
lutittakiê > à )a recberiohe dfts embaKcbfsura jot 4^ ^- 
aértein». B|ai$ qu'y art^il ^m cela <]jiîtt ait<déf 09du , mi 
du maire ou de ^uulgu^atitre prot^ataMi , apit mi^m ^o 
pariir()wUer dioa ^otet^toa de BKmea ? 

Et de plo^y veiii-ôu savoir à quojl se riduiseiit le« 
faits véélê qu'os a thut exagérés eo neppédaant vieu ? 
à des vtgueuvs -bvdinaires pour rexécutioB deialbi, et 
au faituBique dont il faut dire ici qu^oes fliofi|. 'Bans 
vos écrits toujours hasardés , vous fat4r%ae$ Â «o 
proebnsul , ^et voa$ le déoatorex. Ce fut au ooulràire 
roulage sFpû homme qui , dans ces Q/K^oustâoces 
difficiles j voûtait arrèier le mal > et qui a'ajttendait fdns 
doule i plus de j«istt€e. Vu arrêté -envoya en surveiU 
Iduce , dans des lieux désignés ^ les sieauf 'Vampére ^ 
Lavoodés , Souchon et Terme; mais te fut un arrêté 
du préfet , et cetannété fut affiché partout 9vec te plus 
grand éclat. Telle %%i la oaaniére d'opérer d'un admi- 
nistrateur sage et plein de modération ^ qui cherche à 
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contèDir tout dans ]e calme., et noii à provoquer des* 
occasions nouvelles de sévir avec plus de rigueur. 

On arrêta dans St. -Gilles quelques conscrits ou dé- 
serteurs. M. le Baron, conseiller àla Cour royale^ l'un 
de ceuxqui se refusèrent à préterle serment, était retiré 
dBii9 ce bourg. Devenu suspect par cette raison , ou 
plus vraisemblablement victime de quelque» faux rap- 
ports , il fqt arrêté dans son domicile et conduit eu 
prison à Nîmes. On cassa quelques vitres chez lui , et 
ssfns doute il put être insuké; mais si dans quelques 
endroits de la France on a dû s'attendre à des violences 
de la part du gouvernement intpérial , c^étalt bien à 
SK -Gilles, oà l'administration de M. de Galvière avait 
è\é un cours-pratique de Tadministratlon générale de 
Bonaparte. Qui mieux que celui qui fut constamment 
maire à St;-Gilles sous Bonaparte , et qui le fut encore 
jusqu'-en l8i5 , qui mieux que lui, dis-je, sut faire* 
exécuter les lois sur la conscriptioif , et mériter par là 
toute la confiance de ce gouveraemeut ? Il imita la sér 
vérité prescrite partout ; il envoya des garnisaires , il 
provoqua des condamnations et des amendes. IJ obéis* 
sait çans doute aux lois. Mais lorsque la garde urbaine 
de Nîmes s'y transporta pendant les cent jours , oe ne 
fut pas non plus de sou propre mouvement ; elle y fut- 
envoyée par le. commandant du département , le marér 
chai de camp Moulmont, qui agissait enyerlu d'ordres 
supérieurs. La garde urbaine servait d'escorte à M. Pil- 
tain , capitaine de la gendarmerie , sous qui elle se 
trouvait placée \ c'est ce chef militaire qui exécutait les 
ordres transrais de plus haut. 
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C^est aussi d'après des ordres supérieurs que la coni* 
muue de St. -Gilles a été désarmée. Kulle part on ne 
trouve des traces d'animosité particulière > des excès 
occasionnés par des resaentiaiens vindicalifs. Les actes 
luêûife de cette administration prouvent que la forcé 
d'ipe^ie' opposée par les babitans, fîrt aussi grande à 
St -Gilles et dans les environs^ que dans aufeun autre 

lieU; de la France. • 

> . .... 

' J'ai mentionné de tous les faits auxquels ou pouvait 

attribuer quelque importance. L'expédition de St.-Gilles 

ne préseutje rien que je n'aie dit. L'auteur de ikK/moir?.?^ 

rt^pùrts et autres pièces concernant les troubles du Midi y 

et paHieuUèrement ceux du Gard y a prétendu que la 

contpagnie urbaine n'en revint q\xe couverte du sangdun 

de ses concitoyens \ mais cet individu , Jean Donarel , 

est vivant : l'hyperbole a dû lui sembler un peu forte; 

éi bien qu'il ait éprouvé ^eut-étre quelque mauvais 

iraitenient^ il a toujours cru depuis que la compagnie 

urbaine ne s'était pas couverte de son sang. 

Le sieur Nicolas fut -bien plus maltraité à St.-Gilles; 
il en Tevint chargé de blessures dont il ne se rétablira 
jamais : on n'en a rien dit ^ par une raison très-simple^ 
c'est un protestant. 

En résumé % voici les' massacres et les 'dévastations 
des cent jour^. Dans Arpâillargues dètix individus per- 
dirent la vie , et deux autres furent légèrement blessés. 
Ailleurs il y eut du pillage ; mais ceux qui furent dé- 
pouillés étaient tombés entre les mains de quelques 
soldats mal disciplinés de la troupe de ligne ^ et ce 
malheur eut lieu à l'avancée du pont du St.-Esprit , 
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d^QS \c diepartemei^t de Vaucluse. Quant au déaao&e- 
mitifï^ ejSet o^tif rel de If c^pitul^tioQ^ l'^ppelier dépouiU 
lemept ^f}e açf^j|tâ'eççp;cimçr ^vecptaproU^ foi , ou da 
moii|8 ^ireç :biÇffi^9p d'U]i#^er^wcP ; au reste , j'ai 
refl4M PPWpte de to|i|t ce qm /««t pMl^é ea oe genre. 

AF««kt dVMniiwer Taititude hosty^ que ftp tarda pas 
à pi;«ndiîe le parti qu| s'était iKuiimi, i^fui avait pose les 
armes/ et qui là, plus particulièrement qu'ailleurs, 
eût à^ atjtçi^i:e » df^^s ^e^ i^9{#flit^eQ;i ^pfique» , les 
wi^W glWF^f 1^ i^ g?P9^fi i»tt^ j il ^Hi donner um 

r?PWPl?«« M^ M¥ HfeM»tftWî fôaittiilto donc si rer 
df)ijiJl^}j}e Mîc ^y^qJijjAXçi , d^yftiiiPaUls ]a.tron¥er si 
WW^fiWte I ^%its Mf^9f^^ ^i » flteît choisi pour 

Uj^f e^^ .r^^ l(s pi^f jQ^^^ot d^^ ja6obio|i ? D*s Is 
flP^pe, (^sfitfsm^ ftç^usi#tefi^.p\ihBcdâM.tedér 

partement à l^çpqqjiefjpl^ d^p|itip9;^t dôTiePendie 
^jes dWtçjji^^ (^i;çp.^r#j9^pp^eijpe^ en^tteudaQt celle 
qu> fçj'ii.l ,s;ji? i^? hiOmflïçj ^çjêa^e )^ ])|, •filage Pascal 
nV,^t-il ]^,Pr^^Si^i}}pX^}fse jÇeçpi^le qfpfftire.i^fofnaer 
d'office contre les coupables , et d'^p po^rsulyr^ le 
ÇÎÎ^W^I^^^ fi'çptjg^ij^^ ,^qi^ qpe fHçeçt qçjsdAnipis à 
IWwitiPB ^J 5H^ jg^lè^eft ^^\ffi JRd(yiclq> pq^fablej 
4,9 te ^m^\^\m 5Jef cl?^tç3,q«\^e J^,,^9rW^^ ?:à Poi^ 
gwÎQiirçç^e ^ ^t 4^ ]\J. Oaj^uajiiJ:^ ^ §^^?g«?ft<i- ]P*pJ«¥ twd, 
ÇJ(^^jj4 un^ siQpîétp diie ^$ Sm^Tç^laiss ^ teqant $es 
séjitifp è NNft«i fl?»^ )'p§Hs^4fi Ste. -E^igjéiue ^ se 
permit iunjS adre^^e au Corps Jé§islaj4'f pour (fçmcinder 
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la mùé enjugejh^nt dé Louis XVt , et ki Âéciiéancé 
clu Irôue , quand elle nomma ptuàîeùfs de ses inènibrés 
pour présenter cette adresse et se joindre aux bataiitôus 
des MâWélilâîi ;it. iftâûfc Pascal et encore informer 
â'oâîcè contre céiix qui avaient provoqué cétlè détibé-. 
ratibii. Dél triàn&fs a ài'ret furent aéçérués contre 
plusieurs d entre eux ^ et un acte d accusation iu( pre- 
sente au fiii^y. Le jiiry rdyâué réjcfe, ïrf. èfanc j^âscal 
persista; il adressa im extrait de la procédure a M. Joly 
âd JfieUi^y, àlbr'i mîrilstre de îa Jusitîéé , ëîi Fûî éiîsâiît 
fefcsbWéi^^iië SI de crime âe tezê-majësië résiàit im- 
pith*i J éri {)rëpare*i%îi aiiisi 1è ¥é6irefsémëé({ de îâ liio- 
narchie.'G'est la journée même du 10 août qui niit Bu 

àtè^pdtiWWléS; \/ : 

Ciest éiicore en qualité a accusateur puolic qu^ 1% 
)uge ctepâîx Brezuns liîî iyauf ete clenonce par lé 
membfeâéla eott^enliotl Fai>ri» àdVAfoàéf ébiKfaie 
bdtf^Mfr â'à^ôtf Mfl»riir^^1)f)èéiH«6«f dil Sëféimls- 
saienc les saus-cuiotes du canton , il le déclara ais« 
disculpé en présence même du conventiesuel , qui 
s'émiser tk en mi«mee^.: Breton^ en t^sseiiiît Mt ellbts 
sttrr«dirffMidrtWlmîo4»al>ééfl *9^^^^ 

Ënbil^ G est lui-même qni^ en i793^ayait,euIecou- 
xago d*fteett^r e«i iiawt ééB hdttiineâ â^t il f^énélrfttt le 
caractère et \^ tttèi/ âôlfit it ^ëbibMt Afvîli«r 1^ «t-^ 
ttdlatS Mxxn. Tèi;* ÏJÔ feftSi^i , !l fit Vnttfàîëf cfbffTce 
con tt'ë ÈaùVety aÛzes^ et Imbért de riimes, qui avaient 
pcoTQ^é «sue aAbpesB» fimr den^aiider à kLCenventioii 
ft hinffnin^. Il M Bt wt«tè¥ 1 lÉ^b 1« «bif^«ttHotoii.et 

Vtttittàé , ^1 »iltïû tbijifôti â «dîitpèttlër-, ôrfônna 



aussitôt qu'on les mtt eu liberté. Ce même Fanvetjr 
fut ensuite nommé président de la commission d^O- 
range. 

Telle était apparemment la conduite qui avait rendu 
si suspect M. Blanc Pascal aux yeux des plus honnêtes 
gens de la France. J'ai cru devoir parler de l'uu arec 
quelque étendue {*), a6n de faire mieux apprécier les 
véritables principes des autres^ et les causer détournées 
de leurs ressentimens, de leur antipathie. Sur quelque 
prétexte qu'ils s'appuient, on leur voit toujours un grand 
éloignement pour ces hommes d'un courage invariable, 
qui ont attaqué les factieux sous leur» divers déguise- 
mens. 

Ce fut au mois de mai (en i8i5) que l'ons^occupa 
dans Ntme9 d'une fédération , à l'instar de celles qu'a- . 



(*} SanA la' nëeessité d'abréger , je rapp<Mrterais , dans le même 
but , d'autres faits très-honorables: et , suivant M. Blanc Pascal 
dans le cours de la rëvolutipn , je le montrerais luttant contre un 
proconsttl pour défendre un juge de paix qui , fidèle à son de- 
voir y avait fait arrêter un antre membre de la Convention , parce 
qu'il avait provoqué les désordres ide Beaucaire an mois d'avril , 
lorsque plusieurs personnes. y forent assassinées. On le verrait 
présidant la septième section « et prenant part à la délibération 
du la jain 1798, ayant, pour objet <ïe déclarer en état de révolte 
la c0mmBn£ de Paris» Cette délibération fût isignétf dans Ntmes par 
tous les amis , protestans ou catholiques , d'une^age liberté. . 

Le aa juillet , la Convention Je décréta comme l'un dès chels 
de la conspiration du Midi pour )e rétablissement de la. royauté. 
Il fut mis hori de la loi'; c'était l'usage à l'égard dé ceux dont les 
tkpiications 4!USïent pu avoii" beaucoup d^incoovénîëfis. On l'ins- 
crivit sur la liste des émigrés ; on y^^ndi^ -ses biens an m'ois de 
fructidor de l'aa ;& , çt sa l^caxsxf^ fut détçnue pendant dix mois. 
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valent réalisées la Bretagne , et les villes de Paris ^ de 
Lyon, de Montpellier, etc. L'analogie de ces moyens 
avec les mesi^res révolutionnaires devait inquiéter de 
certaines personnes qui craignaient, avec raison, qu'on 
ne ramenât les temps de g3 , mais qui le craignaient 
trop , puisque ces temps ne sauraient renaître pour les 
générations qui en gardent un souvenir récent. 

Cette réflexion est confirmée par l'esprit même de, 
ces associations , impuissante ressourcé d'un gouyer* 
nemeut que l'opinion générale ne soutenait pas. Il faut 
rendre dumoins cette justice à la plupart de ceux qui y 
concoururent : le pacte fédératif , tel qu'il à été rédigé p 
portait expressément Ter^agement de se réunir pour 
maintenir Tordre , et pour faire respecter les personnes 
et les propriétés^ dC obéir aux lois et â F autorité publique^ 
Déposé à la mairie , imprimé , affiché , envoyé à do- 
micile pour inviter les citoyens à former une corpo- 
ration imposante , il fut signé par environ trois mille . 
personnes de tous les cultes comme de toutes les classes, 
et des divers corps de la magistrature ou de l'adminis- 
tration. 

Les signataires furent invités à se rendre à rhôtel- 
de-ville pour nommer six commissaires! On ouvrit un 
scrutin auquel présidèrent j duranideux jours , les adr 
joints de la mairie. Des six commissairejs; désignés par 
la pluralité des votes, trois avaient été sur le point 
dépérir sur les échafauds de l'jgS ; l'un d'eux, 
M. Blanc Pascal, fut nommé président'. Qu'y avait-il 
dans ees choix de si inquiétant popr les royalistes ? Et 
toutefois leur intolérance affecta de regarder comme 
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une faute irrémissibîe d*y avoir pris part *, ce qoej'expli- 
qttcrais par l'avantage si. cher à (des cœurs purs ^ de 
trouver une liste de proscription tonte dressée. 

Lé i4 juin, ces commissaires se réunrroBt à TbAiel* 
de-ville pour exaçoiner ce qu'exigeaient les circonstances, 
et ils laissèrent huit jours à ceux qui voudraient donner 
leur adhésion.* On voulait gagner du temps et ne rien 
faire de décisif » tant la disposition des esprits était peu 
hostile i l'égard des royalistes ! On n'opposait rien d'ef- 
fectif aux ordres du gouvernement impérial ^ mais on 
lés éludait* Vivement pressé de convoquer une réunion 
générale des fédérés* à TeSet de les armer et de tout 
organiser , les commissaires ne sy refusèrent pas ou* 
vertement , mais ils demandèrent uiie autorisation for- 
melte des ministres de l'intérieur et de la police. Aveo 
ces prétextes plausibles • ils voulaieat rester dans Tiftac- 
tion , laisser la grande question , à laquelle l'Europe 
prenait part , se décider sur un plus grand théâtre y et 
ainsi réduire à de vaines formalités ce qui aurait pu oc- 
casionner dans le Midi une lutte meurtrière. 

Cependant de certains hommes qui ne s'apaisent 
jamais » ne voulaient voir dans la capitulation qu'une 
ruse, de guerre. L'agitation de ce parti devenait chaque 
jour plus sensible. Des compagpies de volontaires 
royaux s^organisaient àBeaucaire. M. René de Bernis, 
dans son Précis- de ce qui s'est passé, eniSiB, dans les 
aéparlemens Ju ùàrdet de la Lozère , et Réfutation des 
pamphlets qui ont défiguré ces événemensy nous apprend 
lui-même tout ce qu'il fit pour déterminer l'insurrection. 
Mais ces petites levées n'étaient que pour la montre. 
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l^e rëtablisseiâent du gouverneitieut foyat devait s'effed^ 
tuer dans le Gard et dans tout le Midi , indépéndatnment 
d'un excès de zèle où beaucoup de persOnues n'ont vU 
que de l'ostentation. 

Et à quels maux ces levées téméraires n'exposaient'' 
«Iles pas le pays? combien desang neutron point versé ^ 
si les chefs de la fédération n'eussent pas en la sagesse 
de ne répondre par aucune démarche à des provocations 
faites bien plus dans des vues particulières que dani 
l'intérêt de la famille royale ? Il importait an triompha 
d'une autre clause que les Bourbons dussent le leur aux 
efforts de ceux qui se prétendent les soutiens-nés du 
trôneé Malheiireustment pour eux on ne fait i-ien en 
France sans la France ménle : les Français y pleins 
d'une confiance plus ou moins juste > étaient d'accord 
avec les étrangers rétablissant le roi *, mais ils ne le sont 
jamais avec ces messieurs voulant se rétablir bux- mêmes. 
Après avoir excité ou fomenté la révolte , ils voûtaient 
dire : Nous avons soumis les révoltés^ nous serons 
toujours nécessaires^ Mais cette espérance de )a guerre 
civile a été déçue > et leurs continuelles macbiiiàlions 
u ont établi, en dernier rédultat, que l'opinion du danger* 
de leur influence > balancé il est. vrai par le souvenir 
de la nullité de leurs moyens* 

On reprit donc lesarmes> qu'on avait feint de qnitteif 
à la Palud lorsque le prince lés avait réellement dé« 
posées. On voulait décider sur les lieux ce dont par-» 
tout ailleurs en France, on attendait la décision générale» 
C'est à, Beaucaire surtout qu'on préparait ce nouvel 
armement'. Un mouvement national eût dû re p ouss er 
Bonaparte i mais la chose n'ayant pas eu lieu^ et Bona« 
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parte aj^aut reçu partout le serment de fidélité » qa9 
pouvait une iusurrection locale? était-elle même 
légitime , cette tentative contraire à la foi jurée ? En 
politique la force des évéuemens devient une loi su- 
prénle ; mais seulement lorsque cette force est irrésis- 
tible dans son effet général ^ et que le gouvem6mènt 
luî-roéœe se retire ou reconnaît son impuissance. Si , 
au contraire , tout lui c^éit , s'élever contre lui dans 
uu lieu particulier, n'est-ce pas ^ de quelque intention 
louable. qu'on soit animé d'ailleurs > se constituei: en 
état de rébellion , et se rendre responsable des suites 
toujours criminelles de la guerre intestine (*)? 

Les royalistes concentraient leurs fosces à Beau- 
oaire , et s'y organisaient. A Usés , ils arborèrent le 
drapeau blanc dés que Ton y connut la journée de Wa-* 
terloo* Cette précipitation n'était louable qu'en appa- 
rence. Lorsqu'on n'a d'autre pensée que de servir les 
Bourbons, c'est d'eux , et d'eux seuls , qu'on prend les 
ordres, au lieu d'exciter inconsidérément des troubles ; 
et dans des circonstances nouvelles , on prend des or- 
dre» nouveaux , parce que la paix intérieure est toû«- 
îours le premier vœu du roi et de la famille royale. 

Quoi qu'il en soit, les volontaires royaux arrivant d& 
toutes parts *, et, bien que désarmés par la capitulation,^ 
par le commandement exprès de leur prinee , ils sepré- 
senteat munis d'armes. La giserrç civile est résolue ^oa 
va attaquer la France dans le gouvernement qu'eHe re^ 
connaît encore. A la vérité , Tisiiue ée la bataille de 
Waterloo n'était plus ignorée, cependant les 'suites 

^ ■ ' . ' 1 1 1 < • I 1 ' .p.L ' ' I J H .m Mi l' „ 
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ki'en pouvaient èlre calculées a v,ec certiludOé La Franco 
attendait encore ; mais dans le Gard on prit des con- 
jectures pour des faitS; el les espérances pourdes droits* 
Si Ton n'eût cherché que le bien public , on fût jresté 
en suspens; la proclamation du préfet eût seule suffi 
pour en faire reconnaître la nécessité. 

£e Pré/èt du département du Gard ^ â ses adntinisU^êx 
« Habitans du Gard! 

• 

» Après de bfillans succès , 1 armée a eu des revers; 
mais il reste à la France de grandes ressources pour 
conserver son indépendance et l'intégrité de son terri- 
toire. Les chambres et le gouvernement, unis de vœux 
et d'intérêt , prennent les mesures nécessaires pour l'as* 
curer. C'est aux autorités à redoubler de zèle pour faire 
exécuter ces mesures , et aux citoyens à en attendre le 
résultat avec calme et .confiance. 

» Chacun doit sentir, quelle que soit son opinion poli* 
tique, que ce n'est pas par des cris séditieux et de nou- 
veaux sigpes de ralliement , que le sort de la France 
sera décidé \ il faut s'qn rapporter à la sagesse des deux 
chambres et du gouvernement, et s'abstenir de tous ces 
cris , de tous ces signes et de tout acte réprouvé par 
les lois existantes , qui ne tendraient qu'à provoquer des 
réactions et exciter des troubles dangereux. 

))'DesforcessufEsantes,etqui s'accroissent à dhaque 
instant, sont réunies au chef-Ueu du département pouic* 
se porter partout où l'ordre public serait troublé. Ces 
forces doivent tranquilliser les bons et contenir les maN 
intenlionn^Si J'iiime à croire qull ne sera pas Vkécti^ 
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saire cle les employer. Dans toutes les commuues, les 
gens de bien sentiront la nécessité de se rallier aux lois, 
qui seules peuvent garantir les personnes et les pro^ 
priétés. 

» Leur voix persuasive ramènera les égarés^ confon- 
dra les agitateurs , et ne cessera de recommander avec 
moi la paix et Tunion si. nécessaires au boqheur des 
familles. 

- «Ar^imes; le 25 juin i8i5. 

» Le baron Roggieri. » 

Comme en général dans Nîmes les intentions étaient 
droites y et qu ou désirait écarter tout prétexte d'bos- 
tilités; en rentrant dans l'ordre ordinaire^ eu reprenant 
sans exception l'attitude la plus paisible , on résolut de 
dissoudre la fédération. Ce fut l'objet d'une assemblée 
composée , au nombre de cent individus 9 des autorités 
civiles et militaires, et dés personnes les plus no- 
tables; parmi lesquelles se trouvèrent M. de Vallongue^ 

■ 

qui remplaça depuis le respectable M. Daunant , et 
MM. Manse, président du tribunal civil; Cavalier^ 
procureur-général près la Cour royale-, Roustan^ con« 
séiller ; Esperandieu, avocat , etc. 

Ainsi rentré dans le droit commun , on ne manifes- 
tait plus en aucune manière d'antre vœii que celui des 
Jixommes sages , la conservation de la paix intérieure. 
La garde urbaine était la garde nationale même , ins- 
tituée partout jpour veiller à la sûreté des propriétés et 
,des personnes ; elle n'offrait à Ntmes rien qui dût alar- 
mer les royalistes. Il s'en fallait de beaucoup d'ailleurs 
que les catholiques en fussent exclus ; on n'avait pris 
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i leur égard aucune mesure particulière ^ ils n'étaient 
point soumis à des lois d*exceptiou. 

Le lendemain de cette assemblée , le 219 juin> an 
porta au préfet Tacle par lequel était dissoute cette fé- 
dération dont l'existence de quatorze jours n'avait été 
qu'illusoire pour ainsi dire. Les fédérés n'avaient ja- 
mais été armés ; ni même définitivement organisés.^ 
L'imprudence de quelques esprits exaltés fut ainsi con- 
tenue par les notables , dont l'union et la bonne intelli- 
gence fait la véritable force d'un pays. Evitant ainsi 
tout ce qu'on eût pris pour une agression , ils prévin- 
rent les maux lucaiculables que pouvait produire alors 
rirritation des esprits. Ou continua d'obéir au gouver- 
nement existant , mais en se barnant à faire ce que la 
force exigeait. / 

Le général commandant le département requit de 
plusieurs communes un certain nombre de gardes na-^ 
iionaux pour en disposer à Nîmes. Délégué du goii- 
vemement^ il devait songer à se maintenir*, or , il lui 
était facile de prévoir qu'il serait attaqué s'il se trouvait 
dénué de forces imposantes. On voit que s'il en réunis- 
sait autour de lui^ c'était moins dans des vues hoslilesi 
que pour prévenir tout ce qui pouvait^ en de telles cir- 
constances^ faire éclater la guerre civile. Voici sapro» 
clamation dans ces jours d'incertitude et de périL 

« Habitans dii Littoral^ l'on vous trompe : des 
hommes aveuglés parleurs passions veulent vous rendre 
les instrumens de leur vengeance ; ils veulent vous en- 
traîner avec eux dans l'abîme de maux qu'ils creusent 
âious leurs pas. Abandonnez à leur fureur impuissante 
ces malheureux qui ne craigucaxt pa* 'de répandre» le 
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aang de leurs concitoyens ; ne croyez pas 5 ce quna 
vous annoncent du gouvernement : tout ce qu'ils vous 
disent est mensonger \ rejetez leurs conseils perfides et 
les craintes sans fondement qu'ils vous inspirent : ils 
vous appellent à vous armer contre vos frères, parc© 
que , vous disent -ils , un grand nombre de gardes na- 
tionaux réunis pour réprimer leurs projets criminels 
contre la tranquilité publique, ne sont pas de votre re- 
ligion : ils osent vous dire que ces braves garde&natio- 
naux qui , par la sagesse de leur conduite , méritent 
votre estime et votre reconnaissance , sont armés 
contre vos personnes. Les perfides! eux seuls peuvent 
concevoir d'aussi infâmes pensées. Vous n'avez d en- 
nemis qu'eux : eux seuls en veulent à vos existences et 
à vos propriétés , tandis que ces braves gardes natio- 
naux , appelés d'après les lois , sont destinés ik voiia 
faire respecter et protéger. 

» Ecoutez ma voix! elle n'est pas trompeuse : ye ne 
puis avoij d'ilitéréts que les vôtres; mes désirs sont 
votre tranquillité; mes efforts tendent à vous assurer le 
libre exercice de vos droits, quelles que soient vos opi^ 
nions religieuses ou politiques. Je ne \'ois eu voustous 
que des Français et des amis ^ès que ^us restez obéis- 
sans aux lois et que vous vous maintenez^ dans l'esprit 
. de calme qui est la marque distinctive de tout bon ci* 
toyeiî. Reutrez doue dans vos habitations! demeurez y 
paisibles \ retournez aux travaux de vos champs i^ vos 
belles moissons souffrent de votre absence : elles de- 
mandent vos bras qui de sont pas accoutumés au meur- 
tre > et qui ne peyvent jamais s'armer sans honte qu© 
«Qutre réUanger* Soyex Françars^ u'appelex pas la dé-» 
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vastatioiQ dans vos campagues ; n'appelez pas sur vos 
tétés les châtimens qui menacent les coupables; n'arrosez 
pas du sang de vos frères, de vos eufans, de vos amis, 
le sol sacré de la patrie. Vos contrées fertiles vous 
offirent une existence heureuse , sachez en jouir. Je 
vous y ferai accorder protection et sâreté : joublierai 
que vous fûtes coupables • et la sévérité des lois ne 
frappera que les hommes pervers qui ont voulu vous 



€garer. 



» îJîmes^ le 3o juin i8i5. 

» Le maréchaUde'camp , commandant l4 
département du Gard, 

» Signé Maulmont. » 

Cette forte exhortation à la paix n'est pomt écoutée. 
Le 3 juillet on se déclare. Une armée royale est orga- 
nisée ; le quartier-général est à Beaucaire, et les chefs 
s'annoncent par une proclamation, u Habitansdu Gard, 
)> disent-ils , 1q roi nous envoie au milieu de vous pour 
» mettre un terme à vos infortunes. La guerre cwSe 
» règne dans ^os contrées ^ nous i^enons y ramener 
»- Tordre et la paix. Les fureurs insensées du tyran qui 
>> trop loug-t^mps désola TEurope et la France^ vous 
')) ont ramené le régne de la terreur; nous venons vous 
)) replacer sous le gouveruemebt paternel du meilleur 
» des rois. 

» Malheur 4 ceux qui repousseraient Id souverain lé- 
}) gitime que la France entière appelle , et qui peut seul 
» la réconcilier avec l'Europe. Nous vous portons eu 
^> son nom des paroles de clémeuce et daiuour... Fé- 
w dérés ( il n'eu existait pas , c'est uu fait dont j'ai 
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}) rendu compte exactement), fédérés , rompei;lepacl9 
p criminel qui vous lie à la révolte; une plus grande 
9) obstination vous déroberait à. la ciéuience pour vous 
>) livrer à la plus sévère iustice.*, etç. Donnée à Beau- 
P Caire; le J juillet i8i5, 

» Les commissaires extrordinûires du roi dans "îes 
i> département du Gard et de la Lozère , 

» Le comte René dé Bsrnis, 

» Le marquis de Galviâb.£. » 

A cette époque Ton ignorait dans Ntmes la capitula-^ 
lion faite sous les myrs de Paris ^ à plus forte raisou 
n'y savait-on rien de la rentrée du roi sur le territoire 
de la France» 11 était donc fort naturel que , pour le 
moment y on regardât comme iK>n-aveiiue une in- 
)ouc(ion dont ou ne connaissait ni la force^ ni la légi- 
timité. Cependant'à la suite de cette proclamation ; et 
le même jour 3 juillet, survient un arrêté fulminant, 
tel que le roi en personne eût pu le rendre en son 
conseil , dans son palais ; au milieu de sa capitale, si 
le gouvernement impérial eût été rejeté déjà par toute 
la France , à Texception du seul département du 
Gard. 

ic Nous , René Depierre , comte de Bernis , cheva- 
>> lier de dévotion de l'ordre deSt. -Jean de Jérusalem, 
» officier supérieur des gardes-du-corps de Monsieuh, 
» commissaire extraordiiiaire du roi dans les départe- 
<) mens du Gard et de la Lozère, par commission datée 
i) deBarcelonne, le lojuin iSi5,sign^eLovis Antoine; 
» et nous A4exis , maj-quis de Calvière, officier supé^ 
«) rieur de la première compagnie des mousquet^iref. 
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» du roi, chevalier de la Légion-d'HonBeur, aussi 
» délégué^ arrêtons : 

1) Art. 1er, Tout fonctionnaire public , soit civil , 
» soit militîiire^ nommé parBuonaparte depuis lèpre- 
«' mier mars y cessera toute fonction à l'instant du pré- 
)) sent, à moins qu'il ne reçoive de M- le préfet ou de 
» M* le général commandant le département Tordre 
» de continuer. 

» Art. IL Est nommé préfet du Gard, M. Jules, 
}) baron de Calvière, ancien maire de St. -Gilles. , . 

» Art. m. Esf nommé commandant du même dé- 
» partement , M. Jean de Barre , maréçhal-de-camp 

I) des armées du roi. 

» Art. IV. Est nommé commissaire-général de police 
» du département du Gard , M. Vidal , avocat ( c est 
» le même M, Vidal qui figura comme procureur de 
J!) la commune à Nîmes, en i-jg© , à l'époque de la 
» Bagarre , et dont j'ai fait connaître les exploits dans 
i> mes Eçlaîrcissemens historù/MCs.) 

>) Art. y. Tout receveur des deniers publics est 
» comptable à l'administration royale ; les versemens 
i> qui seraient faits daps .les caisses autres que celles 
)j du roi, à dater de ce jour, sont déclarés nuls et 
)) pou admisibles en compte. 

» Art. VI. Toute société armée et non armée , toute 
)> fédération ,.tout rassemblement formé contre l'auto- 
» rite du roi ( ce qui malbeureusement comprenait 
p. alors toute l'armée française, "difficile à dissoudre sur- 
» le-champ ) seront sur-le-champ dissous. Les fédéré^ 
)i se rendront dans leurs communes respectives poury 
V faire leurs soumissions aux autorités royales, y d4r 
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» poser leurs artnèsy et y demeurer eQ surveillance 
» jusqu'à nouvel ordre. 

» Art. VIL Tous fédérés (on n^ignorait nullement 
»> qulls étaient dissous ; Bancaire savait jour par jour 
» tout ce qui se passait & Nîmes) j garde.t nationaux , 
>» et autres citoyens q«ii^ dans les trois jours de lapubli- 
» cation du présent^ resteront en armes , et ne.se seront 
)> pas conformés auxdispositions de l'article précédent, 
» seront poursuivis , arrêtés et traduits devant un con- 
» seil àe guerre pour y être jugés da-ns les vingt-quatre 
» heures > et punis conformément aux lois et ordou- 
» nances du royaume. 

» Art. VIII. A cet effet , le préfet et le commandant 
» du département nommeront sans délai un conseil d« 
» guerre, conformément aux dispositions de Tordou- 
î> nance du roi du 6 mars de la préseule année , re* 
» laiive aux embaucheurs et provocateurs à la déser- 
» *tion, 

» Art. IX. Tous les emblèmes du gouvernement de 
» Buonaparte disparaîtront. Les dispositions seront 
» prises sur-le-champ par les autorités locales^ à la dî- 
» ligence desquelles l'exécution du présent article est 
» confiée sous leur responsabilité personnelle. 

» Art. X. II est ordonné atout militaire, de quelque 
» grade qu'il soit, de rentrer dans ses foyers , pour y 
» attendre les ordres du roij il. leur est, en consé- 
» quence , défendu de reconnaître à l'avenir les ordres 
>i de l'eX-général Gilly , ni de tout autre chef qui don- 
» nerait des ordres au nom de Napoléon Buonaparte , 
» oa de la commission du gouvernement établie à 
« Paris. 
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». Art, XL ' Tout militaire qui se présentera à iiotr« 
)) quartier -général recevra du général commandant 
» une feuille de route pour se rendre dans ses foyers « 
)> ou sera , sHl y consent , sur-le-champ classé dans 
» larméé royale du Gard, 

» Il est enjoint aux gardes nationaux , mis en mou- 
^> vement hors de leur territoire , de rentrer sans délai 
/ w dans leurs communes , o«, sous les ordres deVau-» 
y> torilé /ocale y ils maintiendront l'ordl-e et la tranquil- 
» Iité publique. Seront considérés comme ennemis du 
i> roi , et traités comme tels , les gardes nationaux qui 
j> n'obéiront pas sur-le-cbamp au présent article. 

» Fait et arrêté au quartier-général de Beaucaire , 
i> le 3 juillet 18 1 5. 

» Comte Reké de^Bernis^ Marquis ps Calyi^rs. » 

Tout esprit raisonnable sera frappé de l'inconve** 
iiance d'un tel langage , le 3 juillet , dans ces dépar- 
partemens reculés, où Tonne pouvait savoir, le même 
jour qu'à Lille par exemple , la situation générale des 
affaires , et où il n'était point de ville qui eût arboré le 
drapeau blanc; il faut en excepter Marseille, où les 
Anglais^ trouvant toujours trés-favorable à leurs affaires 
la guerre civile en France, jetaient dw. armes et des 
umnitions pour soutenir un mouvement qui , partout 
ailleurs, eût présenté de trop grands dangers. Des 
probabilités ne suffisaient pas pour secoue> le joug ^ 
quand il s'agit de se jeter dans les cruels hasards de la 
guerre civile, il n'est plus d'usage de s'en rapporter 
aux devins. 

La nomination de M. Vidal aux fonctions de com- 
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missaire-générai de police était aussi trop alarmauto» 
De toute manière ou ne pouvait prendre le change. 
Les habitations des protestaus ravagées montraient assez 
quel ordre on invoquait , et quelle sûreté on promettait. 
Il est vrai qu^à d'autres égards on avait cherché à disai* 
mùler le vrai dessein , mais par une précaution trop sin* 
guliére. Nùnîa preeaulio ! On avait nommé chef de 
cetfe armée hitempestive un protestant, le général 
Debarre ; mais évidemment , et trop évidemment , il 
p'était là que pour faire nattre de l'incertitude î jamais 
on ne lui eût conféré un tel commaudemeni , et jamais 
il ne s'en serait chargé : ce choix ne paput que ce quUi 
était j un artifice , up piège assez grossier. 

D'après cette déclaration de guerre , et afin de pré- 
venir toute attaque sérieuse , le général Gflly envoya 
dans Nîmes de 1 artillerie, l'un des bataillon du i3^. ré* 
gimentde ligne ,^ et deux escadrons' du 14^. des chas- 
seurs à chevaK II était commissaire extraordinaire et 
commandant de la 9e. division \ if ne manqua pas de 
se rendre lui-même à Ntmes quaud il vit que les cir- 
constances étaient graves. Il y trouva environ deux m ill^ 
gardes nationaut des Cévèx^es et de la Gardonenqua 
réunis à la réquisition du général Maulmont, et de plus, 
toutes les brigades de gendarmerie du département. 

Le général fit publier aussitôt la proclamation que 
je vais transcrire. Je ne puis me défendre d'observer ,^ 
après l'avoir lue moi-même, que rintention visible du 
général était plutôt de contenir l,es esprits que de dé^ 
ployer des moyens militaires ; et qu'il sentait l'extrêma 
importance de prévenir les premières hostilités , dauA 
Wtt pay$ où la différence d^s cultes pouvait douner h U 



guerre civile un caractéxe plus funeste encore. Il coii*«* 
naissait mieux que personne les dispositions du peupU 
dans ces régions ; et d'ailleuf s ^ il sentait parfaitement 
qi^e ce n'élàit pas là que Ton terminerait le grand dé- 
mêlé , que c'était au centre de là France que la coopé- 
ration de§ monarques alliés déciderait le rétablisse* 
meqt du trône^ sans qu'il fût besoin d'immoler deQOU- 
V elles victimes au fond du Languedoc. 

f PaOCLAMÂTIOir. 

» 

Le lieutenant' général command(^f la 9^. division min- 
utaire , aux habitons du Gard. 

ce Mes compatriotes , 

» Douloureusement affligé d'apprendfre que la guerre 
civile a éclaté sur quelques points de ce département^ 
j'accours au milieu de vous ; je suis suivi par des trou* 
pes disciplinées et valeureuses ; elles sont soutenues 
par une bonne artillerie. Toutefois mon întentién n'est 
pas de vous combattre \ à Dieu ne plaise que je fusse 
animé de ce sentiment : je viens vous porter des paroles 
de paix ^ vous édairer sur vos véritables intérêts , et 
oonjurer tous les citoyens de tons les partis > de toutes 
les opinions ou de différentes religions , d'attendre, 
dans le calme, l'union et la fraternité, le résultat des 
négociations qui vof\t fixer nos destinées. En effet , à 
quoi peuvent tendre les mouvemens tumultueux dont 
l'effet serait de vous faire eolregorger? Ils ne changeront 
rien aux événèmens que nous ne pouvons ni prévoir, 
lii empêcher, ni modifier i vous devez donc les attendre 



ivec Cftlpie et la résignation de vous y conformer , soit 
qu'ils blessent ou qu'ils favorisent vos opinions. 

» Mes compatriotes , nia voix \^ été entendue pat- les 
faabitansde Montpellier et du département de rHérault: 
cette ville , un instant séduite et égarée , a été exposée 
il tous les malheurs que ce désordre devait entraîner ) 
)'ai tout fait pour les rendre les moins graves qu il a été 
possible. Les habitans de tous les partis , de toutes les 
opinions m'^h ont témoigné hautement leur reconnais- 
sance, et je puis attester qu'il n'existe pas à Montpellier 
un citoyen raisonu^e qui n'ait fait le sacrifice de ses 
Opinions et de ses rflRntimens au retour du bon ordre^ 
de la tranquillité et de la fraternité ^ sans lesquelles il 
ne peut exister ni bonheur ni sûreté : les quartiers 
'comme les individus les plus opposés ont frateruisé ; 
toute haine d été abjurée ^tre eux \ et j'ai laissé cette 
ville , grande et populeuse ^ dans le plus grand calm«. 
Mes compatriotes^ )e vous propose cet exemple, imitez* 
le ; aa Keu de porter l'effiroi et le denil dans vos familles^ 
faites^y régqer h joie et la satisfaction qui naissent de 
l'union de tous ; la pap: ne tardera pas à la cimenter et 
i ouvrir un heurepx avenir devant vous. 

^ » Rentres dans vos foyers > citoyens que.des instîga* 
teurs sans mission j sans pouvoir^ ont alarmé \ je Veil*^ 
lerai sur,vou6 et pourvous. 

. ^ Vingt-quatre heures afirés la publication de la pré- 
sente proclamation y je marcherai partout où il existera 
des rassemblanens y «t traiterai en ennemi tout ce qui 
me sera opposé. 

» Au quartier-général à Ntmes, le 5 juillet 18 15. 

» Cmte GiixT. » 



^ J^e cousell municipal i justement ^larmë àès prépa« 
ralifs de Beaucair^ ^ ae rendît auprès du général pour 
l'inviter à proposer des arrangemens aux chefs roya* 
listes. Le général n'hésita pas^ et le premier succès des 
démarches fut tel qu'on l'avait espéré. On signa un ar^* 
mistice indéfini 3 on stipula que les choses resteraient 
in 3t(4tu <fuo jusqu'à ce qu'on apprit k Nîmes ^ soit ofS- 
ciellement ^ soit par la voie des journaux ^ l'entrée de 
- S. IVL à Paris. Il fut aussi convenu que si la suite des 
événeofens donnait lieu aux l^ostilités^ on s'avertirait 
auparavant. Les chefs à Beaucaire signèrent ces çondi- 
tiens ^ garanties par les commissaires du conseil munî« 
cipal^ qui s'engagèrent à obtenir l'adhésion du gé- 
néral* 

Cette pièce fut déposée dims les archives de la mairie ; 

l'original y est encore. Le conseil municipal en rappela 

le contenu dans une proclamation que je ferai bientôt 

•connaître. ^ et qui ei^t p<mr objet de tranquilliser les es** 

prits et de maintenir la ville dans une p^ix parfaite* 

Ainsi l'armée royale signa cette trêve -, mais deqyelle 
manière sea chefs vottlaient4l8 la paix y et -est-ce à 4oH 
que leurs adversaires crurent devoir prend'® pour la 
défensive uneferte attitude? Les faits répondent à cette 
question. L'armistice signée on ravageait les propriétés 
des protestaos. «Les royalistes > dit M. de Bemis dane 
» récrit que j'ai cité ^ poussaient chaque jour de fortea 
» 'reconnaissances^ souvent jusqu'aux pprteis de Ntmes, 
1» où elles jetèrent plusieure fois l'alarme. » Ces 
voltigeurs pillèrent ainsi les maisons de campagne de 
MM. Mèpe f Jaljaitpiier; AUat ^ de Seyne ^ Cbée p 
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Peyron et Loche , tous protestaas ; là plupart de ces 
propriétés furent entièremeat dévrastées. ^ 

Les inteutious pacifiques du conseil muuiclpàl et du 
général Gilly sout assez prouvées par cette sage résolu- 
tion f par cet engagement d'attendre de nouvelles lu« 
miéres j et de recoi\naitre Lonis XVIII aussitôt qu'il 
serait reconnu à Paris. Et M. de Bemis lui-même ne 
confesse*t-il pas que le conseil municipal y composé en 
majorité des- proteslans notables deNtmes, tels que 
MM. Olivier Desmons , président du consistoire , de 
Seyue 9 Edouard Pellet , Etienne Meynier , Cavalier, 
Beiiezet , Louis Mègre , Alex. Vincens , Barre Fotr- 
gére f que ce conseil municipal avait fait plusieurs dér 
marches pour tout concilier ? ahe conseil municipal de 
» cette ville ( de Nîmes ) députa à différentes reprises 
n quelques-uns de ses membres,. qui portèrent dabord 
» des propositions qui ne purent être admises'^ parce 
» qu'elles étaient contraires à nos ' instructions « et in* • 
» compatibles ( ajoute M. de. Bernis) avec l'hooueur et 
» le devoir des: troupes royales. » M. de Bernis nous 
laisse ignorer quelles étaient ces propositions; mais ou 
je me trompe fort , -on la conciliation n'eût pas été 
difficile p si les vues eussent été de part et daulre éga- 
lement pacifiques. Tout semble annoincer que le jour 
Qiéme où l'on convint de se régler sur ce qui serait 
décidé dans la capitale, que le 6 juillet, dis je, le 
gouvernement rc^yal aurait pu être universellement re- 
connu dans le Gard. Mais quel froid dénouement f 
quelle disproportion entre la facilité du succès et Tar- 
deur du zèle 1 L'armée royale n'eût plus été uéeessaire ) 
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il eût &llu rbuoncer sans retout à la âirecttoû sectèl* 
qu'on avait iespére donner aux aftaires , • en pr ofitacit 
(l'mie situation compliquée > toujours favOraUe aux. 
Hiachipétions. 

Quoi qu'i] en soit y M^ de Bernîs déclare lui-même 
que le 6 j Militent « les chefs royalistes consentirent à une 
» suspension d'armes ayec MM. les commissaires du 
u conseU municipal d^ liÎQieS; qui prirent sous leur 
» garantie l'adhésion du général Gilly, ».,... 

Est-ce bien à ce parti'de se^^plaindre dçs conditions 
auxquelles elle fut signée Z. SiNlines ne voulut pas se 
hasarder.avant le reste, de la.FilaiUce; si la fidélité peut-» 
être y fut ui^rpeu circonspecte^ n0 faut-il pas 1 attribuer 
surtout à vous-mêmes ; à.vooa qui aviez répandu tant 
de craintes en vdus obstiq^nt précédemment à inter- 
préter malles iatentions. du. ttôxteP Et d'aitleurs 9 s'en 
remettre à l'événement >^^^n qii^que sortd^ ce n'était 
pas vous faire résistance > puisqu^enfin voMsn^ p#uyiea 
avouer vous-çaémes d'a^tjpf perspiqictive q^e. l'issue fa- 
vorable de ces grands évinemens y seulstdéçisifs. Sans 
letriomp^ de la cause royale daàs le Nord ^ vous 
n'eussiez &it que multiplier lies désastres dunp gvierre 

^ civile absolument infructueuse. 

' ... * » , 
> 

Oane yoidait pas vous cpqpL];),attrey mais eu, quelque 
sorte on craignait votr^ , ;aiUauce ; ou ue.jpepptissaîl: 
pas vos étendards ; mais, çp )es. .voyait dans des mains 
suspectes. Les Bourbons eussent pu^tjre reconnus ,d^s- 
lors , je le répète , parce que j'en ai la conviction- Ce- 
pendant je consens que l'on doute àfis menées' sourdes 
qui s'y opposèrent : Je ne puis m'explîquer d'avantage , 
les pièces ne sont pas à ma disposition ; mais je.suis 

11 



( l62 ) ' 

certaîu qu'elles existent^ et je suis persuadé quonjoivr 
du les produira. Le couseii tuuDÎcipal désirait arborer 
le drapeau blanc ^ il en mciuifesta rintenlion. La villede 
Ntnies se fôt ainsi déclarée dés le 7 juillet^ avatft Paris; 
xnais^ vos projets de vengeance y étaient coAnus , et I on 
* évita d*étre trop tôt avec vous , de peur d'être sans 
protection contre vous; on était alors dans cette enleur 
qu'en marchant avec le resie de la France j on marche- 
rait en sûreté. 

Il faut un moment quitter laines. L'ordre exact des 
temps amène ici lesévénemfeos t^out l'issue de la bataille 
de Waterloo fbtiesignaldansUzès. Les hommes même 
qt/i avaient capitulé y arborent le drapeau blanc ^ et 
donliieiit une imputsiou qui agite toute la ville sans 
que personne s'y oppose sérieusement. Mais à ce sujet, 
comment M. de Bernis âffitme-t-il que ses réqiiisUious 
n'ont frappé que des ^otnmunes catholiques ? Il cite 
dan^ fe notnbreSt.-Gilks , Aiguës- Vives , Aimargues , 
Navacelle, St.-QtJetitîn , BIduzac , Sanilhac , Sagriés, 
Sommières et Uzès. Assorément la ville dTJzés n'ert 
pas toute éaiholiqiie; il s'est fortehient trompé k cet 
égard, comme au sujiet dé tous les autres Heux que je 
viens d'indiquer. -^ . 

Lès deux cîhqnîèmès au moins dè^la popnîatîon 
dtFzès sont prôtestans , et forment uno ^îie cbn^isto* 
riale, avec un temple àcqurs deîeurs deniers/ %W en était 
autrement, si les prôtestans ii^ étalent pas nombreux, 
y eût-il eu contre eux âutabt de haine, s^ serait-il 
coxpmis autant d'excès ? • ' - 

Toute la ville, sans distinction de culte, arbora le 
drapeau biBnc \ on en vb^it un à chaqiie maison. 
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Cette unanimité n'empêcha point } 
propos offeosans y. qui , dès le soir 
plusieurs personnes à se réfogiet 
voisines. L'atarine se répand au k 
et une graiide partie des Cérèoes'ov. 
religionnaires se voient en ëanger. Les cotni».. 
plus rapprochées d*Uzés prennent les armes, et sepor* 
tent sur Arpaitlargues y indiqué comme le point de réu-, 
nion. De leur eôlé les royalistes envoient des exprès 
jusques 4.aos ia Provence > pour requérir le secours de 
tous ceuH fai étaient en état de porter ks armes. On 
pressait leur départ , on les excitait en leur, contant quo 
les prote$tans massacraient les catholiques d^Uzè$ , et 
qu'ils avaient mis le feu aux; églises. En moins devingt* 
quatre heures deux mille hommes armés de fusils j 4^ 
faux , de hacbps , arli>{ent à Uzés. A Arpaillargues le 
nombre d'hommes armés n était pas aussi cousidécable , 
mais petit-âtr« étaient*iis dass des dispositions plus 
constantes que ies. gens d'Uzès, qui avaient eu le temps 
de connaître la fausseté de ce.qu'(Hi leur avait dit pour 
leur fair^ a|>aniiOnuer leurs fravaux et leurs foyers ; 
enfîu / ti9ub#(ait disposé pont le carnage. 

Mais les esprits modérés des deux partis fréaiisâàient 
également des sMÎtes incalculables d'une première atta- 
que^ qui pouvait ensan^anter tout le midi de la France. 
On â'eSbrç'a de préve»tr des excès d'autant plus déplo« 
rablesi qu'ils eussent été inutiles. Le conseil munktpai, 
assemblé extraordinairement dans la nuit du Ji juillet , 
délibéra d'envoyer porter des paroles de paix aux bom» 
mes armés à Arpaillai^es ^ et de les engager à retour* 
ner datu leurs foyers , en les assurant que les divers 
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détacbemens réuiiîs à Uzès se rclîreraîent eu niéàTr 
temps qu'eux. Qui choisit- on pour cette mission i^ 
M. Roux ^ présiileut du consitoire, M. Verdier de- 
Flau|(»eto. Ilsn'obtinreDtpas tout ce qu'ils voulaient des 
chefs di^ tasaemblement d'Arpaillargues \ tuais il fut con» 
veuu y du moins, qu'on iiemarcberaît pa» surUzés, que 
njémeou ne sort irait pas du territoire d'Arpaillargues ', et 
deleiur cdie , lesgens rassemblés dans la ville ^^t^zès pro- 
mireut.dç ne s en pas écarter. Gn se décida de part et d'au- 



tce à attendre dans cette position les nouvelles de Paris. 

D 3prés ces conventions , toutes les hoTstîlités de-' 
vaieirt être suspendues. Mais' quand le parti toujours 
prompt à reprocher à ses^ adversaires l'iinmoralité qu^it 
suppose 4 tout ce qui n'est pas ]ut-mème> quand les 
hommes aux principes, purs capitulent , fc^esf avec des 
réserves ; ce qu'ils promettebt ^ ils s?y engagent avec 
des restrictions mentales : telle est même leur franchise 
"militaire , leurs trêves sontdes ruség hoétiles; Une fois 
certain de l'inaction d'Arpaillargues, on juge qu'un 
coup^de main s'exerceira sans danger; on s'occupe 
donc de désarmer les piRotestans d'Uz^, dfepem: qu'à 
Tàvenir ils ue se joignent à leurs défenseurs d'Arpail- 
largues quand une affaire-sera engagée. 

Au moment où la nouvelle de cet armistice parvient' 
à Uzès , Ton va saisir les armes des protestais dansleùrs^ 
maisons. A cette mesure, si contraire à l'esprit de la 
cpnvsentio^ , on joignit des voies de fait; lespostes* 
avancés tirèrent sur trois habitansd'Uzèsquirevenaient 
d'Arpiaîllargues d'après une mission du maire. L'uu 
d*eux, Bossière fils, reçut .plusieurs coups* de fusil et 
«ut le>ra» fracassé y quaiat à M. Praden , il dut là via' 
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â -Seux d6 ses voisins. Il y eut aussi dans h vilte p]ii« 
•leurs individus maUraités. Les conditions qu'on venait 
de signer étaieuiton ne peut plus mà\ observées à tous 
égards. Un point essentiel,, c'était que tesi territoires 
d'Arpaiilargues'et d'Uzès fussent également inviolables 5 
on l'avait ainsi réglé, le 2 juillet j et le 3 , Etienne 
Couloni et Pierre Mouton sont comio^andés par M* de 
Bafia^ commandant temporaire de la place d'Uzès^ 
pour aJler reconnaîtra les ji>QUvemeas dés gens d'Ar- 
paillargues *, ils l'ont ainsi déposé dans la procédure à 
laquelle cet événement donna lieu. C'est toujours dans 
les pièces^ dans des sources certaines , que je chercha 
mes preuves» . 

Ils parteqtdonc à cheval > munis de sabre^^ de mous- 
quetons ^ et suivis du garde-for^^tier INicoI^s^ égale- 
ment armé ou équipé. Ces armes étaient celles des gen- 
darmes, que, dans le moi^ent de l'éiueute , on avait 
mis à pied et désarmés. Bientôt , dans un tournant , 
auprès du pont d'Arpaillargue^, les deux premiers sont 
surpris et faits prisonniers par un poste avancé com- 
posé de trois hpmmes. Nos gendarmes de nouvelle date 
ne déclarent point, en s'expliquant, qu'ils venaient faii:^ 
une reconnaissance sur le territoire déclaré in^yiqlable, 
observer les positic^s , et s'assnrer du nombre /des 
hommes en armes; mais ils disent « qu'ils uq^ï point 
» le dessein de faire du mal, qu'ils vienneut , par lef 
» ordres du sous- préfet (le ^ous préfet, abs^ent d'CJ^ès 
» depuis plusieurs jours ^ ^t revenant de JNîmes^ se troo- 
» vait en ce moment même dans Arpaillargues ) , qu'i{s 
» vienneut.inviter Ijes hommes réunis dans le bourg Ji 
» seretir^eççh^eux, que ceux d'Uzés soqtpréts.à^ 
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n faire. » On leur répond de s'avancer jnsqu*au pont , 
et de parler ao chef du poste. Ils s'y rendaient , mais 
tur ces entrefaites arrive celui qui les accompagnait , )• 
•ieur Nicolas. Soit qu'on le reconnaisse on qu'on sache 
le véritable objet de isa mission , aussitôt ^'on Tap- 
perçoit (dit dans sa dépositiou , et comme témoin du 
fait, le sieur Etienne Boucairau ) , aussitôt qu'on l'a- 
perçoit , un homme d'une taille médiocre , portant un 
habit d'uuiforme et des épaulettes vertes , s'élance 
contre lui, voulant lui porter uucoup de sabre. Nicolas, 
cherchant à l'éviter, se retourna p^mpfement; mais 
un coup de fusil que l'on tira derrière ie déposant u/- 
icigml Nicolas à la tête , et le rttwersa mort contre le 
gardejou du pont. Quant aux deux hommes équipés 
en gendarmes , on les conduisit dans Arpaillargùes. 

Tel fut l'événement. On voulut ensuite faire de Ni< 
coks un héros; on prétendit qu'il Ipi, av^it été enjoint 
de crier vi\^ V empereur^ et qu'il avait répondu coura« 
geusement , vwtnt les Bourbons ! ce sbnt des orue- 
mens poétiques. Nicolas croyait servit les Bourbons , 
cette justice lui est due; il portait la cocarde blanche , 
mais voilà tout. Cevtx qui l'avaient devancé > ainsi que 
tous les autres témoins de sa ttiart, n'ont vu que ce que 
)e viens de dire. II faut kiâ^er à chacun Ce quilui ap- 
partient ; aux d'Assas , anciens et nouveaux , toute 
leur gloire , et au sieur Nicolas sa bonne volonté. 

Cet événement n'en e%\ pas motus malheureux, et Je 
ii*hésite point k regarfer la mort de Nicolas comme 
une. sorte d'assassinat. On pouvait le faire prisonnier; 
doiaci on ne devait pas lé tuer, bien qu'il se présentât 
eu espion , malgré la trêve stipulée. Je fais observer^ 
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toutefois I que je raisonne en ceci d'après tes pièces de 
la procédure , d'après les témoins cités ; or , Ton sait 
qu'à ces époques où tant de vérités étaient dangereuses^ 
peu de témoins avaient le courage de dire tout cequ'iU 
savaient, et sortout de le dira cotnaie ils le savaient. Il est 
certain que Nicolas avait reçu 1^ commandement de|l» 
nouvelle gendarmerie , qu'il fulo tué en cette qualité 
pour ainsi dire ; qu'enfin on venait de reconnaître le 
cheval qu'il-montait après l'avoir pris & un ancien gen- 
darme. 

A peine ce faUi incident est-îi oonnu « Uzès 9 que 
TcfTervescence y est à son comble. On prend la réso- 
lution d aller venger Nicolas ; on court aux armes , on 
veut fondre sur Ârpaillargues , et déjà qpelqves com- 
pagnies descendent dans la plains. Cependant les chefs 
fout des réflexions ; les forces 4*Ârpaillâirgtie$ paraissent 
lissez imposantes; l'agression a eu lieu de la part d'U- 
zès y l'accord si récent a été violé par ceux même qu'on 
prétend venger. On donne Tordre de rentrer dans la 
vHle; mais ces préparatiâ sont conntisàÀ^aiUafgues, 
et y produisent une grande irritation } ou s'y décide à 
marcher sur Uzès. 

On venait de prendre cette funeste détermination^Iors- 
queM.Tesiier,1esous»préfet, arriva de Nîmes» et en «n- 
pécha les suiteà. Rieù oe prouve pins clairement que les 
dépositaires de Tautorité n'avaient point de mauvaises 
intentions^ etqu'œ particulier le général Gilly attéodait 
sincèrement que tout ftA terminé dfiuê le çord de la 
France. Ayant appris ce qui â'était passé à U;iés, M. Tes-* 
sier se détdume et revient à Arpaillargues v il »'y trouve 
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h rinstaot uiétne ou Ton paraît d'accord pour attaquer 
Uzés. Il déploie alors son autorité-, il s'explique devaut 
les différeils maires que les circonstances y réunissent; 
îl leur déclare que le général a résolu de ne se porter ni 
sur Beaucaire, ni sur Uzès, et qu'ainsi Ton n'a d'autre 
parti à preudre que de rester sur la défensive daps ses 
(propres limites. Il vobiait donner aux maires des dif- 
férentes communes l'ordre écrit de se retirer chez eux 
avec les hommes qu'ils avaient amenés ; mais la diffi-p 
cuUé croissait de minute en minute , le rassemblement 
' devenait pins noniîbreux , on accourait de toute part , 
et dès le lendemain , au lever du soleil ^ s'étant animé 
mutuellement , on demande tout d'une vpix à marcher 
contre Uzés, 

Alors M. Roux, ce respectable pasteur de l'église 
coDsistoriale d'Uzès , part de nouveau pour Arpaillar- 
gues/il unit ses eftbrls à c^ux de M. Teissier, do 
MM.' Olive, pasteur , Teis^ier jeune, et autres per- 
* soriaes qui habitaient ArpaiUargues, ou qui s'y étaient 
rendues dans le dessein de<;ontrtbuer à la paix. Les 
esprits se calmèrent enfin. 

On ne contestera point ces faits établis dans la pro- 
' cédure relative aux neuf du <lix individus qu'on acr 
' cusa du, meurtre de Nicolas. L'infortciné Penarier de 
•' Garrigues était de cç nombre ; il a péri sur réchâ&ud , 
laissant pour héritageà ses tristes enfans le soin de payer 
au fisc :i ado francs. Us auront du moins, sans doute, 
) }a consolation de voir réhabiliter la mémoire de leur 
" père ; j'en ai pris en quelque sorte l'engagement , j'ai 
' en roaÎR de quoi démontrer l'innoçepce de Penarier , 
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m&is it faut aitendre qu'on ait rempli à Fégard des. ré* 
habilitations la lacune qui est dans nos lois. Sans doute 
le législateur considérera que les jurés aussi sont des 
liommes; que dans les temps d'agitation politique> Tes* 
prit de parti peut les entraîner souvent à leur inso^^ et 
transformer soit en amis, soit en bourreaux , ces juges 
désintéressés 9 du moins à d!autres époques ; qu'enfin 
leur impeccabilité devient tout à fait douteuse lorsqu'au 
lieu d'être rassemblés par le sort, ils sont désignés par 
un choix dangereux alors , et contraire en tout temps 
à la nature de cette belle institution. 

C'est toujours à Nîmes qu'il faut se hâter de revenir, 
non-seulement comme à la première ville du. départe** 
ment , mais comme au lieu le plus malheureusement 
célèbre 9 le plus cruellement agité du midi de la France, 
Depuis quatre jours on n y avait rien appris de ce qui se 
passait au Nprd y le courrier de Paris n était pas arrivé. 
Assurénienton n'en savait pas plus à Beaucaire^ dont 
le. bureau de poste: est servi par celui de Nîmes. Mais 
on y aurait eu trop de regret de laisser s'opérer les 
grands changemens problables , sans paraître y contri*^ 
buer par quelque violente démonstration de zèle » 
qu'on pût eusuîte faire valoir dans des fins particu- 
Itèpes. 

Sans avoir acquis depuis le traité aucune nouvelle 
connaissance des affaires générales > et sur le simple 
prétexte que M* le comte de Poligaac administrait le 
Paupbiné en qualité de commissaire du Roi > M- le 
çte. René de Bernis écrivit le lo juillet aux membres du 
(DQn^eil mi^uicipalet aux notables babitans de la ville d« 
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Ntmes pour dénoncer la raptare de l'armisfice y en 
fixant le moment an 1 1 k quatre heures du matin ^ 
afin que lea hostilités pussent commencer le j3^ aas^î 
dés quatre heures du matin , si la ville de Nîmes 
no s*était pas soomiae auparavant à Tautoritë de 
Louis XVIII. Qu'on ne perde poiulrde vue que la si- 
tuation respective des partis n'était point changée ; 
on en trouvera la preuve dans la lettre même de M. de 
^ernis* Ce qu'il spécifie ne regardant que le Dau- 
pbiné , ne change en rien le statu quo relatif au dépar- 
tement du Gard. . 

Mais cette lettre loin d'irriter , comme on eût pu 
le croire, le parti opposé , parut loi inspirer une nou- 
velle modération eu lui faisant sentir combien les maux 
de la guerre civile devenaient imminens^ La ville de 
JNitmes répondit par une proclamation bien propre à 
convaincre M. de Bernis lui-même , qu'il n'était besoin 
de déployer aucune force menaçante , que Ntmes et le 
département ne désiraient point résister, comhte iis 
eussent pu le faire alors ; qu'enfin on n'avait nulle iaten* 
tion de se refuser au vœu général de la France. 

Le conseil municipal de la i^ille de Niâtes À ses 

concitoyens. 

« Habîtans de Nîmes , 

r 

» Vous connaissez les senttmens qui nous animent. 
Nous vous avons instruit fidèlement de nos démarches; 
nos délibérations ont été mises sousvosyeux.Vou^ savea 
que nous iions sommes jetés entre deux armées prêtes à se 
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combattre ; et queoos prières ont suspendu leurs cotips< 
Un armistice illimité avait été conclu : vous en con* 
naissez la condition principale, c'est d'attendre avec 
tranquillité le résultat deÀ négociations ouvertes avec 
les puissances alliées* Il vient d'être aolennellement 
renouvelé avec le concours des autorités civiles et 
militEÛres du départ^petit , et ne peut éire rompu 
qu'en se prévenant quarante»bult tieures d'avance. 

» Tout est donc encore dans le même état qu'au mo- 
ment de la conclusion de cet armistiodu 8erie£-vous 
assez imprudens pour en perdre le fruit ?•••. Non. Vous 
seconderez^ par votre conâance^ les sages mesures que' 
toutes les autorités réunies prennent pour assurer la 
tranquillité et la paix publique, et vous attendrez avec 
calme l'issue des négociations qui décident en ce 
moment le sort de tous. 

» Habitans de Ntmes -, restons unis et calmes ; ne 
nous livrons pas à des craintes qui ne seraient propres 
qu'à fiiire natti^des difficultés v tedcHiblotlS d'efforts et 
d'activité pour arriveir sans secousse et sans iriolence 
au terme qui doit fixer toutes les incertitudes. Vous 
Terrez alors Ces citoyens et ces soldats , qui naguère 
allaient se GOtiibattre , rivaliser de zèle potif garantir 
les propriétés et le maintien de Tordre. 

» Compatriotes de toutes les opinions, pour lesquels 
nous avons une égale sollicitude , au nom des efforts . 
que nous avons faits pour détourner les maux qui me** 
nacent notre contrée, au nom de vos plus chers inté- 
rêts , au nom de Dieu qui vous impose pour premier 
devoir la clémence et la concorde ^ ne soyez point 
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sourds à notre voix > rendez justice à nos seotîmens ; 
c'est votre boahèur qui est Tuoique règle de notr^ 
conduite. 
» Fait et délibéré à Nimes , le i3 juillet 181 5. 

)». Signés i la mimite , Dattnant, maire , président ; 
Louis Miois, Olitier^Dssmors , Cavalier Bene- 
ZBT y Gaillard atné , d£:6e7ne , Etienn^e Metnieb , 
DoMzxL*LEComTE y Labarolliâre y EpouARD Pelbt, 
FrÂnc-Chabanel , Monier-Taîllade , Alex. Vin- 

CEHSyBAJtRE* F AUGURE, GaSTANET, J. PeI^ET ; 
MaBIXR DE MONTJAU. 

» Vu par nous préfet du Gard. Nîmej, le i3 juillet 

i8r5. 

» Lé" Baron Roggiery. 

» Vu et approuvé pour être iropriaié, publié et 

affiché. 

» Signé Comte GILLY. » 

Dans la nuit du i4 au i5 ^.uae estaffette envoj'ée 
au préfet par M. le baron de Vitroles , termina heu- 
reusement, toute. incertitude ; on sut enfin que. Sa Ma* 
jesté était rentrée à Paris le 8 juillet. Aussitôt le général 
Gîlly , conformément à sa déclaration au corps nnnni- 
cipal, s'empressa d'exécuter la. convention faite avec 
Beaucaire. Il ordonna.au nj^aréc^aUde-camp .Maul- 
luoutde faire prendre.la cocarde bkuche auxtroupcisde 
Ugoe et à la garde nationale ; les piemes ordres par* 
tirent pour la citadelle du Saint-Esprit et pour Mcjot* 
pellier y résidence habituelle du commandant de la 
j^^ division. Immédiatement dpi;ès le général. Gilly iè* 
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lôigria de Nîmes ; où sa présence eût pu donner lieu 3 
quelque trouble. 

Deux incîdeus funestes^ d^ux meurtres diminuèrent 
le bonheur de cette journée de réconciliation. Je ne' 
puis les omettre dans un écrit destiné à rétablir une 
juste balance. Je les attribue à de faussés mesures que 
prirent les autorités , malgré la pureté de leurs inten- 
tions y sur lesquelles je n'élève aucun doute. Le.préfet 
iiat d'abord cette nouvelle secrète , voulant préparer 
les esprits afin d éviter toute secousse *, ce fut une er- 
reur. Si la nouveUe eût été publiée à Tinstant niéme^ 
elle aurait subjugué toutes les imaginations^ et tous les 
changemens que* Ton avait à faire eussent paru, trèsr 
naturels. An contraire^ on né vit le drapeau blanc s^r 
) hôtel de la préfecture que dans l'aprés-midi^ à quatre 
heures. Mais plusieurs citoyens connaissant Tévéne- 
ment, avaient pris aussitôt' la cocarde blanche^ de sorte 
' que des patrouilles de la garde urbaine que l'on n en 
avait pas instruites; et qui ne savaient pas encore 
qu'il y eût un drapeau blanc sur le balcon du préfet ^ 
firent une décharge qui tua le nommé Vignqlés ; garçon 
boulanger^ paisiblement arrêté à là porte de la bon- 
tique de son maître. Divers écrivams ,. et entr autres 
l'auteur singulièrement impartial dès Mémoires ; Rap^ 
ports, et autres pièces concernant les troubles du Midi, 
ne manquèrent pas de citer ce meurtire *, mais on se 
garda bien d'en' rendre un compte exact; qui eût dé- 
truit toutTodieux de l'événement. Cet auteur en parti- 
culier n'ajouta pas que le même soir ; le sieur Gibelin, 
faisant partie d'une autre patrouille de la garde urbaine^ 
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«ans autre objet gaele but ordinaire de veiller à Vordre^ 
rebut un coup de fusil parti d une croisée, au quartier 
des Çalquières. Gibelin tomba mort. Un autre protes- 
tant , Semelii), inquiet de ce coup de fusil , regarde 
par la fenêtre ; une^ autrp balle l^éteud 3an$ vie. Qui 
d*entre ces messieurs daigna s'en souvenir ? 

A Vexception âe ces trois 'malheurs ^ on parvint à 
maintenir l'ordre. M. Vignoles , secrétaire-général de 
la préfecture I se concerta avec le maire , M. Daunaut^ 
pour les opérations du lendemain. La nuit fut parfaite* 
ment paisible ; et le 14» à six heure.s du. matin, au son 
du tambour dau^ tons les quartiers , le drapeau blanc 
fut arboré / sans obstacles commç sans rumeur , sur 
les édifices publics. Les autorité^ civiles et milîïair«s, 
et les bsd)itans notables de Nimes, se rendirent à 
la mairie , pour former le cortège qui proclama 
Louis XVIII avec toute la solenpité xé^ev^it pour les 
plys grandes circoqstançes* Après la lecture de la prot • 
clamatloui 1V|. Daunant pronquca ^o discours* C'est 
par. ses soins qpe les bustes ^u Ilpi et de la famille; 
royale, qui avaiept décoré rHôtel-de-YiUp, se trouvaient 
préservés de toute, espèce de profanation. Ils furent 
aussitôt rétablis k leur place ^ et topt se fit et s'adieva 
sans rinte.rventuon réputée indispensable des chefs de 
Bqaucaire.Ççs préparatifs deguerrç avaie»t, je le répète, 
une bien vaine qstentation.. Si dans 1^ P)<)rd on réussis* 
sfiit, tout ce bruit devenait inutile^ copin^e Tévénement 
Tja montré; et^ dapsTissue coutrairç deU luttegénérale, 
I attitude impuissante de Beaucaife eû.( été tout à fait 
ridicule. Rien ue $e serait passé différenHuent àI^îmeS| 
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h i4 juillet^ si MM. René de Bemi»^ Vidal et deCâl» * 
vières n'eussent paâ guerroyé* 

Mais ce qui n'eût pas eu lieu dans-cette supposition , 
c'est tout ce qui se fit ensuite. On fût resté dans 
le calme du j4 juillet^ et /je n'aurais pas à. tracer Tef* 
froyable esquisse^ objet du livre second. 
^ Voyons , en terminant celui*ci > de quels motifs on 
osa s'autoriser pmir prolonger i'état de» guerre après la 
facile et complète soumission de Nîmes. Dans non 
Précis, publié en 18189 et distribué aux Chambres à 
^instant de leur ajournement , M. es Bernis est-il par- 
venu à éiudcrutie telle difficulté? pouvatt-il se dissi* 
nruler que le département fût Msté dans nae paix pro« 
fonde , si au lieu d'affecfer de feire encore ce qui se 
trouvait iérmiiié^ MM. les commissaires^extraordtnaîres 
eussent avoné que l'état de guerre n'existait plus ^ et 
si y iuvitaat chacun à se retirer dans sa ^emenre afin 
dY puir paisiblement de l'accOHipUssement de ses 
vœnx f ils se fussent èi}XHuémes*lréttâtis k Ktmes pour 
y. prendre iiss^rétlâs de f administration? <^irelques pa* 
rôles rassnranteil s&rtiesde lenrbotiche enssent adievé 
de concilier tôos les cœurs \ le Roi avait été reconnu sans 
aucune contestation v que restait41 i faire, si ce n'était 
de dissiper tonte crainte ^ et de t^ddte heureuse cette 
soumission nnanimé? 

Tout au contraire^ M. de Betnts allègue , ddus son 
Précis y -un étfet iflc choses asses:" propre ^ faire trouver 
légitimes les maures qu'il voulut preiidre. Ha besoin quil 
y eût alors à combattre un corps de troupes opposé aux 
Bourbons,; mais c'est par une pure fiction qu'il pré- 
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*6iite le géaéral Gà\hf comaie n'ayant. pa$ déposé 1^9' 
annes; U est incontestable que le i5 matin, ce général 
quitta toute espèce de commandement. Quelques mili- 
iaires peuvent Tavoir escorté jusqu'à une certaine dis- 
tance pour sa sûreté personnelle , mais il s'éloigna du 
département^ et nul ne peut dire qu'il Tait aperçu dans 
aocun lieu où le plus faible rassembleiiient fût sous les" 
armes* Ce général connaissait et le danger de sa propre 
poa^tion, et }ous ceux qu'eût pu avoir pour la tranquiU 
Uié piibl!e)iie la moindre imprudence de sa part* 
. L'auteur des ro€fQ.oires déjà cités s'exprime ainsi 
au sujet du départ de ce général : ^ Le i5 au matin j 
» GMy^s'enfuU» » Mais AL de fierais, à qui il faut ab-» 
kolument une arméç â combattre, dit : <cLe i4 ausoir^ 
»« te général Gilly évacua la ville, à la tête de quatre*» 
»* vingts chasseurs à. cheval. » Le. i4 au soir , la dé-» 
pèche u'était point arrivée de Paris, ::et la journée du 8 
juillet n'était point connue dans Nimes. M. de Bernis 
oublie ensuite que toiite l'artillerie étfiit atix casernes \ 
il publie que ,' lûen- malheureusement pour elle j la 
troupe, soumise du reste comme les particuliers ^;n'a-' 
Vâit pas évacué. Nîmes , où il ^taitiiaturei qu'elle at-» 
Rendit les ordres du gouvernement;*. 

Outre une arQ(iée qu'à toute force M* de Bernis veut 
Hvoir à combattre , il veut encore avoir des griefs à 
imputer aux habitaus de Nîmes. Avec toute l'assurance 
d'un homme qui aurait été témoin oculaire, il affirme 
daus son PrécU , que « le i a juillet, Napoléon II fut 
>> proclamé en grapde pompe à Nîmes par le général 
91 Gilly, la garde urbaine^ les fédérés et les troupe^ 



» irréguliètes y traînant après eux c€ qu'ils pureiit 
in ramasser^ et par les autorités constituées. Les 
» royalistes^ ajoute-t-il (on ne peut plus à propos) , 
» furent insultes à cette occasion et maltraités. Le 
s> lendetnaih y un d'eux fut tué d'un coup de fusil à sa 
h fenêtre (^). L'exaspération devint alors extrême parmi 
)> la nombreuse population royaliste que renfermait 
3» 'Nîmes; plusieurs habitaos^ franchissant au péril de 
» leur vie les postes des rebelles , arrivèrent à Beau,- 
i> caire pour y^ raconter la situation périlleuse de leurs 
» familles^ et réclamer la ptvlection et les secours de 
» Tarmét ivyale, » Comment ne pas aller au secours 
d'bomnles. qui courraient de si grande dangers ? pais 
une couleur manque à ce tableau , celle de la vérité. En 
altérant ainsi les dates y en dénaturant les Êiits ^ on 
peut donner au roman quelque vraisemblance , mais 
il est difficile que tôt ou tard la vérité historique ne 
confonde pas cette vérité éphémère. 

Il est à regretter qu'en faisant son Précis y M. de 
Beruis u'ak pas pris la peine de regarder au moins le 
journal du Gard^quiyà cette époque^ rendait fidéleqient 
compte des événemens de Nîmes ; il eût vu , dans la 
feuille du i®^ juillet} le petit article que je vais lui 
opposer. 

Nîmes , I «'. juillet. 

<( On doit proclamer ici solennellement y cet après-* 
midi, Napoléon II y empereur des Français. 



(•) C'est le protestant Semelb qui fut tué ainsi. 

la 
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— Des lettres de Lyou , du 28 juin | coatieuiient ce 
qui suit 2 

Dépêches télégraphiques de Paris , ^'j juin. 

ce Les députés du gouvernement provisoire ont ob- 
tenu des passeports des généraux alliés pour aller trai- 
ter la paix avec tes puissances. » 

En conséquence I on attend ici avec calme ce qgi 
se décidera^ et on se conforme aux décisions des 
Chambres , en reconnaissant Napoléon IL » 

Le préfet correspondait avec ce gouvernement /c*est 
de ce gouvernement qu*il tenait ses fonctions ; il fallait 
bien qu'il ekécutât cê que c» gouvernement lui prescrt- 
' V^it. n suivit en cela tousies départemeusde la France; 
il fit reconnaître Napoléon II , parce que le gouverne- 
ment Tordonnait. A entendre M. de Bernîs , on dirait 
que c'était un acte de rcbellion y uu attentat particulier 
aux habitaus deNtmes ! et cependant il est incontesta- 
ble que cette suiie^ alorsnaturelle; de tant d'erreur^^ eut 
Heu à Nimes le i*'. juillet et non le 12. Une si forte 
inadvertance de M* de Bernis détruit toutes ses conclu- 
•tons. L'échafaudage si favorable à sa cause s'écroule, 
tout devient faux sans-réplique. Les royalistes ne furent 
donc pas en cette occasion insultés ou menacés le 1 2 , 
Im d'eux ne fut pas tué d'un coup de fusil le i3 , et 
l'on ne conçoit plus ni quand , fii comment cettepopu- 
lation royaliste s^ exaspéra , et plusieurs habitans fran- 
chirent , au péril de leur vie , les postes des rebelles , 
afin de raconter la situation de leurs Jàmilles , et dé 



/ 
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réclamer ( obligeamment pour leB chefs de Beaucaire ) 
la prvteciîon et le^ secours de V armée royale. 

Je ne m'attacbie pas à relever les erreurs dans les* 
quelles M. de Bernis s'est laissé entraîner sans beau- 
coup 4e résistance ^ je ne veux pas même eu supputer 
le noflabre* Je serais embarrassé d'ailleurs pour pro« 
aoncer sur son récit : c'est un ouvrage à part \ les faits 
les plus constans y sont niés avec courage , d'autres y 
sont arrangés > comme je le montrerai quand j'y ser|ii 
contraint, avec une dextérité non moins impertur- 
bable \ je soupçonne, qu'en fait de livres de parti, tout 
cela constitue la poétique du genre. 

Eu6n, Nîmes était paisible, le drapeau blanc flottait 
partout , et la garde urbaine venait de se porter à la 
mairie, de son propre gré , pour participer au mouve- 
ment qui soumettait )^ ville à l'autorité royale. Les 
commissairesiiu roi demandent une autre organisation ; 
la municipalité s'en occupe aussitôt : on fait un nou- 
veau contrôle \ mais tout s'exécute sans leur coopéra- 
lion immédiate, et en leur absence. Pour fomenter dans 
.le Gard les troubles qui ont affligé la France entière , 
et qui ont attiré l'attention de l'Europe sur ces lieux 
^infortunés ^ on fut donc réduit à faire jouer des ressorts 
misérables qu'on espérait ensevelir promptement dans 
la nuit du passé. 

Fin du premier Lifre , et de la qiuUrième liçrai^on 

pour les Souscripteurs. 
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I.I&UX DU mididb la frange, en i8i5,>T£9i8i6. 
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LIVRE SECOND. 



On n^ se souvenait point d'avoir vu à Nime» quelque 
ëvéo^inent célébré avee là pompe qpt accoôipagiia , le 
|6 juillet y la déclaratHMï^u jétablisseiuent du gouver^ 
Bernent royal. Taualea corps militaires où autres j 
prirent également part. Les ttoupes, de Ugm f comme 
k garde urt>aine9 lurent, sous .les armes > ainsi que la 
gendarmerie^ On y vit Tartijllerie avec 8Q$ ^èceset ses 
caissons^ et Tair retentissait des fanfares de la musique 
milkaire. Cet appareil avait été céglé avec décence , et 
tout, se passa dans un graod ordre yque ne troubla pas 
encore l'afEloence des habitans de plusieurs communes 
voisines attirés par la curiosité ou par d'autres motifs 
plus sérieux. Enfin cette journée n'of&it pas aux'per* 
turbateiM^s le plus léger préte^^te pour de nouvelles 
entrepris es« 
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Cependant de^ menaces se firent entendre y et même 
on vint r^cIamer; du guailier de la portç de la Made- 
* laine ^ des secours pour apaiser quelques rixes. Elles 
i/eurent pas de suite y et la nuit suivante fut paisible. 
Dès le lendemain la municipalité s'occupa de former le 
conCrAle de la garde urbaine , conibritiément à ce 
qu'exigeaient les commissaires extraordinaires de Beau- 
Caire. Elle se prépare à leur envoyer cette antre orga* 
uisation $ mais le bruit s'en répand dans la ville et y 
cause une alarme dont profitent aussitôt les hommes qui 
étaient accourus à I^lnies a^ecune ardeur dont l'auteur 
des Mémoires et Rapports déjà cités , ne fait- pas pré- 
cisément un mystère, te L'armée royale ^ dit^il pétait 
» impatiente de quitter Beaucaire. Tous ces proscrits 
» voulaient revoir leurs familles; plusieurs transgressent 
» Tordre qui les retenait ^ ils ie rendent-sons armes à 
» Nimes. » , . . 

Oa éevatt désarmer ta gardé tirbaine ; les plus ttmi- 
oes^ on les plu«f fatigués dd ^éux qui la composaient , 
s'empressèrent de pôiter teui^ «mK^à lantuntcîparitér 
plusietks. méoie les abandènnérent dans les mains qui 
se présentèrent pour les recevoir ; c'était à tjuf serait 
le phis pvt^pt à les rendre pour tout terminer. Soit 
que ces bombes , jnconnus pour la plupart > eussent 
une mi»rion) ohî^HIs i^'eîissent qu'mi isèledé^or^ un 
Eèle échftnfféparlwoléftl dèaèàlicmire, îamrféton d*a«- 
cungard«i[iational>»fài»â»l partie d^ la garde urbaine, 
ne fur oubRée. Dvit^s ehacuÉeil^epî«és)$ntàde86ômmes 
qui , sans titres , et comm^ s'ils faisaient la chose la 
plus simple du monde , réclamaient les $rmes^ tes uoi* 
formes , qui p le plus souvent , étaient la propriété de 
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ceux qui souffrai^ut sans dire mot qu'on les dépouillât, 
satisfaits de ne plus laisser de prétextes aux vexalioirs. 

Telle était leur résistance , et c estapparemiueut cet» 
état de rébellion qui empêchait les autorités organisées 
àBeaucairedé se rendre à Nîmes, conune il eût été na- 
turel. Attendait-on qu'une sêumission moins exacte , 
etqua l'égard des armes une résignation moins docile^ 
en occasiounaut quelque malheur , donnât de l'impor- 
iance à l'intervention subite des personnes munies de 
pouvoirs extraordinaires , et les autorisât à les conser- 
ver long-temps pour l'avantage public? Quoi qu'jl eu 
soit , aucun individu armé n'était encore arrivé de Beau- 
caire, que déjà toute la garde urbaine avait rendu ses 
armes *, elle les avait rendues volontairement , puisque 
d'un côté il n'existait point d'ordre positif, et que de 
l'autre nul ne s'était présenté en force pour les leur 
demander. • 

Je ne dis ici que ce qui est de notoriété publique 
dans Ntmea ; et quelque intention qu'on eût de tout 
défigurer y les iiUejili&tes n'osant nier qui| le désarme- 
ment ne se fût opéré de cette manière , prirent le parti 
de k passer sous silence , ainsi que dwtres faits qui ne 
^prouvent pas avec moins de force qu'on se soumettait 
tVancbemçut et loyalement. Qu'on se rappelle eu parti- 
culier la conduite du général Gilly; s'il eût eu une 
ftrriire* pensée , s'iUût voulu se ménager les raoj'ens de 
faire ailleurs quelque résistance , aurjiit-it laissé à 
Nîmes des corps de la troupe de ligue et un train d'ar* 
tillerie ? Qu<;Iqae désir qu'où eût de pouvoir attribuer 
aux prétendus ennemis du roi ui^e attitude hoslile y 
ftfiu d atténuer l'horreur des assassinats dont on restera 
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chargé devant la postérité, on n'a pQ réussir à provo^ 
quer La résistance. La soumission fut entière et una- 
nime : tous les faabitans avaient rendu les armes ; ef 
quant aux militaires , ils n'avaient soustrait auk dispo* 
sitions'que prendraient leurs chefs nouveaux , ni artil- 
lerie , ni munitions. Le général Gilly, que personne n'a 
plus revu, avait quitté ians retour le commandement , 
sans autre dessein que de s'éloigner et d^étre oublie. 
Militaires et particuliers, tous attendaient sans aucune 
opposition les ordres qu'on eût bien dû se hâter davan^ 
tage^de leur donner. MM. de Bernis et de Calvière's, 
et le général de Barre , n'avaient qu'à se rendre h, 
Kime^ , tout y était disposé au gré de leurs désirs. Lé 
drapeau blanc flottait partout , les soldats, la gendar- 
merie , tout portait la cocarde blanche* La garde ur- 
baine n'était plus armée. Ils pouvaient donc venir pren<^ 
dre fautorité *, nul ne la retenait, et même , malheureu- 
semQnt,uul ne rexerçàit,à l'exception du maire, quisëul 
n'était point encore remplacé. Pourquoi /dans dételles 
circonstance^surtout , livrer une grande ville à cette 
sor.^e d^anarchre ? La journée s'écoule dans une vaine 
attente. îlais dé'lemps à autre arrivent quelques déta« 
t^emens d'hommçs armés. EnSn , à' quatre heures du 
soir, la veille du joqr affreux que préparait cette éton- 
nante imprudence , quelques centaines d'hommes ar- 
^és , marchant sans ordre, et n^obsërvant aucune 
^lisçipline , se^préa^ntent sous l'aspect le plus hideux, 
avec des vêtemens bigarrés, quelques moustaches, 
des sabres, des faux, des fourches , tle^ pistolets. 
Pris de vin, furieux , et déjà teints dû sang de Hugueis 
yfillarnouX;'ils entrent, elNîméis recèle toute une nuîf, 
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Sans une sécurité effrayante , ce ramas d'êtres féroces^ 
lâchés contre eHe pour l'épouvanter et ài déshonorer y 
avant que les fonctionnaires nommés par son roi , 
daignent enfin s'y charger de Tàdministration. 

Cette sorte de tl'oupe va droit aux casernes , en de- 
mande les canons*^ ràrtiÛerie. Ces braves avaient pea 
de chose à craindre / comme oa l'a vu ; les armes de 
tous les habitaus avaittot été remises à d'autres braves 
que Fimpaiience de (fuitter Beaucaire apaUfaii'trans^ 
gresser /ortfre(peu sévère apparemment) (fuvlesjrete- 
naiL La troupe de ligne avait seule des armes ; mais on 
savait bien qu'elle n'en ferait pas usage dans cet état 
de choses y qu'elle avait d'autres habitudes , qu^ellë ne 
se battait pas en pleine paix j et que y d'ailleurs ', elle 
avait pris sans aucune difficulté la cocarde blanche. - 

Le général Maulmont répondit qu'on ne pouvait re- 
mettre rartillerié qu'à ceux qui se présenteraient avec 
des ordres '^ au nom du roi > et qu'il était impôsstMe de 
laHvrerà'des inconnus, il envoya aussitôt à*la mairie , 
demandant^u'ou choisit des personnes dignes de con- 
fiance pour recevoir çé dépôt. Oti ne- pouvait proposée 
nn parti plus' sage \ et s^ns doufé on t'ëiât. pris si 'des 
desseins pe^nitieto', déjà formée '/'l'avaient permis. 
Mais en l'absence de ceux qui eussent dû commander , 
l'autorité tombait en partage ^^ Ce - rassemblement 
d'hommes veiius de'Beaucaire, auxquels se joignaient 
quelques' iudividfis- ^es dernières ^ classes appartenant 
à la ville de Nîmes. Ces forcenés résolurent de s'em- 
parer des caiibns; ce fut alors le peuple, selon M. dé 
Bernis. c^'llftil convenu , dit-ir> que l'artillerie serait 
» conduite âtix Arènes 50z/^7l2ganfei/i#/?ew/>/e. D'après 
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» cetaocord^ le ptuple^ formé en colonnes par tes 
» chefs </u'U 4^lfaU nommés { M. de Byemis aurait pu 
» pr éroir ici qu'on lui demanderait quels furent ces 
» chef$; et quelle garantie iU présent^rept pour rassurer 
» quiconque avait quelque cI^Me à perdre)/, le peuple 
» marche xvec un drapeau blanc par le boulevard des 
9 Calquières vers lea casernes , afin de recevoir TartiU 
» lerie ; aiaîs à poine ce^te trajifi^. débouchait pour se 
» former eu.bataillet que les portes des casernes furent 
» fermées ( asses naturellement ) ^ et qu'une vive fusiU 
» lade y partie des fenêtres ; tua et ble^a plusieurs 
m royalistes. 

M. de fiernis suppose que la remise de fartillerie 
étajt convenue entre le maire et l'officier supérieur à qui 
le général GiUy avait laissé le commandement provi- 
soire. Mais jami^is uim résolution aussi extravagante 
ne fut prise , ou ne put é(re pr^se p^r des hommes de 
sens^ responsables de la sûreté de quarante mille âmes. 
Le maire ^ qui, malgré son âge> n'épargna aucun soin 
pour écarter de la ville les* dangers auxquels on la li? 
vrait y M. Daiinant |i!e»t coupable dauçtin autre acte 
de démence qui autorise à lui atti^ibuer celui-ci. Quanjt 
au général Maulpaonk, dont la copduite n'a paiiété 
moins estiipable dans q^& malheureuses circonstaiîoes . 
non-settleii|ient > en fa qualité de militaire d'un haut 
grade; il ne pouvait ,<>ublier {oute cpnveiiance iu point 
de. mettre vqloj^taif ement , entre les mains d'une bande 
indisciplinée , des armes fonnidables, mais de plus il 
se. trouvait renfermé dans les casernes . et il n'eut d'en* 

l I 

irevue avec le mairç qu'après que les cpups.de fusik 
curant été tirés e^ e)ife\it tué quelques hommes. 
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Le peuple dpac , et quel peuple ! ayant à sa tète stâ 
prétendus chefs , voit les portas des casernes fermées , 
il fait feu ; le^ soldats répondent 1 et. trois hommes 
sont tués, jPussaut, Castor, et un porte-faix nommé 
SadouL .Alors* M. Dauiiant accourt , revêtu de son 
échaipe, et accompagné d'appariteurs i il obtint, seule* 
Tueut par sa fermeté , que Ji'ou cessât le feu \ mais il 
ne put dissiper le rassemblement ^ qui sans c^sse ^ .au 
contraire j se renforçait 4e tou^ ces gens qu'on trouver 
en foule ^ surtout dans les villes induiitrieuses , et qui 
se hfltent toujours de prendre part au bruit et ai) désor- 
dre. Le maire e:![posft deux fois ^s jours sans pouvoir 
cellier entièrement ce peuple qui, en partie, ne le cqui 
naissait pas. 

Sur qes entrefaites arrive deBeaucaire» en tout^ 
hâte f M. La^re^ du village .de Manduel t il était ac« 
conapagné de gendarmes , et décoré lui-même de l'uni-^ 
forme- de chef d'escadron de gendarpierie. Il était fort 
connu dans Nîmes ; il se rendit â.la mairie pour se con« 
certeravec M. Daunant, lequeln'eut pasdç^peine sfus 
<loute à lui faire sentir qu'on ne ppi;iyait remettre le^ 
canons à des hommes sans t^tre et sans aveu , iquele 
désir du pillage conduisait au dé^r ^de la veogeance*. 
Aussitôt M* Lajre sç, présente à la; caserne^ il anne 
entrevue avec M . Maulmont , et il; ejst juste d'ajçuter 
qu'il fait cesser le feu. Jusques-làil s'était ralenti seule* 
fnent ; les efforts de M. Daunant l'avaient suspendu , 
mais on «'était remis à threr de part et d'autre , de mo« 
mens en momens^ ^travers les ouvertures qu!offraient 
les portes et les fenêtres. 

Malheureusement M*. Layre ne consentit point aux 
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propositions du général. Les voici : on jugera si eRes 
n'étaient pas simples et naturelles. Ou aurait remis 
sur-le-champ lartilFerie à M» Layre , et la garnison , 
sortaot'arec ce qu'on appelle dans d'autres cas les faon^ 
neurs de la guerre ; aurait été rejoindre les lieux qu'on 
lui aurait désignés > pour y. attendre les ordres du gou- 
vernement royal. On observait , ' à Tappuî de ces pro- 
positions y que le soldat avait reconnu y dés qu^u lui 
en avait intimé l'ordre , Fautorité de Louis XVIII , 
qu'il n'avait pas liésité, qu'enfin ^ il n'avait pas mém» 
donné des prétextes de le traiter en eunetni. 

Soit que M. Layre eût reçu d'autres instructions y 
•oit qu'il voulût complâirie au /?££//>/? ^ ces justes propo-' 
sitions furent rejetées. H ne voulut pas non plus (et 
aans doute il aura déploré depuis les suites de cette ri-* 
guenr inutile et si funeste ) ^ il ne voulcrt point que le 
«commandant sortît, à la tête de sa troupe , avec les 
armes, et le9 déposât à une lieu de Nîmes, dans la 
plaine , sur le chemin d'Uzès. * ' 

Enfin, Ton arrêta que la garnison laisserait tout sqïl 
matériel dans les casernes , et que , sortant ainsi désar^ 
mée àlapointe du jour , elle se retirerait par 1q chemia 
d'Uzés. La modération du général put seule, sansdoute, 
le décider à un tel accord , qui , dans un temps de 

guerre, eût été déshonorant. 

Là ville était dans la coustematiou ; tout semblait 
préparé pour la détruire. Dès' neuf heures du soir le 
tocsin sonna dans toutes les églises pour agiter les 
villages voisins , 'qui généralement sont catholiques, 
pour appeler du secours j comme si Nimes eût été IJ* 
vrée ^u carnage cette perfide alarme ne dura pa& 
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moins de trois heures *, i c'est: veïi minuit que Tom 
icrut avoir , assez fait. Ëffective'ment > une multitude 
effrénée se jette dans Nîmes^ et. sans être arrêtée par 
les larmes des femmes ^ par les cris des enfans , elle se 
fait ouvrif toutes lesmaiisons , menaçant de brûler celles 
dont. on lui refuserait l'entrée* Durant le reste delà 
•nuit , on pille j et on se livre à d'autres excès comme 
dans les villes que prend d'assaut un vainqueur impi* 
toyable. 

r Au, point du jour^ il faut que la troupe effectue sa 
retraite. M.. Daunant^ qui était resté à la mairie durant 
la nuit: entière ^envoya quelqu'un pour veiller à ce que 
tout se passât avec ordre. M. Layre avait déjà fait mettre 
sur pied, la gendarmerie^ elle s'était foroiée en bataîlie 
près des casetmes; où il entra lui-mémeè De son côté le 
général Maulmont exégùta tout ce qu'il avait promis. 
Toutes^ les :armes furent ponctuellement, rendues ^ et 
on ouvrit les portes pour que la troupe sortit et prît le 
cheiuin d'Uzès. Ainsi les soldats désarmés s'avancent 
dans cette direction , marchant quatre à quatre avec 
Mne attitude, bien nouvelle pour eux , et bien triste ^ 
mais qui devait du moins faire leur sûreté. Cependant , 
par le plus lâche des attentats^ les braves de Beaucaite 
et la populace des faubourgs de Nîmes , dont ils ont 
^ossi leurs . rangs fidèles ', font une décharge sur ces 
hommes déooticertés , et désarmés d'après une con- 
vention expresse j sur ces hommes privés de tout 
moyen: de défense.. Ceux qui échappent à cette scéléra- 
tesse le doivent au hasard qui leur présente des portes 
,ou ver tes 9 ou à l'heureuse rapidité de leur fuite. 

Si dans les mesures prises pour le carnage; on n'avait 
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goagé qu'& «o poster k la porte des casernes , peut-être 
pourrais-je évaluer, à bien peu dé chose prés , le uoxn^ 
bre des victimes ; osais le sacrifice était réglé avec plus 
de prévoyance. D autres rassemblemeDSs'étaieot placés 
sur les hauteurs des tuouKus , pour observer les der- 
rières des casernes. D'autres encore s'étaient mis en 
embuscade dans un chemin couvert aboutissant & 
celui d'Uzés , et tenant à Tenclos de madame Franc- 
Didier. Ainsiles militaires qui se dirigèrent vers cette 
ville, comme il avait été stipulé , ou ceux qui, cher- 
chant à éviter le sort de leurs camalraâes , sortirent des 
casernes par derrière pour gagner la campagne, tous 
ceux enfin qui ne trouvèrent pas dans leur fuite un asile 
particulier p eurent à passer sous le feu des assassins* 
Un officier du train avait réussi à s*y soustraire , 
déjà il tournait le coin de Taul^rga de l'Orange \ mais 
il fut reconnu et assassiné avec cette férocité qu'aupa- 
ravant on reprochait aux Cannibales. En un instant il 
fut mis à nu et percé de' cent coups. Pluiiéursne furent 
pas tués sur la place, mais blessés mortellement; une 
Ji>alle traversa le bras du colonel Lefévre. J'abrège uû 
tel récit. 

Après cetinfème exploit , les vainqueurs ne peuvent 
Vok sans indignation qu'ilexiste encore une troupe. Le 
piquet degendarmerie qui parut destiné h protéger la gar- 
nison^ pourra gêner la licence, si toutefois une cinquan- 
taine de gendarmes, quelque bien équipés qu'ils soient, 
peuvententreprendre quelque chose^our réprimer toiite 
une multitude accourue de Beaucaire ou ameutée par' 
le tocsin. Bientôt donc le peuple de M. de Bernis court • 
à leur caseme ; les ciuquante-sept gendarmessont tous 
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privés de leurs chevaux , et pour la sûreté de la cause 
triomphante^ on leur vole leurs habits, La caisse, 
comme ou le pense bien , était plus suspecte encore ; 
on la demande impérieusement , on lapille^ et on brûle 
les papiers du corps. Le capitaine Piltain chercha un asile 
dans les tours de Téglise St.-^Baudile oti des Carmes; . 
mais il avait été obligé de se confier à un ho'mmee qui 
tenait de trop près à la police de ce temps, pour que le 
malheur fût sacré à ses yeux. Il fut pris , et connut 
bientôt le traître. ^ ^ 

Grâce à ces brilkns succès , voilà la ville de Ntmes 
privée de toute protection. Le préfet , le commissaire- 
général de police , les commissaires extraordinaires se 
reposaient , vers le Rhône f du travail qu'ils auraient pu 
avoir à faire , et des dangers qu'ils eussent pu courir* 
Ils jouissaie^it du calme , je Tavoue *, mais il leur était 
ioipoesible d'ignorer que Nîmes se trou vait dans Tanar-^ 
chie , sans garde urbaine , sans troupes réglées , sans 
gendarmerie; L'impulsion était donnée*, dans un autre 
siècle la ville eût été pieusement livrée au carnage -, on 
eût extirpé une hérisie d'autant plus intolérable^ qu'elle 
n'était pas sans opulence. Mais en vain on se met à dé- 
vaster les propriétés hétérodoxes ^ tout ce qu'il y a 
d'honnête et de considéré parmi les catholiques ^ Vu 
lieu de s'y joindre , frémit d'indignation ; alors les bri- 
gands , toujours prompts à se déconcerter quand ils 
s'apeirçoivent qu'ils n'ont avec eux que des chefs en- 
tièrement dignes d'eux ^ abandonnent leur vaste entre- 
prise , et se bornent à quelque piUagé , à quelques 
incendies , à des meurtres isolés qu'ils ne peuvent se 
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tefuser , mais qui trompent enfin leurs premières esp^^ 
rances. 

Si tout complot général a été déjoué , parce qu'on 
n'exécute jamais rien d'essentiel sans la coopératioa 
d'une grande partie du peuple ; si en imitant les réssen- 
timens les plus cruels que l'histoire nous ait transmis. 
Ton ji'a pu ramener les temps de ces guerres civiles qui 
diminuent visiblement la population des royaumes , et 
qui retranchent du nombre des vivans toute une classe 
de citoyeus , du moins les hommes qui écrivent sur 
l'étendard levé pour leurs desseins pervers • Principes l 
Fidélité! Religion ! les perfides amis du roi> en recu- 
lant l'époque de leur triomphe personnel-^ sans oublier 
^eurs cupides souvenirs^ ont pu s'écrier: «Tout n'est pas 
perdu ; à la voix de nos émissaires , le sang coule ^ ou 
incendie les maisons , cent mille familles sont dans la 
stupeur; qu'on nous reconnaisse; qu'on nous.respecte ^ 
nous sommes encore les hommes distingués ^ vrais sou« 
tiens du trône et bienfaiteurs des peuples. » 
^ Oui; c'est dans le sang désormais que ma plume sera 
trempée* Des crimes ; et des crimes encore ; tel sera 
mon récit ; des scélérats sans crainte , la paix sans 
repos ; une entière soumission sans sécurité^ une cité 
sans garantie ; des victimes sans défense ; et des chefs 
muets sans être absens ! 

£t cependant la ville de Nîmes existe encore! quel- 
ques furieux l'ont désolée sans parvenir à là soulever; 
et cela réfute d^hj^pocri tes déclamationssur l'immoralité 
du siècle. Ainsi poussé à bout ; aurait-on , à d'autres 
époques ; montré autant de modération 7 Mais la mo- 



râle s'atferàiit qtiMA tes luniiéreé s'étendent , puisqu'il 
eist hnpossible de faire ms^saiis que Terreur y contri- 
bue puissamment; QUaud le peuple est ^oins aveugle^ 
quand on ne peut plus l'égarer au nom de la religion , 
il est plus près de la vraie croyance , qui est uécessaire- 
inetit d'accord avec la morale invariable. Lessentimens 
droits f les idées saines ont plus de force quand des 
maximes erronées n'absorbent pas le peu d'attention 
que donne aux choses intellectuelles une multitude oc- 
cnipée de son industrie , et des laborieux intérêts de 
famille* 

Quel effet dût produire sur les communes catbo- 
liques de Bouiliargues , de Mandnel» de Redessan y de 
Rodilhan , de Marguerittes , le tocsin sonné durant 
une partie àe la nuit p)ar toutes les églises de Nhnesl 
L*agitatron fut ettréme *, on se hâta de venir au secours 
de ceux que persontie n'attaquait, à qui on s'était em- 
pressé de rendre les armes, qui étaient maîtres de tout, 
qui disposaient de l'artillerie , qui enfin s'étaient débar- 
rassés delà gendarmerie dépouillée ; de la garde natio< 
nale dissoute ; de la garnison trompée , fugitive , 
cgoi^ée. . 

Les catholiques accouraient, les protestans fuyaient; 
une telle nuit paraissait annoncer le jour le plus si- 
nistre. De quel dessein un si cruel abandon commen- 
çaît-il l'exécution ; à quel nombre de proscrits les pre« 
znières victimes ouvraient-elles la voie; et quel achar- 
nement répondrait à la violence des préparatifs ? Déjà 
on avait assassiné des hommes privés de tout moyeu de 
résistance. Ou savait déjà qu'à Saint-Césaire , village 
situé à une, demi- lieue de Nimes^ le nommé Imbcrt, 

i3 
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dit La Plume ^ avait été rencontré par ces bandes ac- 
courant à la ville *, que recoH|u pour protestant , il avait 
été mis à mort y qu'on lui avait coupé les oreilles et 
crevé les yeux y qu'on avait écrasé sa tête sous des 
pierres. Le malheureux n'avait eu d'autre tort que do 
s'être trouvé sur leur chemin , en revenant de vaquer 
à ses paisibles occupations. 

Tout indiquait que le mal présent n'était qu'un pré* 
prélude ; et l'attente ne fut pas entièrement trompée. 
Le sang eût inondé les rues , si le peuple en général 
se fut montré susceptible des fureurs auxquelles on 
semblait l'inviter. Mais comme tous les désordres se 
tiennent , on est moins sanguinaire , n^oins atroce , 
quand on n'est plus docile et crédule y comme dans les 
beaux siècles, quand on secoue le joug de la supersti- 
tion^ quand on est moins plongé dans l'ignorance. 
Ce même peuple qui se trouvait ainsi soulevé par un 
concours de circonstatices, fortuit si l'on veut^ mais 
qui n'eût pas été autre si on l'eût calculé , ce peuple 
ainsi animé ^ surpris , irrité y tout en se livrant à des 
vociférations qu'il prenait pour lachaleur du royalisme, 
eut horreur de quelques scélérats sortis de ses rangs ; 
il s'effraya de sa propre attitude quand il sentit qu'on 
lui livrait le sang de deux mille familles* 

Beaucoup de catholiques secoururent les protestans 
. avec le plus vrai zèle. En général on ne compta dans 
le petit nombre des meurtriers que des malheureux 
perdus de débauche , ou enfin des êtres regardés au- 
paravant comme ce que la ville renfermait de plus ab-'' 
ject. Ce n est donc point aux catholiques de Nimes 
qu'il faut reprocher les crimes de cette époque. Â la 
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vérité; ils n*en arrétéretit. pas leiôours, mais la terreur 
empêchait toute réunion d'hommes sages y toot plan , 
toute opposition suivie ; et donner seulement un asile 
à quelque voisin poursuivi 9 c était prouver une fermeté 
j^resque héroïque. Imaginez , comme au temps de la 
ligue , un moyen facile d^espier l'assassinat, une seule 
liasse d'indulgences apportées de Rome ou d'Avignon ^ 
il lie fAt pas resté dans Nîmes un seul protestant. Mais 
aujourd'hui les œuvres sont tout , et ceux qui croient 
à la religion , croient à Tévaugile ; il devient difficile 
de faire Am scélérat d'un homme franchement dévot ^ 
et d'ôter l'horreur du crime à une âme timorée. Dans 
toute une population insurgée, on ne trouva qu'une 
soixanlaine de bras pour le meurtre j on trouva dans 
Nîmes ch qu'on eût trouvé partout , quelques infâmes 
disposés à servir des passions altières qu'ils ue corn* 
prennent point ,. pourvu que l'impunité paraisse cer-^ 
laine y et que le salaire soit honnête. 

A la tête des bourreaux ', se présente Jacques Du* 
pont , dit Ttès'Taillqn. On assurt qu'il ne fut paU de 
la garde nationale ; néanmoins il porta les épaulettes 
d'officiers : s'il les avait porté sans aucun droit , c'eût 
été une raison de plus do lui faire quitter des signes qui 
paraissaient confirmer son affreuse mission. Mais , à la 
connaissance et sous les yeux des autorités constituées> 
il a porté les épaulettes trois mois sans interruption» 
Après la destruction de toute force régulière» cet hoiame, 
qui n'est rien ^ se trouve le capitaine de la partie la 
plus vile ^ la plus tenace du rassemblement sinistre 
formé par la cloche d'alarme } et en pleine paix, il di* 
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tige sans frein ^ comme sans titre , les sanguinaires 
loisirs de ces hommes sans aven. 

Dans les limites que je me suis imposées, ]e ne saa« 
rais suivre ponctuellement les diverses particularités 
de ces circonstances trop mémorables , et consacrer à 
chaque malheur un article particulier. Je citerai seu- 
lement les individus assassinés , les propriétés dévas- 
tées f les maisons incendiées ou abattues , celles enfin 
dont on n'a pas laissé même subsister les murs. 

M. Vidal, commissaire - général de police, fit son 
entrée à Nîmes « à six heures du soir . dans une calèche 
élégante; il était vêtu d'un habit noir, escorté d'une 
Compagnie d'infanterie et d'un escadron de cava- 
lerie. Il était, ainsi que son escorte, décoré d'une 
cocarde blanche et verte. Ces couleurs locales étaient 
aussi les couleurs de Très-Taillon et de sa bande. 
M. Vidal arriva vers les six heures du soir ; mais , de^ 
puis trente heures, le pillage était, pour ainsi dire, 
organisé dans Nîmes. Chaque quidam s'était donué le 
droit de violer l'asile des maisons ; sous prétexte d'jr 
venir chercher des armes, on y pillait, ou y volait, et 
le brigand s'y disait indemniser, par composition , des 
pertes que lui avaient occasionnées | selon son dire, 
le brigandage de la révolution. Déjà huit personnes 
sont assassinées. On enlève les ballots de soie qu'on 
trouve chez M. VincerU Mourgues , et sa maison est 
au pillage* Si quelque demeure eût dû être respectée , 
c'eût bien été celle de M. Vincent, dont la bienfaisance 
était si connue , qui jouissait personnellement d'une si 
juste considération , et dont le fils avait suivi l'armés 
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du prince. Il est vrai que voulant attribuer le désastre 
de cette 'maisou à une méprise^ on a ùit valoir uii» 
certaine conformité de nom -, mais il est visible que 
cette distinction entre le brigandage licite ou ilticite 
fut une excQSe misérable en tout sens. Ce n'est pas à 
régaird de personnes' si connues que se trompent les 
gens du pays même ; et^ de plus , le sieur Mourgues y 
avec lequel on prétendant avoir confondu M. Vincent 
MourgueS; ne fut pas plus épargné ; sa maison ^ située 
fiu Petit Genève ^ fut tion^seulemeat ravagée ^ mais en^ 
tiérement démolie. 

On s'était déjà rendu chez le sieur CromiU; on pré- 
tendait faussement , comme il a été reconnu depuis , 
iqu'ua coup de fusil avait été tiré de sa maison : on n'en 
laissa debout que les principaux murs. 

Le sieur fritte habitait une belle maison qui lui ap^ 
par tenait ; c'était le fruit de quarante ans de travaux et 
-d'économie. I\ y était logé commodément avec toute 
sa famille ; il touait vingt chambres ; qui lui procuraient 
un reveau anauel de 3^ooo francs. Les commissaires 
des guerres , ks cdlonels, les généraux logeaicait ordf- 
nairemeut chez lui ; cette préféreiice venait du voisin- 
nage des casernes y et dé ee que f emplaeemeot répon» 
dait à la beauté du bâtiment. Le i & juillet^ la populace 
exploitait ce quartier; elle venait de piller la maison 
du sieur Grouaat. L'un de ces satellites , armés pour la 
défense de tout droit légitime > signale la maison du 
sieur Vitte comme le» refuge des officiers , et danande 
quon l'examine. La proposition est vivement acceuit» 
lie s la bande se répand dans les appartemens , les meu* 
Ues des locataires sçut enlevés ou brisés. ^ 
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Quelque graud que fût ce malheur , il a*était pas le 
seul réservé au sieur Vitte. Quatre jours après , nm- 
prudeuce d'un soldat allume un tas de paille dans la 
place d*armes des casernes. Le feu attire auprès delà 
maison du sieur Vitte cette même populace ; elle avait 
l'habitude des cris forcenés , s'énorgu^llissant appa- 
remment de la terreur qu'elle répandait ainsi. L'infor- 
tuné ignorait la cause de ce nouvel emportement; il 
tremble , et se réfugie dans la maison d*un voisin qui 
tremble à son tour ^ et qui , dans la crainte 4e se com- 
promettre» lui refuse un asile , ce qui l'engage à s'aller 
Mcber sous ses toits. Malheureusement eu l'aperce- 
vant et en voyant ses précautions , ceux qui travail- 
laient à éteindre cet incendie naissant^ le soupçonnent 
d'en être l'auteur. L'en accuser, l'en prétendre con- 
vaincre et le condamner, ce fut ponr cette bande laf- 
faire d'un moment. Eu vain l'innocent > mais véritable 
auteur de cet accident , s'accuse lui-mime et veut dé- 
tromper les insensés , rien ne peut les retenir *, ils en* 
ioucent les portes , ravagent la maisonet la démolissenti 
à l'ejkception des quatre murs. Ils saisissent le fugitif , 
lui i^n lèvent sa montre et l'argent qu'il avait sur lui, 
l'eutraî^ent dans là rue^ la ternissent, le percent' de 
plusieurs coups de baïonnette , et le laissent pour mort 
dai^s im corps- de* garde; U fut quatorze heures sans 
connaissance , sans secours, perdant. son sang. Enfin , 
le eommissaire de police Lerat Faj'ant vu, en hit 
touché de compassion^ il le ranima au moyen de quel- 
ques spiritueux , et le fit porter à la citadelle , où il 
jugea qu*il serait en sûreté. 
f II y resta yiugt-six jours sans que sa famille en f(U 
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mène infomïëe. Safémme^ son fils» s&belle-fiUeel leurs 
eu&ns pleuraient sa perte ; ils étaient cachés dans un 
obscur réduit , et plongés dans un abandon absolu. 
Après ce temps , il parvint à leur apprendre qu'il exis- 
tait» Il léclama du coifiniissaîre-géuéral de police son 
ëlar^ssement^ et il l'obtint-, on n'avait pas même, 
•pour le retenir y un prétexte qu'on pût alléguer. Ce« 
pendant il crut prudent ensuite de rester caché avec sa 
famille ^ass la maison d'un ami. Il y était encore à 
l'arrivée des Autrichiens. Un aide-de-camp du général 
étranger entend parler des malheurs de M. Vitte , et 
ptit des informations à son égard. Il n'eu apprit que 
•dtibien^ L'étranger ne laissa point cette bonne œuvre' 
imparfaite, il alla chercher kii^méme la victime ati 
fond de sa retraite , et il l'engagea à sortir de la ville 
encore agitée. Il lui servit d'escorte , ainsi qn'à sa fa- 
mille, jusqu'à ce qu'ils fussent hors de tout dajnger. Ils 
se retirèrent à Sauve, chez une sœur, où ils ne purent 
trouver que le couvert* Là, dans l'affliction et dans un 
grand dénuement , île attendent, au milieu de la paix 
générale, que la paix se rétablisse dans Ntmes. 

Réduit i faire un choix entre de trop nombreux dé- 

* tails , Je Ai'arréterai surtout aux pillages éprouvés par 

- des hommes d'un âge où le malheur ne se répare point, 

. ou bien par ceux .auxquds on ne pouvait pas mémo 

feiadre d'avoir quelque chose à reprocher. 

Les plus malheureux n'ont pas été ceux qui ont p^i 
, sous le glaive , mais oeux qui ont perdu en Dn moment 
. te fruit d'une longue ^ite de travaux , et d'une écono- 
mie qui devait assurer quelque bien-étre à leurs fa- 
milles, ceux qui; après avoir pu compter sur une hou- 
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néte aisance , 'ont été plongés dans la détresse oit la 
misère , en ne conservant la vie que par ime sorte d« 
miracle. / 

Le 16 juillet , Pierre Malarte , âgé de soixante an» f 
quitte Nfmes , y laissant sa femme pour diriger les 
affaires de son négoce. Profitant en quelque sorte de 
ce moment de terreur , et par conséquent de stagnation 
dans le commerce , il prend avec lui son fils âgé de 
seize ans , pour aller visiter au loin quelques pare&s » 
nos deux vc^ageurs cheminent avec toute une troupe 
de leurs compatriotes expulsés de la ville par les mêmes 
craintes^ Le lendemain sa femme ouvre le magasin , 
situé à la place Belle- Croix *, presque ailssitôt une 
troupe armée en partie s'y introduit , et déclare qu'il 
faut la loger et la nourrir. La femme Malarte secon- 

* forme à ces ordres inopinés ; elle dresse une table , 
mais eh la servant elle n'y place point de couverts d'ar« 
geut. Ses hôtes lui jettent au visage ceux qu elle leur a 
donnés , et ne se calment qu*eu lui voyant oflrir à leurs 
chefs deux couverts d'argent , les seuls qu'elle possédât^ 
dit-elle. Après le repas ces gens demandât de l'argent 
au nom du roi > et au nom de Trés-TaHlonsy réunis- 
sant ainsi > par une inconvenance extrême et bien digne 

. d'eux , le protecteur suprême de Tordre public avec le 
misérable capitao que leur licence avait proclamé dans 
quelque or^ie. Elle apaisa leur rapacité au moyen de 

* 084 francs ; oiais ce n'était que le commencement 
de ses maux» Le lendemain , de bonne heure , 
trente hommes se présentent.^ réclamant le logement , 
Ja nourriture ^ et un louis pour chacun d'eux. Tandis 
qu'elle cherche à les adoucir ; une foule bien année 
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«ntre et se précipité avec des cris farieuz : Oà est 
ton mari , le chef du temple , le chef des brigands 7 
( Malarte était tout simplement , en qualité d'ancien , 
membre du consistoire. ) Il nous faut ton mari , 
ajoutent41s , nous le voulons mort ou vif. En même 
temps l'un d'eux lui perce la joue d'un coup de baïon- 
nette. C'en était feit d'elle si elle n'eût pu, en se jetant , 
derrière le comptoûr^ gagner un peu de temps. Heu*> 
reusement aussi elle avait looo francs à sacrifier ; et 
ces fidèles tenaielbt encore plus a emporter Un sac d'ar* 
gent qii^â se faire livrer mort ou vif le prétendu chef du 
temple. 

• Le jour finissait ; madame Malarte , suivie de son 
second fils, âgé de nenfans, et d'une jeune fille qu'elle 
-avait prise pour l'aider en l'absence de son mari; se 
réfugie dans une maison voisine. Ce n'était pas le terme 
de ses peines ; elle y apprendqu'une autre horde v4ent de 
ravager une maison et nu jardin qu'elle possédait dans 
l'enclos Mathieu. On en avait brisé les portes avec dés 
piques > ou fait sauter les serrures à coups de fusil; on 
avait brisé toutes les vitres , jeté les portes intérieures 
dans le puits^ arraché les vignes du jardin , et déraciné 
les arbres . on avait emporté jusqu'à I9 poulie du puits^ 
et ce qu'on n'avait pu prendre • ou l'avait fracassé. 

Ce n'est pas tout encore. Le lendemain elle se décide 
à rentrer chez elle, croyant cette rage assouvie. Mais 
des gens qui sont sûrs de bien faire ont plus de cons* 
tance dans les opérations. Us reviennent à la charge : 
si elle veut sauver son magasin , il faut qu'elle se dé* 
pouille absolument de tout l'argent qui lui reste. Elle 
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leur compte 67 a francs « et iU poussent eacore lear 
lodigoe procédé jusqu'à la fouiller en personne* 

N'ayant plus d'argent disponible^ elle se crojajt 
moins esposée , elle restait dans son magasin pour 
défendre^ autant que possible, les marchandises que, du 
moins^ elle avait conservées. Mais le ^o juillet on vint 
déclarer , plus impérieusement que la première fois , 
qu'on voulait avoir Marlate mOrt ou vif. a Nous you« 
» Ions le chef des brigands. » C'est ainsi qu'ils appe- 
laient ce vieillard dans leur brutale erreur. Madame 
Malarte se décide & implorer l'assistance du capitaine 
du quartier , et lui fait demander une garde ; on lui 
répond : Il ny a point de garde pour les protestans. 
Dans son désespoir elle ^audou&e sa demeure ^ y 
laissant la jeune fille dont j'ai parlé, pour servir ceux 
qui s^étaient établis chez elle à discrétion. Au nom de 
Très-'Taillons > ils la sommèrent de donner quatorze 
louis ; on emprunta ces quatorze louis , et ils furent 
encore livrés. En faisant ces sacrifices . réitérés , 
madame Jtlalarte espérait du moins conserver letat de 
son mari^ mais la journée du ai mit le comble à son ^ 
Inalheur. 

Dès le matin, ces bandes effrénées se présentent : 
le pillage était résolu. Ou se distribue les rôles { et, en 
plein joor, sans aucune précaution , avec autant de 
sécurité qp^ie si l'on eût compté au besoin sur Tappro* 
bation des autorités; on enlève quatre-vingts balles de 
<^fé , de girofle , de sucre, de graines de toute espèce. 
Ou hrise les vases qui contenaient l'huile , et ou en 
répand ainsi quarante -cinq hectolitres. Tout le liuge 
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néces^ire aux huit personnes dont se composait celte 
intéressante famille, devient aussi la proie du peuple. 
Quatre mille francs étaient cachés dans un bureau à 
seccet ; on le brise, et les Aooo francs sont volésé Que 
reprochait-on àTinfortuné Malarte? rien absolument ; 
c'était un homme religieux et charitable , constamment 
étranger à toute affaire politique, mais il était réformé. 
L'assurance des malfaiteurs était telle , que Tun d'eux 
remit à madame Malarte unreçu qui est entre mes mains. 
En voici la copie exacte : Tai reçu de M. Malarte la 
somme de six louis de contribution forcée. Nimes^ le 20 
juillet j8i5. Pierre M allie t. 

L'auteur des Mémoires , Rapports , et autres pièces 
concernant les troubles du Midi, s'exprime ainsi 
page 28. «Les demeures des gens qui passent pour 
» avoir fait le plus de mal aux gardas royaux, et 
» même celles de quelques - uns de leurs voisins ( à 
» qui cette réunion d'hommeS égarés n'en veut pout- 
» tant pas), sont assaillies et saccagées. Le pende 
» meubles échappés à la destruction devient la proie des 
» misérables qui se sont glissés parmi la foule qu'entraîne 
» le seul désir de la vengeance. Des maisons de cam- 
» pagne subissent le même sort; quelques-unes même 
» sont livrées aux flammes : et ce qgi est plus déplorable 
» encore, certains individus sont immolés par le peuple 
» aux mânes des gardes royaux guon les accuse d! avoir 
» égorgés. » Dans celte dernière phrase , du moins 
l'auteur du libelle n'afïirme pas \ il a prévu Tembarras 
où il serait si on lui demandait quel volontaire royal a 
été assassiné à ^îmes , et qu' 1 individu manque de 
, Nîmes. Il ne pourrait en citer aucun \ c'est ixn défi qui 



. ( ao4 ) 

' « été donné , comme je Tai dit ^ par la voie des Jour- 
naux \ on ny a paa répondu , ou n'y répondra pas ; 
maia pour prétendre qu'on se vengeait^ il faut préciser 
quelque fait; s agit-ii d'une rixe de si peu d'importance, 
que je n'aie pas encore rendu compte? Dans cette af- 
faire qui ne méritait aucune attention , le sieur Riche 
doit avoir reçu une égratigure ; c'est pour cela que 
Deyiau père y son fils , les deux Sauzè et Gourdoux 
furent condamnés à la marque et aux travaux forcés à 
perpétuité (i). 

Il y aurait moins d'effronterie à ne chercher aucune 
excuse » qu'à prétendre s'autoriser d'un tel fait. Riche 
était tout au plus uu garçon de café : je croîs même 
l'honorer en lui accordant ce titre ; et quant à ce qui 
arriva ^ c'est ce que des disputes que personne ne reu 
marque , peuvent occasionner tous les jours dans une 
classe ou l'on se bat , comme se battaient qu^uefois 
les héros au temps d'Aucbise. Avaient -ils ^ii^ €b^ mal 
aux gardes royaux > ces vieillards ^ ou ces gens simples 
et vivant retirés? Avait- on de semblables reprochas U 
faire au respectable M« Roux Amphoux^ chez lequol 
on a tout pillé , <m brisé » dont on a détruit avec »oifi 
tous les meubles? Avie:ç-vous connaissance de quelque 
complot dangereux de la part d'une veuve ,. de ma- 
dame Didier, dont on a entièrement saccagé la maison^ 
en démolissant jusqu'aux fondemens im corps de lo^ 
particulier ? 

On a pillé , on a démoli entièrement la métairie ha- 
bitée par la veuve Pçrrin. On n'y a pas même respecté 
le deriy^r asile, la paix du tombeau. Ou arracha du 



(*) Ce roi leur a accordé leur grâce. 
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tercueil les restes de sa famille conteous dans Un Cd- 
veau ; ces ossemenâ furent dispersés dans les terres, et 
il fallut que cette femme eut l'intolérable douleur de 
les recueillir ensuite de ses propre mains. 

Mais peut-être ceci devait-il être passé sous sileucej, 
puisque V Impartial y antre libelliste anonyme, raconte 
naturellement que cette maison appartenait au débitant 
de tabac Crouzat, et que des coups de fusil tirés de sa 
maison , ayant tué des royalistes, \e peuple irrité vou- 
lut venger leur mort. \IImpartial eût dû nommer Je 
royaliste , ou les royalistes tués dans cette occasion où 
nul royaliste n'a éprouvé le plus léger accident. Quant 
âu sieur Crouzat , il a été pleinement justifié. Mais le 
libelliste dit simplement <c le peuple voulut venger leur 
mort. » Cependant il avoue qu'après avoir commis des 
dégâts dans la métairie , d'après cette persuasion qu'elle 
appartenait au sieur Couzat ,' le peuple se mit à la dé*^ 
vaster j {\\x en fouillant les appartemens , on trouva un 
caçeau ; qiiony entra , croyant (c'est le prétexte banal) 
quil y avait des armes cachées , et qvtonny trouva que 
des ossemens. Il est vrçiy ajouta-t*il , que des enfan;$ 
en sortirent quelques-uns , mais ils ne furent point 
tramés , comme dit M, Durand. 

C'est ainsi que Y Impartial nie l'assertion de M, Du* 
rand , à qui pourtant on ne reprochera guère de man- 
quer de modération , de discrétion ; sa manière même 
de peindre est une preuve de son respect pour la vérité 
simple. Assurément, par exemple, on ne trouve ni exa« 
gération , ni emportement de zèle dans cette manière 
d'exprimer la facilité avec laquelle les brigands s'habil* 
lèrent ; etc. ^ à l'époque du massacre des casernes. « L« 
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moyen par lequel ils s'étaient armés , leur ayante para 
le meilleur, ils en usèrent aussi pour s'habiller.... Ils 
allèrent de nouveau dans les maisons des gardes na- 
tionaux et autres , dans lesquelles on s était borné à 
la simple demande : Monsieur , vôtre fusil? — Le vV)ilà. 
On retourna : Monsieur , votre habit et votre équipe* 
ment? — Les voilà. — Il nous faut à présent vingt louis, 
ou trente > ou cinquante; tels furent les dialogues à la 
mode f et Nîmes pendant bien long-temps n en a pa^ 
entendu d'autres.» C'est par de pareilles cpntributions 
que beaucoup de maisons échappèrent au pillage. D'a- 
près un rapport officiel , au dire de l'auteur de la réfu* 
tation de l'écrit de M. Durand, onze maisons seule- 
ment eurent i souffrir , six maisons protestantes et 
quatre catholiques. Je contredis à regret le rapport of- 
ficiel qu'on invoque \ mais il n'est juste que dans ce 
qui concerne les maisons catholiques. Ces quatre mai- 
sons sont celles des généraux GUly et Merle , et des 
sieurs Crouzat et Rebuffat. Quant aux maisons de l'autre 
classe y il paraît que c'est à moi à citer celles que le 
rapport officiel a laissées dans l'oubli. 

Propriétés entièrement pillées et démolies* Maison 
Noguier ; maison Vitte y sise à l'enclos de Rey *, maison 
St.-Jean ; métairie du sieur Crouzat ^ débitant de tabac j 
maison Mourgue y sise au Petit-Genève -y maison du 
sieur Jonquet , à la rue Neuve ; maison de C. y officier 
retraite , rasée jusqu'aux fondemens; maison Tansard, 
maison de M. Teulon , à Milhaud. 

Ptopriétés seulement pillées et dévastées. Les mai- 
sons appartenant à M. La Gorce ( sa maison fut pillée , 
sa campagne fut dévastée) \ i MM. Roux Ampkoux y 
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Maroger, Jean Poumiery Sarrazin, j^ffoHU^ Théo-^ 
dore Vincent , Pierre Blanc fils , Simon Neboul, Gaur 
thiqr y Barron , Sigalou y Chabeau y Chahrier , Blan^ 
cher y Vincent Mour^es y Roux Amphoux y Fabre ^ 
Bigot , Verrier , Crouzat , Mcdarie , Barron , Paulet 
aîné, Paulet jeune ^ Brassel y Féline , Franc-Didier p 
Vé Boni/oii, 

Il faut joindre à cette liste le nombre irès^considé* 
rable des maisons ie campagne qui ont été ravagées 
Ou incendiées. 

Avant de me laisser entraîner plus loin par l'encbaî* 
nement de ces malheurs^ je dois dire que le 19, du 
moins y l'arrivée tardive des délégmés du gouvernement 
eût dû rétablir l'ordre. M. de Bernis, commissaire ex* 
iraordinaire , et M. Jvles de Calvière , préfet , Tuu et 
l'autre décorés de la cocarde blanche et verte (cocarde 
particulière que Très»Taillons , euti^autres , avait déjà 
mise en honneur dans Nîmes)^ y firent leur entrée 
avec une escorte de quelques compagjnies d'infanterie 
et d'un corps de cavalerie. 

M. de Vogue y parti d'Uzés avec un bataillon de mi<- 
quelets royaux , Organisés par lui-même > prit position 
près de Nîmes ^ sur la route d'Alais y observant ta gar^ 
donenque, où s'était réfugié le général Gilly : ce soi^t 
les expressions de M. de Bernis, et il continue en ces 
termes : Dés le jour même y plusieurs fortei reconnais- 
sances furent portées vers le Vannage^ pour éclairer 
les approches de la ville. C'est une nécessité que M. de 
Bemis s'est faite , de présenter ces contrées comme 
soulevées et refusant de reconnaître les Bourbons. Il 
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s^exprimait eti coilséqaetice dans lea itfètrtietiotts qu A 
douDait à un de ses lîeutenaas chargés de parcourir la 
Gardouenque. « Le comibiasaire extrordinaire.... en 
» vertu des pouvoirs i lui délégués par S. A. R. Mon- 
» seigneur le duc d^Angouléme , datés deBarcelonne, 
» le lo juin dernier « et conformément aux instructions 
» du roi f qui le chargent de rétablir Tordft^ et la paix 
» dans le département du Gard y d'en ramener tous les 
» habitans 'à l'obéissance de S. M. y etc. » Cette mis- 
sion n'avait plusd'pb)et, elle était visiblement terminée; 
l'obéissance était entière, et l'on n'avait pas attendu la 
contrainte. Le drapeau blanc flottait dans toiltes le^ 
parties du département; il n'était pas besoin d'observer 
lu Gardonenque, et de pousser des recotinaissan*ces 
vers le Vannage; tout était paisible, excepté Nîmes, que 
désolaient \t peuple fidèle , les bandes de Trés-Tail-* 
Ions , et la cocarde verte. On n'avait rien à craindre du 
général Gilly , ce n'était pas pour lever l'étendard de 
la révolte qu'il avait renoncé à tout commandement. 
Parti de Nîmes le i5 matin, il ne s^étaît arrêté nulle 
part. S'il eût eu l'intention de faire quellque résistance, 
il n'aurait pas laissé à Nîmes les hommes et rartillerie. 
Il n'existait aucun rassemblement armé , et lors même 
qu'on parvint ensuite, à force de piOage et d'assassinats, 
à faire prendre en quelques lieux une altitude défen- 
sive , ces hommes même qui se montrèrent fatigués 
d'une telle proscription , et qui osèrent désirer de dé* 
fendre leurs familles, ces hommes arboraient enctH*e le 
drapeau blanc, et c'est au nom du roi qu'ils deman- 
daient la paix. Ici j'ai en vue l'événement de Ntrs ; dont 



je rendrai compte plus tard, et qui fat dans sw suites « 
comme dans le principe , la partie la plus révoltante 
peut-être de tout ce mystère d'iniquité* 

C'est donc une vérité générale^ à laquelle je ne crains 
^sis qu'on oppose une seule exception appuyée de 
preuves ; c'est un fait indubitable qu'il n^éxistait point 
dans le Gard de rassemblemens séditieux; que partout 
on y portait les. couleurs royales; que sans Taffreux 
traitement éprouvé à Nimes par la garnison , qui pour- 
tant n'avait rien entrepris de contraire i son devoir^ 
qui avait reconnu Louis XVIII , et qui se trouvait 
doublement garantie, soit par son entière soumission» 
soit par une convention expresse; que sans un atten* 
fat si propre à alarmer tous ceux que ce parti impla- 
cable afTectait de suspecter , nulle part on n'eût hésité 
à rendre lès armes. Et cependant cette mesure n'eût 
pas dû atteindre la garde nationale : sa patience, comme 
sa vigilance, avait plutôt mérité des éloges; elle avait 
beaucoup fait , et elle avait beaucoup souffert pour 
éviter que le sang français fût versé par des Français. 
Quoi qu'il en soit , M. de Bernis , arrivant à Nîmes, 
envoie dans le Vannage et dans la Gardonenque des 
commissures pac^ateurs. Il serait bien difficile de 
justifier ce titre qu'il leur donnait , et de citer quelque 
circonstance qui ait pu motiver cette mission extraor* 
dinaire. Dans la Gardonenque, comme dans le Vau^ 
nage et partout ailleurs , les autorités administraient aa 
nom de Louis XVIII qui était universellement reconnu. 
Les hommes envoyés par M. de Bernis n'ont éprouvé 
aucun obstacle dans l'exercice de leurs fonctions ^ et le 

J- 



leu! embarras dcs conim'usaues pacificateurs fut ic 
trouver quelque chose à faire. 

En6n , M, de Berais se m%\ ,^ l -même à la tête de 
ses^ forces pour dissiper les réf oltés. Je suivrai d'abord 
sa uiArche ; nous verrons ensuite les travaux des coin- 
jnissaires pacificateurs. 

Le bruit courait que des rasseniblemeos avaient lieu 
a Gajans. M. de Serais s'y porte avec des forces assez 
imposantes. Il y avait efîectivement une réunion triste 
et craintive de réfugiés de ^înies ou de St.-Césaire; 
qui s'étaient éloignés de leurs foyers pour laisser le tems 
de calmer une fureur dont ils avaient vn les premiers 
effets. Dans Tespérance d'im changement plus prompt, 
ils s'étaient'arrétés à Gajans^ qui se trouve sur la route 
des Cévennes. Les compagnies de M. de Bernis se ré» 
pandirent dans le village, et le mirent à contribution 
âelqn leur fantaisie. La femme du pasteur, M. Vincent^ 
fut obligée de livrer toutlVgcnt qti elle put rassembler, 
ou même emprunter^ On s'empara a uu chej^al qu'elle re- 
grettait beaucoup; ellesedécidaà donner septiouispour 
le, racheter : ou pnt 1 argent , on emmena le cheval : et 
comme aponremmeut elle le trouvait mauvais, ou parce 
qu elle ne pouvait h vrer une selle > li'en possédant pas, 
on menaça ae la tusiUer. Ce n'était , au reste , qu'une 
plaisanterie joviale -, et on avait si peu d'envie de mal- 
traiter personne , que réellement on lui laissa la vie. 

Le sievr Gory, alors maire, fut ^encore piits op- 
primé \ ont le rendit responsable d'un moment d bos- 
pilalité accordé dan^ 1^ commune à des fugiîifs pleins 
cl épouvante , et que nul tribunal n'avait condamnés : 
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on trouva très-mauvais que le feu et Teau ne lent eus* 
sent pas été iuterdits. Le sieur Gory fut non- seulement 
imposé , mais pillé ; on enleva de ses armoires toot 
l'argent^ tout le linge qu'on y trouVa. Plusieurs foivil 
sévit 9ur le point d'être fusillé; il fut enfin trâtué à 
]Nimes y attaché à la queue du cheval qu'on venait de 
lui prendre y et que montait un des hommes qui avaient 
ravagé sa maison. Chemin faisant y il entendait crier 
autour de lui qu'il était inutile de le mener plus loin^ 
et que c'était le moment de le mettre à mort. Plusieurs 
autres maisons de Gajans flifent également rançonnétis; 
du reste on en fut qûitîte cette fois : et cette expédition^ 
qui n offrit pas d'autres 'dangers > ne produisit pas non 
pfus d^autres maux. 

Quelques temps après y sur le bruit aussi fkbaleux 

d'un rassemblement à Moulezau, deux cents hommes 

y montèrent ^ et ^ à leur retour^ le soir méme^ une 

vingtaine d'entre etix se âétaChërent ditf la troupe pour 

passer à GajanSy et y lever de nouVelles 'contributions. 

Madame Vincent ne fut pas plus épargnée cette seconde 

fois. François Ange^ras fat sur le f/oînt d'être fusillé 

dans sa basse-cour^ d'où on voulait absolument le faii'e 

sortir pour l'entraîner hors du Village. Sa femme se 

voyant poursuivie et menacée ^ rentra 'dans sa imàl- 

, son y et heureusement la porle se fernià assez prômp- 

tement sur elle pour la garantir du coup de' ftisil qui 

portai sur la serrure, ou là pàlle s'arrêta. Le tnàîfe 

fut encore obligé de faire une collecté aux dépens des 

prptestans y afin d'éviter de plus grands malheurs. 

Il n'est pas un lieu y pour ainsi dire y où les choses 
ne se soient ainsi passées. Kîajans sôiileitt encore 'hitit 
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OU dix alarmes pareille» , qui , au moyen des contribu- 
tions forcées^ se terminèrent du moins sans assassiua^i^. 
n serait impossible de reproduire tous ces détails, 
toutes ces vexations : j'en supprime la plus grande 
partie. 

Le beau domaine de Vaquerolles^ à une lieue de 
Ktmes I sur le chemin de Gajans , appartient â 
MM. Nègre oncle et neveu. A cette même époque 
une troupe armée s'y rendit ; elle avait à sa tête Fan 
des personnages marquans du pays. Les domesti- 
ques prennent la fuite ^ un seul demeure, et ne veut 
pas abandonner les intérêts de ses maîtres ; il était ca- 
tholique, il espéra nêtre pas tué. On prit, pour les 
chevaux , le blé et l'avoine; on brisa les dames-jeannes 
après avoir bu le vin qu'elles contenaient ; on mit tout 
au pillage , et on détacha jusqu'aux gonds dés portes. 
Il y avait deux mois que M. Nègre le neveu avait 
perdu sa fille , âgé de dix ans : il l'avait fait ensevelir 
contre un des pavillons du château. Craignant que sa 
femme ne vînt nourrir, auprès de cette tombe, sa dou- 
leur maternelle « il l'avait fait recouvrir de terre, et 
on avait muré la porte de l'enceinte qui la renfermait. 
Ceux qui pillaient la maison ^ après y avoir tout bou- 
leversé , ne virent plus d'autre exploit digne d'eux que 
de violer ce tombeau. Ils aperçoivent un mur nouvel- 
lement bâti : n'aurait-on pas caché là quelque argent f 
Ils démolissent le mur, renversent l'éminence de 
terre , et l'odeur seule du cadavre leur fait abandonner 

leur entreprise. 

■ ■ ■ ' ». 

Le domestique attentif rôdaif aux environs ; il re- 
vient le soii;, s'apercevantquéles voleurs se sont retirés. 
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Il fait sa lournée dans les appa^rtemens , il trouve ren* 
versé le mur de clôture du tombeau de mademoiselle 
Nègre y il pénétre dans Fin teneur et voit le cadavre à 
uu , il se hâte de le recouvrir de terre. Quelques jours 
après , nouvelle bande , nouvelle profanation. Lors* 
qu'enfin il paraissait n'y avoir plus rien à piller y lors- 
qu'oif eut enlevé les bestiaux y les mules de labourage, 
et jusqu'aux fujpdiers , il restait sur Taire du blé qui 
n'avait point encore été dépiqué. M. Prosper Nègre , 
âgé de quinze ans^ n avait pas quitté Nîmes ; if loua , 
sur la place ^ une vingtaine de travailleurs ; choisis 
parmi les plus exaltés soi-disant royalistes^ et leur 
donna six francs par jour à chacun , afin de sauver ce 
DIé. Avec leurs secours on ne sauva qu'une partie du 
blé^ l'autre fut pillée. De plus > ils occasionnèrent^ sans 
le vouloir ^ un malheur bien plus important. La plupart 
d'entre eux , travaillant le moins possible , chassaient 
dans le voisinage^ ou tiraient sur les pigeons qui res- 
taient encore au colombier. Plusieurs coups de fusil , 
tirés en même temps , effirayèrent un homme qui vo« 
lait du bois. Il vint tout alarmé dans Nîmes , et dé« 
Clara devant l'autorité qu'il y avait un rassemblement 
à Vaquerolles. On n'avait pas besoin alors de confir-^ 
mation pour des faits de cette nature : la compagnie 
de M. Murjas reçoit l'ordre de sy porter avec du 
canon. Arrivée à ce domaine y c'était le 3i juillet^ on 
le trouve ; au contraire , abandonné ; il n'y avait qui 
que ce fût Alor&^ sans aucun examen , et sans qu'on 
puisse dire ce qui excite leur rage y ces furieux y 
mettent le feu en vingt endroits à la fois ; ils abattent 
des arbres j les cutourent des gerbes d'orge^ qu'on 
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u avait pas âacore dépiquées , et qu'ils allument^ afin 
que la flammâ se coramunique à tout le bosquet. Oo 
eut la cruelle précautiou de détourner les eaux d'uue 
fputaine^ et d'ouvrir les robinets des bassius ^ afin 
qu'il ne restât point d'eau pour éteindre l'incendie , s'il 
survenait du secours, Du secours ! il n'y avait alors 
que des assassins ou des victimes , et le château .l^rûla 
sans que personne y accourût , et sans que Tadmiuis* 
tratiou s'occupât , en aucune manière, d'un tel évéue« 
meut. Huit jours après les voyageurs voyaient encore 
avec effroi cette fumée qui s'emblait un présage de 
destruction générale (^). 

MM. ^égre, qui ont perdu de cette manière plus 
de 60|000 francs , n'avaient rien fait qui pût fournir » 
même à la plus sévère rigueur , quelque mptif pour 
vu traitenient pareil. On n'était irrité contre eux que 
parce qu'ils appartenaient à une conununiou dans 
laquelle on s'obstinait à ne point voir de royalistes , 
afin de n'y trouver ni 4es citoyens , ni des hommes 
digne» d^ protection pour leurs personnes ou leurs 
pro]^îétés. Aucun membre de cette famille a a rempli 
des fonctions publiques dans le cours delà révolution. 
Ik ont, pris soi» de leur commerce, ils ont fait valoir 



^♦) M.^'ArbM4-J<uiqqo5 o!a point conféré .Ip.yUbge et rin- 
teudie de ce domaine ; ma b il a nie', page 96, (ja*oa y eût exhuma 
un cadavre. Une simple dénégation est oriàinaireinent facile ; 
mais détruit^n ainsi une assertion fondée sur fe témoignage des 
personnes cpii ont une pleine connaisaàiice^ie r^ènement ? Je 
fkuis attester qne, voulant v^rili^r ce fait , iV^^P»^ note sur 
les lieux pour la soumettre à MM. Nègre-, qni m'emt répondu^ 
tes yeux humides : Hélas < monsieur, cela n^est que trop yr«i. 
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ïeùpclomaine, ils ont vécu eu paix avec loilt le monde^ 
et jamais ils n'ont occupé d eux un tribunal , mémo, 
celui du commerce. Unechoseméme eût dû contribuée 
spécialement à leur sûreté : M. Joseph Nègre ^ à la 
connaissance de tout Nîmes /avait été frappé duu 
mandat d'arrêt par le comité révolutionâaire , pour, 
avoir pleuré y dit le mandat^ la mort du tyran, eft'ecti* 
Teinent, lorsquo M. Nègre l'oncle apprit ta mort 
de Louis XVI i il était dans un lieu public ; on lui 
vit les larmes aux yeux y et on Teutândit afuroier que 
ce funeste événement perdrait la France. Ce propos 
Be fut pas oublié ; à fépocjue de la terreur ou sut 
Ton punir^ et il ne sortit de prison que deux mois après 
le Q thermidor. 

M. Jean Ducamp possédait à Curboussol un bien 
qui avait déjà éprouvé le malheur commun à toutes le^ 
propriétés des protestans. A l'arrivée dç Tarmée de 
Beaucaire on avait percé chez lui les foudres à coups 
de fusil 9 et l^on avait ainsi répandu le vin que l'on ut» 
pouvait pas consommer; mais uo plus grand désastre 
était réservé à kl capapague de madame. Ducamp , où un 
mobilier considérable se trouvait dans la maison dp 
mattre, séparée du logement du fermier. Les brigands 
commencèrent par la piller; luais sentant qu'ils pou* 
vaient se livrer impunément à leurs goûts extermi* 
nateurs^ a leur détestable instinct; ils s'amiisèrent à la 
brûler. Une remise était pleine de bois et de suruiens; 
c^est par là qu ils comoieucèrenl , afin d'embraser les 
batimens^ Nul n'y porta du secours ; qui aurait osé ^ 
dans de pareils momens, montrer de Tintérôt pour 
ceu:i^ (jui étalent auathémes?riniprudent se serait|perda 
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lui - même. Quant nux dépositaires de Tautorité , ces 
bagatelles ne troublaieut pas leur repos > la maisoa 
brûla soixante heui^es sans que personne y mtt obstacle, 
et le feu ne s'éteignit que faute d'aliment Fourrages , 
grains , bestiaux , cellier rempli de via en pièces , toat 
fut détruit. Or, M. Ducamp était généralement estimé; 
il n'est point catholique , ce fut son seul crime. . 

Les valeureux exploits de ces compagnies d'obser* 
Tatiou f envoyées pour pacifier le pays^ m'ont éloigné, 
pour un instant , de la ville de Nîmes , dout les 
malheurs étaient loin de cesser. Chaque nouvelle }Our- 
oée y augmentait la eonsternation. C'était en pleia 
jour qu'on y assassinait sur la place publique ^ c'est 
entre onze heures et midi que le malheureux Dalbos y 
fut tué au milieu de deux gardes qui devaient le pro- 
téger. 

Le 17 juillet, le jour même de l'attaqse des caser* 
nés , l'une de ces bandes impatientes de çuùier BeaU' 
caire^ comme le dit l'auteur des Mémoires ^ s'était 
portée à la métairie de M. Chambaud. Ces gens-li s'é- 
taient contentés de se faire donner à bt>ire et à manger, 
de briser les meubles , d'enlever ce ^ui leur conve- 
nait, proférant pour adieu ces paroles sinistres : lien 
viendra d autres cwec lesquels vous ne vous en tirerez 
pas si bien. g 

Cette métairie contenait ^troii domestiques mâles , 
et une femme chargée de les nourrir. Une bande armée 
survient^ deux domestiques l'aperçoivent, et prennent 
la fuite. Les assassins trouvent dans la cuisine cette 
vieille femme. Es-tu catholique ^ ce fut leur premier 
mot. Oui ; répondit-elle. £h bien ; récite ton Paicr et 
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ton Ave. La malheureuse coinmeDce en tremblant : 
tout à-fait troublée par leur ton menaçant 5 et par le 
souvenir récent du premier pillage , elle hésite , et se 
trompe ; elle reçoit un coup de crosse qui la renverse^ 
Ayant repris ses sens^ elle cherche à s'éloigner : c'çst 
peut-être ce que les brigands voulaient d'elle. En sor- 
tant^ elle reacontre Ladet^ celui qui ne s'était pas 
jévadé. Cet homme^ plus que sexagénaire ^ revenait de 
cueiïlir une salade >*qne ces misérables y en arrivant y 
hii avaient ordonné d'apporter. D'après le traitement 
qu'eMe venait de recevoir y bien que catholique , elle le 
presse^ elle le "conjure de s'enfuir. Malheureusement 
il ne suit pas son avis^ il croit sans doute que ses che- 
veux blancs le protégeront. Mais à peine est-il entré , 
qu'il tombe atteint d'un coup de fifsil tiré de très-prés, 
et que cette femme entendit avec une nouvelle frayeur. 
U avoua qu'il était protestant ; ce fut^ alors un redou- 
blement de férocité. Ces hommes affreux allument des 
gerbes de paille et des' débris de planches \ ils y jettent 
Ladetqui était blessé à mort, et dont l'agonie s'a- 
chève dans ce cruel tourment. 

Ce fait est aussi certain que monstrueux. M. d'Ar* 
baud-Jouqnes n'a pas jugé possible de le nier. Mais la 
dénégatioB fnéxne eût été moins surprenante que la 
manière dont on vent pallier l'horreur d'un tel assas*- 
«inat. 

n convient que le lecteur soit à même d'apercevoir, 
une fois pour toutes , la véracité de l'écrivain que je 
suis obligé de combattre. Voyons de quelle maniète 
M. d'Ari>aud-Jouques présente de, tels événemens, et 
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avec quelle tranquillité ii démenties aMertioas qui Tim- 
portuneut. 

« Le nommé Ladet , valet de ferme i la métairie du 
» sieur Chambaud, âgé d'environ cinquante ans...* ^ 
» tut ctouflFé par la fumée. Voici cet événement » tel 
» qu'il a eu lieu, et tel qu'il a été raconté par un do- 
» mestique de la même ferme au fonctionnaire public^ 
» chargé par le maire de Nîmes de prendre les 
» renseignemens exacts et officiels qui m'ont été 
» fournis par ce magistrat. » ( M. d'Arbaud-Jpuques 
a oublié^ de faire figurer dans les pièces justifica*: 
tives, ces renseignemens exacts et q^cieis\ de ma- 
nière que je n'ai à combattre que son assertion ). 
« Une troupe de gens armés se portèrent à la ferme., 
» croyant y trouveyr M* Chambaud., çui nétaii plus 

* propriétaire ce Le sieur Chambaud , très- violent , 

m révolutionnaire, était resté fermier du domaine, et 
» y résidait habituellement. Forcé de s'expatrier ou de 
» se cacher ailleurs, dans la crainte où il était d'être 
» victime de son exaspératipn , il laissa dans la ferme 
» un maître^valet , et quelques autres dqipestiques ou 
9 valets, 

i> Ces gen^ qui éSjàimX^ protjçst^ ( à l'exceptioti de 
» Ladet j ils étarept catjiipliqy es) , f^ceut fjSrayés 4<( 
» l'apjnroche de cejttetipjppé armé^^ ils, s'enfiiireint , et 
» ils ne laissèrent que le nommé Ladet, catholique 
)> (au contraire , c^lul-çi. éi^it protestant). Les portes 
3» extérieures furent forcées , et après que ces brigands 
3» eurent infructueusement^ cherché celui qu'ils vou- 
a laieut atteindre, ils dévastèrent la maison , brieérent 

f • 
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3» quek|ae$ meubles ^.et ne purent mettre persoune à 
>i cootributien. Le malheureux Ladet y le seul qui fut 
ne xesté dans cette maison , s était caché au fond d*ua 
n paUhrj où il ne fut ni cherché, ni découvert. 

» Aprè^ ces dégâts, ces brigands se retirèrent, et en 
« se rétirant, i|s mirent le feu zvi pailler dans lequel , 
» sans, qu'ils s'en doutassent , était caché le malheu- 
». Tcux I<adet. Cet infortuné n'ayant pu se soustraira 
» avant que la flamme eût fait sq& ravages , fui; étouSe 
» par la fumée » et réduit en cendres. » 
. Ce roman était nécessaire pour déguiser l'atrocité 
dont Ladet fut victime, et démentir le récit du ministre 
anglais , qui , à cet égard , n'est tombé dans aucune er- 
reur» Premièrement , Ladet n'était point catholique. 
Deq^ fois M. d'Arbaud-Jouqués le * suppose et Taf** 
firme, deux fois il se trompe. « Je soussigné, pasteur 
» de l'église réformée de Nîmes ^ certifie avoir pris 
» sur les lieux des informations exactes, desquelles il 
« conste, qae le nommé Daniel Laflet, né le 6 jan- 
» vier ^7 53, et mort assassiné le lundi 17 juillet i8i 5,^ 
ji« a toujours professé la religion protestante ^ dans kh 
» guellç il est néj d'après, le certificat signé Paul Rar 
m- haut , pasteur. Nîmes , le 2^0 octobre i8i8. .. 

ViNCBUT , pasteur. 

Secondement , ,il est faux que Ladet ait été réduit 
en cendres , et non moins faux que le feu ait pris au 

pailler. Le cadavre fut aperçu le lendeiinain par des 
glaneuses qui, pas3ant devaiitk maison ouverte et dé- 
vastée, reconnurent avec peine le corps à demi-brûlé 
du malheureux Ladet *, elles allèrent avertir sa veuve : 
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mais la fkmiUe était frappée d'une telle terreur , que 
nul n'osa se lietlre en devoir de rensevelif . A côté da 
cadavre, ou trouva daûs un plat le reste de la salade 
que les brigaiids préparèrent euz*mémes , et que Lad^et 
rapportait du jardin torsqu*ilsIe tuèrent. Nouifeutemeni 
Ladet ne fut ^as étouffé par l^fumée Ax pailler , mais 
l'invention est maladroite , car ce pailler ou le feu n'a 
pas pris, existe intact, et la dément. Ou a pillé cette 
campagne, on l'a dévastée, mais ou ne la pas iucen«> 
diée; on n'y a fait du feu que dans la cuisine, pour 
btûler ce malheureux domestique , déjà mortellement 
blessé. Le corps de ce vieillard resta sans sépulture 
pendant plusieurs jours ; et lorsque ces mêmes gla- 
neuses , à la prière de la fami^e qui n'osait se mon* 
trer , se rendirent sur les lieux pour l'ensevelir, 'on re-^ 
connut que les chiens avaient commencé & en ronger 
les jambes. 11 fut inhumé au lieu même de son sup- 
plice. 

Apprécions la valeur des récits de M. d'Arbaud* 
Jouques par un fait d'une aube époque, mais que j'en 
détache pour établir ici que ses assertions ne méritent 
aucune confiance ; que sa manière de pallier les atten* ^ 
tats n<^ peut soutenir l'examen \ qu'enfin on l'a telle* 
ment entraîné dans l'erreur, qu'il semblerait avoir pris 
i tâche de ee jouer des lecteurs crédules , et que c'en 
serait une trop facile, mais trop longue pouf moi de 
le réfuter. 

Il est des crimes qu'on aggrave , pour ainsi dire , 
en dierchant à les justifier. Un assassinat commis par 
une patrouille , c'est , pour la victime , faire naufrage 
le pied sur la planche qu'on lui tend du port mtoie. 
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Un célibataire^ âgé de soixante ans y Lafond ^ faiseur 
de bas , vivait trés>retiré y de plus , c'était un homme 
asaez borné pour que cela seul le rendit étranger aux 
intérêts politiques ; mais il possédait quelque argent , 
et il était de la communion réformée. Une bande meur- 
trière le voue à l'anathéme y et cette bande y je veujc 
bien ne la pas désigner; à cet égard ^ je m'en remets 
au rapport dont s'étaye M. d'Arbaud-Jouques y et qui 
la désigne clairement. On dnfonce la porte de Lafond, 
dont le domicile consiste en un rez-de-chaussée joint 
à un petit jardin^ et les deux coups de feu- qui le tuent 
sont entendus de tout le quartier , où ils attirent promp- 
tement la populace. Ce &it est notoire dans Nîmes ^ 
et M. d'Arbaud « Jonques saurait qu'il s'est ainsi 
passé, s'il avait fait ce que la loi exigeait de lui. 
Comme préfet , il était ofBcier de police judi- 
ciaire* Son premier devoir était de faire constater le 
genre de blessure de l'infortuné Lafond, et de quelle 
manière il avait péri ; la loi l'ordonnait expressément. 
Mais M.* d'Arbaud « Jôuques n'en 0t rien -y il ne prit 
aucun soin pour approfondir cette afiaire. Aurait - il 
craint que cette authenticité dérangeât j^ ne sais quelle 
misérable fable, par laquelle , transformant en intrépi- 
dité le sentiment de la faiblesse, on a fait de ce vieillard 
inn véritable athlète 7 Les assassins eux*mémes n'eus- 
sent pu désirer une version plus favorable. N'était-ce 
pas le devoir de M. d'Arbaud- Jonques de tout faire, 
de tout reiquérir pour conserver à la justice les traces 
que réclamait la vindicte publique ? ^ 

Vbici le compte que M. d'Arbaud-Jouqnes rend de 
ce fait , en prétendant réfuter M. Clément Perrot. Si 
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on croit ainsi abuser k public, on st trompe beau^ 
coup. 

c Dans la nuit du i6 au 17 obtàbre 18 iS, le noinnié 
» Cadet Lafond, faiseur de bas. célibataire, 'homme 
» de la classe des artisans , demeurant dans nne mai- 
» ^n qui n'a quuurez'de-chailssëe, monta, le soir, 
)) sur h» dix heures et demie , par le moyen d'une 
» petite éch't^Ile, à une charpente pratiquée dansTiip- 
(c partement qu'il occupait, et s'étaut mis à une petite 
» fenêtre donnant sut le Gours-Nenf, tira un coop de 
» fusil et un coup de pistolet sur uUe patrouille qui 
>i passait dans ce moment de l'autre t6té du Cours 
» (On a cru que c'était un signal convenu pour Vexé* 
» cution d'un complot fondé sur des nouvelles ab- 
» surdes). Au même instant Lafond s'exhalant en 
» injures contre les royalistes, fit entendre le en ^e 
» révolte de ^zVe FEmpereur ! Sur ces deux coups de 
» feu , Falàrtne fut bientôt donnée 9 et un attroupe- 
}> ment se forma à riustaut au-devant de la maison de 
» Lafond. La porte en fut bientôt enfoncée, let Lsifond 
» (ut tué dans son appartement l^^coups de^àbrei Sa 
» maison ne fbt point pillée* Lés tîieublés y* dnt éfé 
vus après sa mort tout entiers. Ils étaient 9*àiUeut3 
» si grossiers , que tout fait croire que ce ii'est pas 
» IVspoIr du butin qui fut Cause de sa mort, znâis bien 
i> sa rage révolutionnaire. Je l'ai Vu (c'est un commis- 
» isaire de police rendant compte au niàire, qui fait ce 
9 récit) étendu mort entre deux métietisià faire des 
» bas, qui n^étaient même presque pas dégradés. . 
. » Voilà le récit exact decettfe cafafstro|>hè. » 
JEn le lisant, quel homme ^ étranger i Idut *espi9t 
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cle parti y ne S6 demande pas à lui - même si celui 

qui débite au public ces déplorables balivernes a 

pu , en les écrivant, non pas les croire^ maïs espé* 

rer qu'on les croirait ? Il conviendrait , ce semble , 

\k un ancien préfet de ne jamais pousser la légèreté 

ass^z loin pour qu^on puisse élever de tels doutes. Au 

reste, celui-là dût peut-tre admettre sans scrupule un 

rapport digne de Très-Taillons , qui fut assez calme 

(ou m'a garanti le fait), qui eut l'esprit assez libre 

quand le sang ruisselait, au fort de ces calamités , pour 

terminer par l'envoi d'une idylle de sa» composition ,. 

sur la vio telle ^ une lettre pleine du récit des scènes 

sanglantes dont il était' environné (*). 



(*) II faut convenir toutefois qu*on ne ponvai» différer l'enircNi 
de ceUe idylle ; il ne s*sigbsaît dertennukins qué^d'cn ôbteilir Pin** 
sertion dans les joarnaux 4e la capitale. En eonsidération ^ua 
iei but, Ton aurait du épargner à Tauteiir cet(e^épigraiàmc,-qui 
Mnt rbérésie: . . , 

< Le fer , le feu détruuent les Nimois ; 

» Leur préfet chante, et les fleurs et les bois. » 

Pour ^moi , oe qui me surprend da^rantage , c*est le (eholt du 
sujet Flétrir cette fleur en lêiS^ c'était oublier un )}eo vite !e tS 
mars de Tannée précédente. M.'le-préfetdeNfmés ensanglantée' 
avait ^té préfet , tous Tempercnr, à Tarbes \ e« 1814» «^ il a^adt 
£ut cette proclamation, ddnt la pMietn^cst pasilatnAme, 

« Hdntans àt^ ^antes<-Ffréttées , ce ii*eit pas^ sêultment W 
^ntede Tesclavage que le ^eride Anglaii^, eet éternel énneim 
du nom firançais, et de toute indostrie ou cooimercti européen» 
nous propose. Il cberche k fêter parmi nous les brandons de la 
discorde et fontes les kotnirs 'et itt guerre eiçUe. îl s<nt que sM 

faibles armes .ne peuvent le mener bien loin Il connaît les 

triomphes journaliers de l'empereur, les désastres et la ruine de 
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Lorsque j'appris que le préfet du département dii 
Gard devait répondre lui-même aii mémoire de M. Clé* 
ment Perrot , à son rapport fait au comité des ministres 
non conformistes d'Angleterre, je m'en félicitai; fat- 
tendais d'un personnage auquel l'exercice de ses fouc- 
tions offrait tant de facilités pour approfondir les plus 
odieux secrets , dés données nouvelles et d'importantes 
explications i j'espérais voir ses dénégations appuyées 
de preuves ; enfin j'allais surtout connaître ce que nul 
autre n'avait pu m'appreudre, j'allais savoir par quels 
efforts les autorités avaient tenté di^ moins de réprimer 
les attentats. Je parcours avec empressement cette 
brochure; elle devait fixer mes opinions sur des points 
encore embarrassans , et rectifier mes notes les moins 



set alliés dans le nord de l*einpire ; il sait que ses progrès dans le 
midi vont lètre arrêtés , que des corps nombreux vont renforcer 
la brave armée de Tillustre guerrier. • « . 

» Qu*attcun sack^fice ne coûte à aucun citoyen, soit pour nour- 
rir, soit pour renforcer la brave armée qui nous défend, Ne 
kouffrez pas tin seul déserteur de Tarmée ou de la légion dans vos 
murs, dans vos inaisons, dans vos campagnes. ^ 

» Le soldat qui , dans ce moment , en levant les yeut , ne peut 
voir son aigle ou $ea drapeaux » est un traître , un ennemi de la 
patrie, un Anglais* Celui qui le recèle est un cons^rateur qui 
méri/è la mori. La cèfnmune qui le protège n*est déjà plus firan.- 
çaise; ellese liwe elle-même à la bonté et au malheur qui Pat- 
tendent ; la maison qui Tabrite devrait être détruite et rèsée. 
if(amene£-le vous-même sousaes drapeaux. • . . Je ne ceiterai de 
{VOUS le répéter jusqu*à mon dernier jour , et j*avais osé espérer 
le trouver noble et glorieux en combattant , au milieu de vouj ) 
les perfides ennemi» du plus grand des monarques et de la plus 
glorieuse patrie. Courage et unioa ^lionneur et fidélité I etc. ,'etc. 

» Votre préfet, D'AiMiAVD-iowQirES.» 
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tertaînes. Combien je fus trompe I cependant lorsque 
inon indignation se calma ^ je sentis de quel avantagé 
cette lecture était pour moi dans un sens que je n'avais 
pas prévu. Elle me rassurait sur toutes choses^ et je 
u'avais plus à' craindre de calomnier réellement per- 
sonne. 

Â la .vérité, la loi ne permet aux écrivains que les 
imputations autorisées par un acte authentique; d'où .il 
résulte qu'ils ne sauraient parler d'un fait coupable qui 
aurait eu le public entier pour témoin , mais sur lequel 
il n'existerait pas un jugement formel. Bien évidem- 
ment cette loi n'a pas été faite contre les vrais calom- 
niateurs y et ce sera une faible satisfaction pour un 
homme jaloux de conserver son honneur , que de se 
prétendre lavé d'un reproche parce qu'un jugement , 
rendu d'après cette loi , l'aura déclaré calomnieux. En 
morale comme en religion ; et pour quiconque a des 
idées saines y la calomnie consiste dans une accusation 
îdont on connaît pleinement Tinjustice. Tel est , en ce 
genre y le délit punissable. 

Il m'est impossible de comprendra de quel secours 
serait la liberté de la presse pour l'activité des rouages 
du régime constitutionnel y si cette liberté ne s'éxer- 
çait que sur des objets déjà décidés hautement par les ? .-^i 

tribunaux ou chez les notaires. On voit que je parle dé 
la loi rédigée sous l'influence de Bonaparte. Telle on la 
fit alors , telle nous l'avons conservée. Il faut donc que 
l'écrivain soit Soutenu par le seul désir de*servir son 
pays. Le contentement intérieur qu'un tel motif doit 
produii:e ^ peut seul balancer le danger d'être vrai. 
Quant aux hommes inique) , quant aux maltaiteurs , 
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soit assasslus^ soit mâme conspirateurs^ ils eut fort 
peu de chose à redouter à cet égard ; la justice seule 
pouvant les atteiudre^ la liberté de la presse se réduit 
contre eux à la liberté de dii;e ce qu'on sera puui d avoir 
dit. 

Tel assassinat commis en plein jour et au milieu de 
trente témoins prêts à l'attester , ne peut être allégué 
sans calomnie , parce que la juétice n'a pas encore 
prononcé. Il suffirait donc^ dans les dissensions intes* 
tines ; que la justice ne prononçât pas , pour que les 
forfaits se multipliassent impunément ? Ou ne pouf ra 
non plus déclarer , d'après des actes de l'état * civil , 
que telle victime a disparu du nombre des vivans , car 
on n'a pas tenu registre de ces sortes de trépas^ et 
comme les fonctjionnaires publics n'ont pris alors la 
peine de rien constater^ Thistorien n'aura le droit de 
rien dire. 

Heureusement; toutefois; j'ai en main une pièce authen- 
tique relative à un assassinat ; elle montre assez ce qu'on 
peut penser deït autres. Ce malheur est celui d'un sujet 
du roi de Prusse. L'accent germanique de cet homme 
ne permettait pas de révoquer en doute sa qualité 
d'étranger , qu'il alléguait pour son salut \ et toutefois 
il fut lâchement immolé, en plein jour, parles volon- 
taires royau? d'un poste qui eût dû le protéger. Je 
regrette que M. Clément Perrot n'ait oas parié de ce 
fait; nous connaîtrions mieux tout l'art de M. d'Ar- 
baud- Jonques. Il aurait eu à justifier l'impunité d'un 
crime dont les auteurs étaient venus ; pour ainsi dire, 
se livrer eux - mêmes à la justice. Tout était palpa- 
ble ^ le soleil avait éclairé l'assassinat ; les deux lûeur* 
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triers faisaient nécessairemeut partie de la garde ^ et ils 
pouvaient être connus sans difficulté y puisque le ser- 
gent se trouvait responsable de l'événement , et qud 
deux soldats venaient déclarer que le fait appartenait 
au poste. 

extrait des minutes du greffe de la justice de paix du 
deuxième arrondissement de Nîmes. 

((Du iSaoût 1816 ^devant nous Jefan-Francois Ra* 
bauis , juge de paix du deuxième arrondissement de la 
ville de Nîmes , département du Gard y procédant en. 
notre bureau , assisté de Gratien Scipion Poussigue ^ 
greffier de la justice de paix dudit arrondissement , 

» Est comparée la dame Henriette Droz^ veuve du 
sieur CharIes-Louis« Auguste Sandoz., quand vivait an- 
cien consul et notaire de la Cbaux-de-Fonds , canton 
deNeuchâtelenSuisse^ qui a dit que le aa juillet 181^ 
elle se rendit en cette ville de Nîmes pour joindre son 
mari qui s'y trouvait depuis quelque temps ; qu^elle en 
partit le lendemain pour aller à Monlpellier où elle 
çssiiya une maladie qui 1 y retint pendant environ deux 
mois \ que peu après son arrivée audit Montpellier ^ 
elle y apprit que son mari avait perdu la vie eu cette 
ville de Nîmes le lendemain du jour qu'elle eu était 
partie, à la suite des événemens qui y avaient eu lieu \ 
que du moment que son état le lui permit , elle revint 
en cette ville de Nîmes où elle acquit la certitude de la 
mort de son mari. Qu ayant voulu se procurer son act€ 
de décès , elle apprit que c« dé<»sn'avaUpas été cons" 
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lutéy non plus que celui de divers autres individus qui 
a\f aient péri durant les mêmes cù^onstances (^ ; que , 
uéaDmoiDS ^ comme il est issu de soa mariage avec ledit 
feu Sandoz , deux enfans mates , dont Tainé , Dommë 
Charles-Auguste y âgé de neufaus, et^ui était en ceHe 
TÎHe avec son père ^ s^est égaré depuis la mort de ce 
dernier sans qu'elle ait pu , dés-lors , malgré tous se» 
soins y s'en procurer des nouvelles ; et que le second, 
nommé Frédéric* Auguste , âgé dedïz-huit mois j est 
en ce moment en nourrice â Louel ^ sa qualité de mère 
et tutrice , et le zèle qu'elle doit apporter aux intérêts 
de ses enfans^ la mettent dans Tobligation de constater 
dVne manière légale et authentique la mort de leur père 
par tous les moyens indiqués par la loi. ..w«. , etc. 
Qu'ayant été instruite que quelques personnes domi- 
ciliées pouvaient fournir des renseignemens sur la mort 
de sonditmari; et sui^ toutes les circonstances dont elle 
fut accompagnée, elle s'est informée de leur domicile^ 
et les a invitées à comparaître devant nous pour rendre 
hommage à la vérité , et faire y sur le présent exposé , 
telles déclaraticms qui seront à leur connaissance; et 
comme elles sont ici présentes y elle requiert qu'il nous 
plaise les entendre , et a signé Henbieite , veuve 
Sandoz y née'D&oz, signée. 

» Est comparu le sieur Honoré Bousanquet père , 



(*) Uuue des femmes Ciyas , dont les marîs av^ent itë h 
crnellement mis à mort ,' s*ëtant prësentëe pour demander Pacte 
de décès , on lui répondit à la munîcîpalitë : « Nous ne const»- 
» tons pas la moirt de pareils scété^alsb ^ 
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fabricant dé bas y âgé de soixaDte-tretze aus » natif «t 
habitant de cette ville de Nîmes ^ lequel , après lacon- 
jiaissance à lui douuëe de l'exposé à nous fait par la dame 
veuve Saudoz , et serment par lui fait de dire vérité , a 
déclaré que le dimauche uS juillet i8i5; sur environ 
les six heures du soir , se trouvant dans le bâtiment où 
est établi le bureau d octroi^ sur le chemin d'Avignon , 
il entendit du bruit an-dehors « et quêtant aussitôt 
sorti, il vit un particulier , à lui inconnu , que .deux 
gardes royaux du poste placé à l'entrée du faubourg, 
invitaient à mettre une cocarde blanche à la casquette 
qo'il portaH à sa tête. Que ce particulier , qui se refu- 
sait obstinément à cette invitation , continuait sa mar- 
che sur le chemin d'Avignon , toujours suivi par lesdits 
gardes royaux et par plusieurs autres personnes de tput 
sèxé qui le pressaieut fortement de mettre la cocarde 
blanche, ce qu'il s*obtinait à nepasfaire*, que lorsqu'ils 
furent tous parvenusprès de la métairie apparleuaut au 
sieur Martin, dit la Bouteille , lui (le déposant) , qui les 
avait suivis, vit encore là renouveler les instances de la 
multitude et le refus obstiné de ce particulier; que l'un 
desdits gardes royaux ayant alors couché ce dernier-en 
. joue , celui-ci lui dit : tire , brigand*, que le garde royal 
ayant de suite lâché son coup de fusil , atteignit ce 
particulier sur le côté gauche, et l'étfindit roide mort ; 
que lui, déclarant , s'étant approché, reconnut que la 
cadavre de ce particulier était de la taille de cinq piedâ 
quatre pouces environ , qu'il avait le nez retroussé , la 
figure amaigrie, le menton aigu, les cheveux grisailles, 
€t annonçant l'âge d'envii:oQ quarante*cinq ans ; quVa 
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fiiif^ H entendit dire par divers individus qui se trouvaient 
là préseus , qne ce particulier) qui ; parson accent , 
paraissait être étranger à ce pays-ci , s'appelait Sandoz ; 
que, commela nuit appprûchait yloi^ déclarant, crut 
devoir, par esprit d'humanilé et de charité, se procu* 
rer un tombereau dans le voisinage , qu'il y plaça le 
cadavre et le conduisit lui-méine à THètel-Dieu, après 
avoir préalablement remis aux hommes du poste deux 
pièces de cinq fraucs et une troisième de dix centimeaj 
un couteau et une petite boîte. 

» Lecture faite au sieur Bousanquet de sa déclaration, 
a dit y persister , et a signé avec nous e4 te gr^er. 

» Honoré Bousanquet , Rabanis , jtige dé paix « 
PoussiGux , greffier , signés. » 

u Sont aussi comparus les sieurs Paul Heyraud, âgé 
d'euvirou cinquante ans , taffetassier , et Jacques Ca- 
valier, âgé de quaraute-huit ans^ agriculteur, natifs 
'et habitaus de cette ville, lesquels, après la connais- 
sance qui leur a été pareillement donnée de Texposé à 
nous fait paî la dame vernie Sandoz, et le serment par 
eux individuellement prêté de dire vérité^ ont unat 
nimement déclaré et affirmé que le dimanche a3 juillet 
ïSiS, sur environ les six heures du soir, se trouvant l'un 
et Vautre au-devant du poste de la garde royale établi 
sur le chemin d*Avignon, ti dont Us faisaient partie ^ 
ils virent deux gardes royaux du même poste ^ qui leur 
étaient înconnusàTun et à l'autre, attendu que dans ces 
circonstances les postes se composaient dliommes des 
divers quartiers de la ville et des faubourgs. Ils invitèrent 
un particulier qui passait à placer à sa casquette une 
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cocarde blanche qu'ils lui offraîenf , ce que cehïvct ne 
voulu t jamais faire ; que , sur leurs nouvelles instances^ 
ce particulier prit h cocarde blanche et la déchira. 
Que /comme il tendait sur le chemin d'Avignon, il y 
fut suivi par ces deux gardes royaux^ ainsi que par nu 
grand nombre de personnes de tout âge et de tout sexe, 
et qu'eux déclarans testèrent à leur poste. Qu'^euviron 
trois quarts* d'heure après, ils apprirent que ce même 
particulier qui avait toujours résisté aux invitations qui 
lui avaient été faites de prendre la cocarde blanche, et. 
qui avait même provocjué et qualifié de brigands les 
gardes royaux qui la lui présentaient, avait été tué par 
l'un d'eux d'un coup de feu qui l'avait atteint dans le 
côté» Qu'un moment après ils virent passer le sieur 
Bousanquet père, conduisant un tombereau dans lequel 
avait été déposé le cadavre dç ce particulier, qui fut 
inhumé à l'Hôtel-Dieu. Que comme ils l'avaient vu 
passer au-devant de leur porte, ils sont trés-mémora- 
iiïs qu'il était de la taille d'environ cinc^ pieds cinq 
pouces , et de Tâge environ de quarante- cinq ans ; qu'H 
avait le nez retrowssé» leteia brun, le menton pointu, 

m 

les cheveux grisailles \ qu'il avait en- tête une casquette 
de couleur grise^ qu'il portait une anglaise de drap d'oa 
gris foncé , et un pantalon de futaine à grandes rayes , 
conteur olive foncé; qa'îls apprirent aussi par divers 
individus ,. là présens , que le cadavre qui se trouvait 
dans le susdit tombereau était celui du particulier qui 
svait refusé de mettre la cocarde blattohe,ce dotit ils se 
convainquirent eux-mêmes, en le reconnaissant atten^ 
tivement dans le tombereau^ 
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o Lecture faite au^dits sieurs Heyraiid et CaYalier 
do ieur déclaratiou , ils ont dit y persister > et a^ ledit 
Heyraud; signé avec nous et le greffier » ledit Cavaliear 
ayant dit ne savoir signer. 

» Hetjiadd ; Babanis , jnge de paix v G.-S* Poirs* 
siouKi greffier ; signés-, et de tout ce dessus il a 
été dressé le présent procès-verbal pour servir d acte 
de notoriété , et nous sommes signés avec le greffier , 
Rabanis , juge de paix ^ G. -S. Poussigue p greffier , 
signé à la minute* 

y^ Et en marge est écrit : Enregistré à Nîmes » le 

* 

19 Août 1816 y folio ia>6i4 9 reçu a francs 20 cen- 
times. CHABArn signé. Collationné Foussigue. 

» Derrière l'expédition est écrit : Vu par nous^ 
Jean Manse , présideçt du tribunal civil séant à Nimes^ 
département du Gard , pour la légalisation de la signa- 
ture G«*S. PoussiGUE^ greffier de la justice de paix da 
deuxième arrondissement de cette ville, apposée au 
bas de Tacte ci -derrière, le 17 août 1 8 16. Manse 
signé; » 

De nouvelles réflexions sur cet acte seraient une 
ofiènse pour la sagacité des lecteurs; il n'offre rien 
qu'il soit nécessaire de dévoiler. J'ajouterai seulement 
gue dix mois après , cette veuve malheureuse y en re- 
paraissant dans le pays, affirmàqu'il existait une seconde 
victime , que l'enfant devait avoir eu le même sort que 
le père , qu'enfin il était également perdu pour elle, et 
^ue, malgré toutes ses perquisitions, elle n'avait pu 
obtenbr aucun indice de son existence. 
. A cette époque du 23 juillet, déjà l'on avait assassme 
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Antoine Clos, et un officier retraité nommé Leblauô. 
M. d'Ârbaud-Jouques annonce lui-même la mort de ce 
dernier, en prétendant qu'il périt seul de sa famille. 
« II n'y a eu de tué de cette famille que le nommé Le- 
» blanc, officier retraité, qui avait joué un rôle mar- 
» quant pendant les cent jours de l'usurpation. » Ce 
rôle împorlant qui lui valut la mort, on n'en dit pas 
un mot -, il. est donc permis de croire que le crime de 
eet officier aura été de reconnaître Bonaparte selon les 
ordres du commandant de la division, et lorsqu'on eut 
appris que toutes les provinces le reconnaissaient de 
TQulon à Dunkerque. M, d'Arbaud-Jouques est trop, 
disposé en général à trouver des torts aux victimes. 
Dans l'examen des actes qui eurent lieu durant les 
cent jours, je n'ai point rencontré le nom de Leblanc j 
comment se fait-il ^u'il n ait paslaissé des traces de s? 
conduite marqùcuUe ? 

m 

« Il fut tué d'un coup de feu , près le cimetière du 
» chemin d'Ifzés , dans la rue qui conduit aux moulins 

à vent, et non dans 'sa maison : ce fut au moment 
)) le plus critique de la réaction, et à rinstant où il 
» cherchait à fuir. » Or , un homme qui fuit est évi* 
demment dangereux alors, et la sûreté publique veut 
qu'on le tue. 

C'est le 17 qu'Antoine Clos fut assassiné dans sa 
propre maison ( il n'étail pas difficile de connaître 
l'assassin). M. d'Arbaud • Jouques confond Antbiue 
Clos avec son beau- frère « tué à la Bouvière; et il passe 
sous silence le malheur de la feniiùe de Clos, cendue 
aveugle par un coup^de pistolet tijré au visage ^ et qui 
l'âurait tuée y s'il eût été chargé à balfe. 
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' Le ao juillet^ l'on toa Mathieu Cleron. 

Le a 1 juillet , périt David Civas, dans ga propre rue^ 
en plein jour. On vit l'assassin tirer vanité de cet 
exploit. M, d'Arbaud-Jouques confond David avec un 
autre Civas , son frère , lequel avait été immolé dans 
sa vigne 9 le 17 ^ tandis qu'il travaillait^ et qu'il était 
sans défeuse. M . d'Arbaud-Jouques dit que Civas l'aîné 
fut tué devant sa maison ^ ayant les armes à la main. 
Je consens qu'on l'en croie à cet égard , si l'on trouve 
vraisemblable qu'un homme qui avait déjà perdu doux 
frères et un beau -frère y ait osé se présenter les armes à 
la main dans une rue de.;N{mès^ à moins qu'il ne fut las 
de vivre. Ce n'est pas aux voisins de Civas que M. d'Ar- 
baud-Jouques a demandé des renseignemens : en géné- 
ral « il n'a pas consulté les témoins des faits ^ et on voit 
sans peine qu'il n'écrivait pas pour la ville de Ntmes , 
où l'on sait les choses tout autrement que ^s soins nd 
les lui ont apprises. 

Ainsi qu'Antoine Clos et.Hichard^ Bautest tué dans 
sa propre maison « Calandre se réfugie dans un café; 
on le force d'en sortir , et on le tue. Rambert se dé- 
guise en femme pour sortir de Ntmes ; rbomnïe même 
qui lui en a d6nné le conseil , le livre à la bande des 
égorgeurs : elle l'attendait , elle le tue. On avait déjà 
tuéSemelin, Gebelin, Imbert dit Berrj; Lambert^ 
Loriol et Btgonnet. 

La compàguie deTrés-Taillous comptait nne vingtaine 
â'exploilssemblables>et la fuméedes maisons incendiées 
nuuonçait au lôiii les traces du sang ; c'est ainsi qu'on 
jouissait dans JNimes du rétablissement de l'ordre. 
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quand M. d'Arbaud - Jouques, remplaçant M. de Cal- 
viére8> et choisi au nom du roi par M. de Bernis ^ y 
fit son entrée. J'ai déjà eu l'occasion de parler des dé- 
sagrémens qu'il éprouva^ lorsqu'il eut annoncé les uia- 
:ximes qu'il se proposait de ^uinre. Sa proclamation du 
3o juillet (^) développait trè&- bien ces principes tout^ 
à-iait propres i inspirer de la confiance aux habitans 
de Tuu et de l'autre culte. Quoique ces principes ne 
fussent nullement à Tordre du jour dans Nimes , une 
telle déclaration eut assez de force pour suspendre un 
moment le bras des bourreaux. L'apparition d'un pré- 
fet avait déjà causé quelque incertitude , et trois nuits 
se passèrent sans augmenter le nombre des victimes. 
Mais ce premier séjour de M. d'Ârbaud-Jouques ne 
fut pas durable. Dès le 3i juillet > M. de Calviéres re- 
prit les fonctions de préfet. uLerii ^ dit M. d'Ârbaud- 
» Jonques ; un ordre auquel je devais la plus entière 
» obéissance m*appela à Toulouse. » 

Le lendemain les assassinats recommencent avec 

9 

violence. C'est le I*^ août, qu'en plein jour, Bourillon , 
officier retraité , est mis à mort sur l'Esplanade. Il était 
à dtnor chez lui lorsque de lâches assassins vinrent le- 
chercher sous le prétexte qu'on le demandait à l'état» 
major pourquelque chose de trés*pressaQt, et qui ne de* 
vait rien avoir de fâcheux pour lui. Boiirillonsort àl'ins- 
taiit y ou ne lui laisse pas même le temps de prendre 
son chapeau; ou le conduit à l'Esplanade qui se trouve 
entre sa demeure et la résidence de l'état-major. Les 
assassins y sont postés : il périt en plein midi^ dans le 

(*) f^fl/tf-i:" première lirraison , page 170. 
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plus beau quartier de Nîmes , en face mèoie du palais 
de justice. Quatre brigands armés furent prendre, au 
seiu de sa famille > Paul Héraud, le i«,» août, à uqe 
heure après-midi , au moment de son dtner , ils le 
traînèrent dans la rue, et là il fut tué à coups de sabre, 
sous les yeux de sa femme et de ses enfans , dont les 
cris furent des armes impuissantes contre U férocité de 
ces monstres, qui, après ^'étre repus de sang, ren- 
trèrent dans la maison de cette victime , y prirent 
tout ce qui était à leur convenance* La femme de Paul 
Héraud a quatre enfanà eu bas âge. ' 

C'est encore le ]•^ août que fut assassiné, an milieu 
du jour, M. Saussine, capitaine en retraite, qui se pro- 
menait aur le chemin d'Uzès , et que tombèrent jsous 
les mêmes coups Louis Daumerzon , taffetassier , 
Pierre Courbet, et Jacques Imbert. U y eut bien un^e 
victiniQ le 3o juillet, mais ce fut hors de Ntmes. 
Jacques Combe neveu périt ^ è dix heum du ma- 
tin, sur la route d'^^lais, près le pont de FEau- 
Bouillie , à une lieue de Nîmes. Il fut tué par des 
traînards d'un détachement de gardes nationales , con- 
duit par uu chef de cette garde , à qui je dois croire 
d'autres principes. Quoi qu'il en soit , ce chef a conim 
les assassins , puisqu'il a lui-même rendu à la famille 
de Coml;)e le porte-feuille et les papiers dont l'infortuné 
était porteur au moment de S£^ mort. 

Ces attentats , commis le i^^*. août , deux jours après 
la proclamation adressée aux malheureux fugitifs par 
M. Vidal , commissaire-général de police , auraient 
dû -servir d'avertissement, et prévenir du •moins de 
nouveaux malheurs. Si les personnes même qi;iî~avaient 
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eu quelque confiance dans leur position particulière 
avaient perdu la vie inimédiatenient après cette procla- 
mation , à quoi devaient s'attendre celles qui ^ en 
fuyant, avaient paru s'avouer à elles-mêmes qu'elles se 
^sentaient plus de raisons de craindre ? 

Ceux qui remarqueront que la bande sacrée redou- 
bla de fureur après la proclamation j jugeront curieux 
sans douté d'en connaître les termes^ et d'en examiner 
eux-mêmes l'esprit. En voici les expressions touchantes^ 
que les assassins entendirent à leur manière.* 

Le comrmssaire^général de police du dépariemeni^ 

ce Habitans du Gard ^ après quelques troubles , insé- 
Tn parables d'une révolujtiou soudaine , le calme renaît 
» parmi nous^ et ¥os magi&trats s'efforcent dp l'y 
^ fixer à jamais. Secondez ces généreux efforts,, et 
9 que V04 armes > silencieuses devant la loi, ne 
» brillent désormais que pour eu assurer le mailitie& 
1^ etrexécution. 

» En vain quelques agitateurs impuissans voudraient 
» feindre une lutte entre les diverses opinions reli* 
» gîeuses que nous professons : ce n est pas dans un 
y siècle éclairé que la malveillance peut trouver des 
9 prétextes de divisions , qui y dans des siècles plus 
» reculés y furent plus l'ouvrage de la politique que 
».. du fanatisme, Repousses loin de vous ces insinua- 
» tions perfide^. Sous les auspices du même Dieu nous 
9 servons tous le même roi , et nous avons un droit 
» égal à sa protection. Fidèle à la maxime suljtlime 
» que lui a trap^mise , av^c son . sang , un de ses 
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9 aïeux , il sait , il répète sans cesse ^ que si la justice 

» éiaù bannie de la terre ^ elle devrait se réfugier dans 

» le cœur dun roi \ et dix mois d'un régne clémeut et 

9 pacifique nous oui prouvé l'harmonie parfaite qui 

9 existe entre sa parole royale et tous les actes cmaués 

» de son autorité» 

» Rentrez dans vos foyers > vous tous que des 

» craiutes eu ont niomentaném eut écartés; venez y 

m en^brasser vos pères, vos épouses , vos enfaus^ 

9 vos amis ; venez vous y livrer , avec confiance , à 

» tous les genres d'industrie qui ont enrichi et ennobli 

» notre patrie; Nous confondrons aussi ^ dans de 

» mutuels embrassemens y nos cœurs et nos qjffections; 

» nous jurerons , sur Tautel de la patrie , un pacte 

9 fédératif de fidélité au meilleur des rois, etd*amour 

9 pour nos concitoyens. Investi d'une magistrature 

jj de vigilance et d'activité , Je vous promets que mes 

9 soins s'étendront sur tous \ que l'œil de la police 

9 sera sans cesse ouvert sur les iufracteurs'de la paix 

9 publique; que les citoyens paisibles seront toujours 

9 couverts de l'égide des lois, et que les méchans seuls, 

9 quels qu^ ils soient f auront à trembler devant elle, 

» ÎFait à l'hôtel de la préfecture, le 3o juillet ]8i5* 

» Le commissaire- général de police 
9 du département du Gard, ♦ 

9 Vidal.» 

Quel na pas été, clans cette occasion décisive, le 
malheur de M. le commissaîre-généraU Vit-on jamais 
une telle candeur interprétée d'une manière plus si- 
nistre, et des embrassemens aussi affectueux changés 
en étreintes plus féroces ? Que peut faire un adminis* 
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tratear quand on pervertit à ce poitit ses plus pures 
ioteutlonS; quand on ie laisse parler dans qnsens^ et 
qu'on agit dans un autre ? Prévenir, dira-t*ouy la per- 
fidie avec celte vigilauce qu'on promettait, ou du moins 
f unir les crimes. Réponse banale. Le fait est que 
M. Vidal n'a pu rien empêcher^ et que> jusqu'à pré* 
sent j on n'a pu rien punir. 

Après les assassinats du l«^ août, M. Jules de CaU 
vières et M. Jean de Barre parurent avoir l'intention 
de prendre des mesures sérieuses. Le premier fit cette 
proclamation. 

Xe baron Jules de Cahîères , chevalier de fordre royal 
et militaire de Saint-téouis ^ P^if^^ ^^ Gard, auoi 
habitans de la ville de Nimes. 

Habitans de Nîraes , , 

)) De nouveaux désordres se sont> ces deux der- 
i\ niers jours , manifestés dans notre ville: j'en ai le 
» cœur navré ^ et je me hâte de vous inviter à mettre 
» tout en œuvre pour empêcher qu'ils ne se repro- 
» duisent. Je sais que vous ni accordez une entière eon* 
» fiance : j'ai l'orgueil d'être persuadé que je la mé« 
» rite ; mon langage ne saurait donc vous paraître 
» suspect. M'en doutez pas ! de secrets agitateurs sus- 
» cités par les ennemis de votre roi y ont provoqué les 
» troubles dont je me plains. Méfiez;VOus de ces êtres 
» immoraux : s'ils se disent royalistes, ne les croyez 
)> point, car les vrais 'royalistes sont essentiellement 
» amis de Tordre ; ils protègent les perisonnes et les 
^) propriétés* Ne vous laissez pas égarer par la crainte 
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n de voir iœpiiiits les perfides qui ont trahi le meilleur 
)) des m onarques. Les coupables seront bient&tjrappés^ 
» mais reposez- î^ous sur le zèle des autorités; a elles 
I) seules appartient la vengeanc&publique. A Tbôtel de 
» la préfecture^ le a août i8i5. 

Jules de Ci^LVi^REs. 

Le même jour sont formés.à Nimes un conseil de 
guerre et un conseil de révision^ par un ordre du }our 
ainsi conçu : 

«Nous Jean de Barre ^ maréchal decamp , corn* 
» mandant le département du Gard y en vertu des ins- 
n trnctions de S. A. R. Monseigneur le duc d'Angou- 
i) léme^ ordonnons ce qui suit; 

Art. ï^^. » Il est formé un conseil de guerre con- 
» fermement à la loi du 3 novembre 1796. 

Art. a. » Ce conseil est composé et divisé , sa- 

» voir:. 

Premier conseiL 

» MM. Desponchès ( Pierre- Arnaud ), colonel^ 

» président ; Drujou ( Louis ) , chef de bataillon ; 

» d'Icard (Benoit) , capitaine ^ de Galissard (Jean), 

» capitaine; de Cabriéres - Genars , lieutenant ^ de 

n Porcellets (Charles) , sous-lieutenant; Capon (Fran- 

» cois), sergent de 4a deuxième compagnie y second 

» bataillon; de Noaille (Pierre-Jacques-Barthélemi ), 

» capitaine-rapporteur; Assenât (Saturnin), adjudant- 

» piajordu deujj^iéme bataillon, commissaire du roi. 

Second conseiL 

» MM. le vicomte de Bernis ( Henri ) , colonel , 
3) président 5 Mazauric ( Frédéric ) , chef de bataillon 
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» EsperaHdieu (Pierre) , capitaine ; Danger (François- 
yy Benjamin) , capitaine; Corse (Baslien),. lieutenant 
» des chasseurs à cheval ; de Corregio ( Auguste ) , 
» sous-lieutenant -, Perrin (Pierre-Hubert), sergent des 
» voltigeurs du premier régiment ; Fraud ( Antoine) , 
» capitaine-rapporteur j Pierre (Fabre) , capitaine du 
» premier régiment, commissaire du roi. 

Art. 3. » Il est aussi formé un conseil de révision , 
» d'après les dispositions de la loi du 9 octobre 1797 9 
» ce conseil est composé de MM. de Barre ( Jean ) , 
» maréchal - de - camp ,* président ; de Lahondès- 

» Duroure , colonel 5 Layre (Pierre) , chef d'escadron ; 

» Goyer (Etienne) , capitaine; Penot (Jean), commis- 

V saire-ordonnateur. 

Art 4- » Ce conseil de guerre ainsi formé est dé- 

» claré eu permanence 5 il s'assemblera toutes les fois 

» qu'il en recevra l'ordre du commandant , et jugera , 

» conformément aux ordonnances du roi , tous les 

M délits de sa compétence. 

Art. 5. » Le conseil de guerre tiendra ses séances 

» dan^s une des salles du Palais de Justice. Le présent 

» sera imprimé et afBché. . 

» Fait à Nîmes, le a août 18 15. 

» Le général commandant le département du Gard , 

» Signé DE Babjlb, 

» Pour copie conforme , 

» Le capitaine-adjoint à l'état-major , 
» Achille se Langlande. » 

Il arriva une chose très-propre à faire voir combien 
la plupart des esprits connaissent peu la politique su« 

16 
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» de ses peuples > la dignité de sa coaronne , avec ce 
» qu'il doit à la justice , et à TtrUièf^ sécurité de tous 
il les autres citoyens sans distinction. » Ëvidemmeat 
l'ordonnance ne contient aucune disposition qui se 
rapporte au capitaine Déferai; au contraire , elle indi- 
que qu'il faudrait, pour qu ou pût sévir contre lui, 
qu'il eût agi contre les Bourbons avant le 23 mars* Or 
l'événement est postérieur de onze jours, il est du 3 avril; 
et de plus, ce capitaine n'y a point figuré comme chef, 
ni même en rs^ison de son grade ; il n'avait aucun coin- 
mandement , il n'était pas eu activité de service , enfin 
il n'abusait pas d'un pouvoir à lui confié , puisqu'il 
n'exerçait aucun pouvoir. Il n'y avait donc dans son er- 
reur aucun caractère particulier qui l'aggravât ^ il ne 
pouvait être puni qu'avec la France presque entière j 
et d'après l'acte solennel de la clémence royale , il ne 
devait nullement craindre d'être poursuivi* 

Le conseil de guerre exclusivement composé des 
bourgeois de la réunion de Beaucaire , s'assemble ; et 
tandils qu'on peut croire dans le reste de la France 
qu'il va déconcerter les brigands , et mettre on terme 
à l'impunité des assassins , il juge i;in étranger qui de ' 
tous les individus devait se croire le plus en sûreté. 

Le 2 août , le deuxième conseil de guerre 9 présidé 
par M. le vicomte de Bernis , condamne à la peine de 
mort Alexandre Déferai , natif de Coni , en Piémont , 
capitaine-adjoint aux états-majors , accusé dfaiHiir fait 
partie du bataillon dit sacré ^ qui, le 3 auril dernier^ 
a levé T étendard de la révolte ^ et proclamé dans la vitte 
de Nimjes le gouvernement de Buonaparàe, 

Lé malheureux capitaine à qui je ne saurais , sans 
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' outrager ses cendrei I donner un autre nom que celui 
de victime^ se pourvut en révision. Le conseil derévi* 
rien cassa le jugement; sur je ne sais quelle violation 
de forme*, mais on ne s'occupa nullement du moyen 
vrai y de celui qui devait sauver la vie à cet infortuné^ 
de celui qui était frappant , évident ^ d'après les termes 
formels de Tordonuauce royale. • 

Le jugement ainsi cassé; l'affaire fut renvoyée au ,j^e- 
mier conseil de guerre. Le»rapporteurfut M. deNoaille 
fils, conseiller à la cour royale, et qui avait aussifait 
'partie de l'armée du prince, sans qu'il en résultât pour 
sa famille de grandes persécutions durant les ceut jours, 
puisque Ml de Noàille père resta l'un des président 
des ch0ibrés de la Cour royale. Le capitaine fut de 
natkveau coudamné à lapeme de mort , le 5 août , d'a- 
près' ce rs^pport d'un homme versé dans les lois , de 
M. de NoailIe^ le fils de M. le président, lequel avait 
reconnu Bonaparte et lui avait prêté serment le mén^e 
jour que Déferai, et setilement à line autre heure. II 
l'avait fait à l'imitation df ses collègues *, ainsi l'avait 
fait 9 avec lion moins d'exfcuse, l'infortuné capitaine, en 
.apprenant, au milieu disses CdŒfarades, Tordre donné 
par 3és' chefs absolus. ' 

• ' Ofi fusilla aussitôt cet -officia sur la .placo.des Cax^ 
iâe^;'ët soft cadavre resta loog^terops- exp<M^ ausrop 
^ards, aux' insulter d'une nmltitùdis à laquelle daigpé* 
rentse joiâdre, dans ud doMe acquiesik;êm(e!nt', ides 
hommes j^lus curieux sanji doute de se distinguât par 
6es privilégies, que par dés côiivçnancés nàoralds^ Ce 
spectacle était d'un si grand intérêt eu oes' jourst}di» 



passion 9 quHi afiira même des persotones du sexe qst 
Ilnbunianité blesse ordinairement davaDt^ige, et aussi 
d'autres personnes spëcinlemept chargées d'un minis- 
tère de pai]( et detnisérioorde. 
• Des renéeignemens certains^ que je pourrais fair^ 
connaître si op eu contestait (es conséquences^ m'au- 
torisent à dire que le besoin seul engagea Déferai i 
deiïiandcr de retuploi dans ce bataillon y et qu'il u était 
point^ par son caractère, au nombre des hoaunes que 
pouvafit agiter alon l'esprit départi» Où trouver un,FrâQ- 
^ çais aimant son pays, et par conséquent l'Ordre l^el^ 
seul capable d en faire la prospérité^ qui puisse avpir eu 
connaissance de ce jugement ^ et u'a^oir^ pas frémi 
d'UU aussi étonnant oubli de l'ordonuancedu 5^4 pûUet? 
Mais quelle fatalité disposé de nou^f ou plutôt quelle 
volonté impénétrablesejoue deuoa calculs » et de naire 
sécurité comme de nos oraiiiteç ! Le 3 avril , Déferai re* 
connaît Bonaparte , et c'est, pour lui un crime capital le 
5 août l Cependant ttl.bomiKbç eu place eu i8i4; sous 
le gouvernement du rd , et plus esseutiel^etne^t Uépar 
«es fondions, a tccouqu i^&<%tHip^rte le ^j^^uie jour, 
3 avril iSrSi, il conserve son poste,, Jl n'^ .pas même 
des craintes , il obtient au contraire des )ôtir€^v.d& oo; 
blesse. Je suis Heu loin de l)làmer Oelte ^^dulgfince, 
sfussii^tltique (}ue<m9gitsiniiiie^ maisjepjil^ ep;Coor 
duré qu?«n de certaines jsireoiisfa»i:»s. •> U y eutbi^ 
jpen de lumières ou peu de houaefèidausil'fX'çlusive 
tS^eKté des plus ardenë vengeurs, du trâpe.i: etrqUi'euM 
dans le mal qui s'esV&il:^ c'^tle prUiçç.su^QUt^'cm 
tpsétrpQiper,^ . ■• ': • ' ^ 
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Ainsi l'on abandonua toute espérance, '' ^'mi 
TÎt réduit â regarder conime une éftayahtd mjrstifica* 
tiou les promesses par lesquelles on s'était Idi$sé abuser.^ 
Tandis que le conseît nomme lé a aoât , retranchftit'd* 
la société un hommçqm iie pouvait nuire > il 4rânt]uil«- 
lisait du reste par sou imperturbable inactivité ^ la 
thorde sanguinaire ; elle pillafit, elle massacrait çuplein 
jour : c!est ainsi qu'elle savait, sans aucun danger, s,e 
conformer aux proclamations. On y avait <lit^q^'uo^ 
commission allait être UQipmée pour punir les coppa* 
bte3«JE)e nouveaux metirtres , de nouveaux incendie^., 
montrèrent le vrai sens de ces mots duns la langue de 
ces messieurs. Les coupables parurent être ceux qnon 
..assassinait , et les brigands , ceux dont on dévastpit les 
propriétés ; du moins la bande zélée le comprit ainsi , 
^ et la .révoltante impunité de ses nouveaux crimes ne 
fut pag propre à la détromper. 

. On avait be3oin de cette terreur pour consommer 
une filtre injiistice* C'en était une de prétendre désar- 
mer les communes qui ne s'étaient.point armées contre 
les bannières royale;s, et où la fédération n'avait pas 
été orgai^isée; telles que les villes ou bourgs a An- 

I * * I 

duze, de Saint- Jean , de Saiut-Hippolyte , dé Sommiè- 
res , etc. Même , en n'adoptant cette mesure que pour 
les communes qui avaient éprouvé quelque agitation , 
' on se serait encore écarté des ordres de 8. A. H. ledtic 
d'Angouléme, puisque ces communes n'avaient âtit 
aucun mouvement hostile ^ et que les agresseurs avaient 
toujours été les' royalistss. Si dans A rpaillargues les 
protettws^rastemblèreatenarines^ tandis qu'ailleurs 
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ils ne cherchèreat à s'opposer en àucitue manière" aa 
rétablissement du trAne, nul ne peut nier que ce n'att 
été parce que ^ dans le mouvement opéré à IJ tes , on 
ne s'était pas. borné à décider la question politique , 
et qu'on y avait fortement compromis la .sûreté des 
protestans. 

Je vais rapporter l'ordonnance dont on a prétendu 
s'autoriser pour le désarmement , et qu'on a violée au 
contraire dans les points essentiels. Si elle eût été sui- 
vie, les commissaires auraient montré beaucoup moins 
-de cet enthousiasme qui est utile dans des vues parti- 
culières , mais funeste au repos public après des cir- 
constances orageuses; ils n'auraient pas achevé de di- 
viser des hommes qui semblaient n'attendre , pour se 
réunir, que d'autres maximes d'administration. 

u Nous , Louis -Antoine de Frange , fils de France , 
» duc d^Ângouléme , gouverneur-général des 7^. , 8*. , 
» 9*. , 10^ f ii«. divisions militaires > en vertu des 
n pouvoirs qui nous ont été conférés par S. M. j en 
» date du 3 juin i8i5 ; 

y Considérant qu'il est instant de faire rentrer dans 
» les magasins de l'Etat les armes de tout genre qui 
. » en ont été extraites ; 

. » Qu'il est urgent d'ôter les moyens de nuire aur 
» hommes qui ont fait partie des fédérations armées 
j» contre le roi et leur patrje , 

j» Ordonnons ce qui suit : 

Art. i^^'*. )> Tou$ individus ayant des fusils et armes 
» de tout genre 9 û^part9Mnt à FEtat, de quelque 
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Il manière qae lesdits objets se trouvent en leur pon** 
» Toîr^ sont tenus de les remettre, dans les vingt-^quatre 
' » beures , à la municipalité de leur domicile. 

Art. si; » Les individus ayant fait partie des asso- 
» ciations connues sous le nom àejëdérations y ou qui 
y^ leur ont été affiliés , sont tenus de remettre^ non- 
» seulement les objets mentionnés dans l'article d* 
' » dessus j mais même les armes de toute espèce qui 
'» sont dans leurs mains, à quelque titre qu'elles s'y 
» trouvent. 

Art. 3i. » Les maires donneront récépissé des armes 
» qui leur seront remises, et les feront porter i la 
» sous -préfecture, où il leur en sera donné pareille- 
» ment récépissé. 

Art. 4» " Les contrevenans aux art. i et i2 ci-dessus 

' » encourront les peines portées par les réglernens de 

» police , et pourront en outre , comme complices de 

» la rébellion , être traduits devant les conseils de 

» guerre. ^ 

Art. 5. » Nos administrateurs - généraux civils et 
» militaires sont cbargés de l'exécution de la présente 
» ordonnance. 

» Donné à Toulouse , le a8 juillet i8i5. 

» Signé Louis- Antoikx. 

» Et plus bas , par monseigneur Tadministrateur- 
' % général civil du gouvernement de S. A. R. , 

» Marquis dk Villeneuve. » 
Cette ordonnance, juste dans toutes ses dispositions , 
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ne concematt pvctqueeDrienle^léparteiiiciYt du Gar4^. 
oà les îéàégéi , comide je l'ai dit , n^ardiexit pas été 
armés ^ où 1*00 avait |)lutôt élude que réalisé le projet 
de fédération. jEb&i S; A. R» avait posé une base qu'on' 
ne pouvait mécoDoattffe pat- une oreeur involontaire. 
Celui qui aivait fiût partie des^fedéiratidns , ou qui ^y 
était affilié , était passible du désiBimenient ; mais rien 
n'autorisait à exiger ce désarmement en masse , sans 
distinction de personnes , pourm que tette spoliaticm 
humiliante n'affligeât que des protestans. Cettemesuve^ 
était certainement cofitraire aux in^tf ntiqns àfa prince^ 
surtout à legaird des commune^ oy la Uapqnmité.pubU* 
que n'avait pas été trou)>)ée un seul^jo^r. 

Outre que Tordonnance ne prescrivait nhn de sem- 
blable > commandait* elle , permettait-elle aua h;ibitans 
de Nîmes de se faire les exécuteurs des di$po$itioDs 
qu'elle pouvait contenir? Les tnunicipalités seules de- 
vaient se faire livrer les arm^s appartenant à TÊtat* 
Mais ce n'est pas ainsi qu'où eût mis en mouvepie^t 
de petites années qui parcoururent les campagnes » et 
qui^ grossies de tout ce qu'elles pouvaient ramasser ^ 
sous prétexte de demander les armes , mettaient à con^- 
tribution, ou ravageaient les villages et les bourgs^ 
Telle commune fut ainsi pillée â plusieurs reprises^ 
lors même qu'il iy e^rîsfait'plus d'armes. 

I4oqs retirouveron? bientôt $ur nos pas le ^ts^6- 
ment qqr partit :d0 Nîmes .k 3o juillet , pt qui débqta 
dans sa marche victorieuse par l'assassinat de Jacques 
Combes , à une lieue de Nimes. Mais je ne saurais 
suivre ces troupes pasà pas et avec un ordre rigoureux^ 
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leurs exploits sont tcqp multipliés. 'Je suis obligé de 
rattacher à la ville centrale de chaque arrondissemeat 
les faits qui le concement ; eu les groupant ainsi , je 
poujrrai, sans y consacrer trop d'espace^ ne rien 
.omettre d^essentieU 

jirrQndissemeni drVzès. 

On venait de publier et d'afficber ^os c<rtte dUe la 
proclacbation de M. de Calvtères^ ailisi que ôellede 
M^ Vidal. Appairemment^ ccfax qui se prëtièââiifetit des 
adeptes , s'^avisérént d'y découvrir un SeuHtCaché, Ces 
\c\es de l'autorité recommandaretït visiblétiient l'ordre^ 
la paix y l'union ; ils furent le signal dèb A»6ordileé les 
plus sinistres. C'est alors que la ville et les diverses 
communes de l'arrondissement . se Virent asâ^ailiies , 
rançonnées et pillées par \éi b^dés armées > ^oûr qUi 
Theure de la paix fut Tbeui^e (des Violences et des at« 
téniats. 

Pepuis l'événement du pouf d'ÂrpailIargue^ jtrsqii'ati 
moment où l'autorité du rôt fut reconnue solennelle* 
meut à Nîmes y Uzés resta dans une sorte dfaharchië. 
M. de Roberdier remplissait par înhrlm les fonctions dTe 
maire^etcetlede^^ous-prefet^énrabsencede'M.Teis^iei^. j 

Le bruit se répand que M. de Vallabrix> qili a été long- j 

temps sous-préfet^varèntrer eu activité \ ou ajoute qu^II 
marchera dans les voies droites» Les hommes même 
qui passaient pour exagérés dans lefli^priucipe*s dont oà 
disait que M. de Vallabrix allait se rapprocher^ répand 
daiejQt partout qu'il fallait s^en rapporter ï luL II nous 
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servira mieux, disaient-ils^ que ne le ferait on ûes 
nôtres. Eufin il fut installé par tes commissaires extraor- 
dinaires y MM. de Calviéres et de Bernis ; mais- il dé- 
buta dans cette carrière par Tordre de désarmer les 
protestans collectivement qualifiés de bonapartistes. 
En effet; il serait difficile d'avouer dans notre siècle 
une proscription religieuse ; ce détour aurait donc été 
fort bon en ce sens , s'il n'eût pas été absurde de pré- 
tendre, tromper ainsi la France et 1 Europe. C'est au 
moyen de cette distinction r isible , de cette misérable 
argutie y qw dernièrement le journal àes. Honnêtes 
Gens affirmait 1^ avec une inconcevable hardiesse y 
^e pas un protestant n'avait été inquiété depuis 
i8i4. 

On a V.U que l'ordonnance du prince concernait uni- 
quement les fédérés , ou les hqmmes affiliés aux fédé<» 
xaticms* Or il n'exista dans Uzès aucune fédération i et 
ii est certain que^ durant les cent jours , nul royaliste 
n'y eut quelque chose à souffrir* On n'en tient point 
compte *, dans tout l'arrondissement les prétendus bo- 
napartistes doivent être désarmés^ et les premiers venus 
sont constitués juges pour décideV à qui appartient 
cette dénomination parmi les catholiques. Quant aux 
protestans , il n'y a point de dou^e^ il sont rebelles eh 
masse; et. dignes de tous maux, û Protestans et révo- 
lutionnaires sont synonymes y » disait le journal officiel 
du Gard. Aussitôt des détachemens formés dans le 
pays , ou venus de Nîmes , commencent leurs opéra- 
tions, 5 Je les suivrai dans leurs courses; après avoir dit 
un mot des désordres qui eurent lieu dans la ville dès 
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qii^on y connut les proclamations de M. de Calvières et 
de M. Vidal. 

Ces désordres commencèrent donc vers la fin de 
juillet. Cest le 3o qu'on pilla ^ en 'plein jour ^ la maison 
de, la veuve Bedos ; en un moment elle fut dévastée. 
En cette circonstance^ M. de Vallabrix dit un mot qui 
lui vint naturellement y et qu'on trouva d'uner simpli-* 
cité effrayante. Au moment où on détruisait tout cheff 
la veuve Bédos^ un locataire de M. de Vallabrix^ dont 
la maison est presqu'en face , un nommé Granier , vé- 
rificateur des poids et mesures , accourt avec son fusil 
pour s'opposer au pillage*, M. le sous-préfet était à son 
balcon ; il aperçoit Granier^ et lui crie : Où vas-tu?-*- 
Vous le voyez y on menace cette maison. — Rentre, 
r^itre chez toi » cela ne te regarde pas. 

Ainsi qu'à Nîmes « les fauteurs des troubles de 1790 
recommencèrent à s'agiter en 1814; et dés les pre- 
miers jours de la restauration , les protéstma furept 
insultés et tourmentés. C'est par l'effet d'un plan suivi 
qu'on les menace ^ et qu'on veut leur inspirer de la ier- 
reur. Durant l'interrègne , ce plan n'est que suspendu ; 
après les cent jours, on en continue, on en veut achever 
l'exécution. Lesmoiivemens dont je vais rendre compte^ 
avaient été concertés dans des conciliabules nocturnes 
qui se tinrent, les derniers jours de Juin, à l'enclos de 
la Perine , maison de campagne située près de la ville. 
Les principa\ix habitans catholiques y assistaient , ainsi 
que les sbires qu'ils avaient choisis parmi les hommes 
capables d'un dévouement forcené. Un autre comité^ 
un comité ostensible, l'était fçrmé à l'ombre de l'auto- 



itle DHiiitcipalie ^ on y comptait des hommes <)aî avaient 
fait partie du comité révolutionnaire d'Uzès même , et 
d'auArer qui. avaient changé leurs- noms de baptême 
pour ccilui de Marat. Ce comité siégieait à la pominooe \ 
je pourrais même en nommer le^ membres, s*il n'en- 
irait pas dans mon pkn depargner le plus possible \e^ 
hommes , et de m attacher surtout ^ux choses y^ de 
tt'atrréter aux év^ëvcmonis» 

CW i la Perine , ç'epA 4?A» <^ cpuqlîahules qu'on 
décida te désarm<»n«nt jdps pip^lans ,e,t la proscnp- 
tiou des piincipanx d'entre eu^ ; on y rég)a aussi les 
toces qH'ils' payeraient tpu». ]>s rdles {orent distribués 
aux divers ageas \ jet on. y ^rrét«, i^qmipe l'une des 
mesuves générales les plusimport^up^^, que oui catho» 
lique ne pourrait porotégerun protestant, ou lui dominer 
atfUe; Il résulta de cetle jconvqnttoo barbare^ qve , 
dam la nnit dn 4 ^At , de tws les protestans réduits à 
abandonner leurs demeures , fort peu trouvèrent une 
fetraite liospitalière ; il arriva mâme ^'au ^nome^t du 
plus grand danger, ou expnba de diverses maisfi|iif plu- 
sieurs de ceux qui étaient Vjenusy çberdi^ un refuge. 

L'îssae avait paru infaillible y cependant to^t ^(canblait 
ensuite^ déconcerté par le calme et la résîgfi^tion des 
jprotestans ^ par l'nnanimité d^une foumi^siqn qui n'of- 
ftait aucun prétexte. Alors un bruit se répand «toyl-à- 
<^up-, dans la ipatinéeméme un catholique vient dëtro 
assassiné par un prroteiutant. Or les piçptçstans étaient 
désarmés^ ifs étajent dans la Qr^M^e ^ ilf n'ignpraient 
en- rien Ids éviéoemeni d0 Nloomf) .ce u^c^t sûrement 
pas dans Uzès qu'on espérait accréditer ijn tel bruit. 
Enfin voici l'événement. 
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Un catholique, uommé Pascal . passant aa milieu de 
la matinée dans la rue du Mas-Bourguet y à Uzès^ est 
renversé mort d'un conp de fusil. Aussitôt on. impute 
cet attentat au plus jeune des fils du sieur Meynier ; 
c'était un boulanger protestant et voisin dudit Pascal. 
Ceux qu'on appelle roys^ux accueillent cette nouvelle 
telle qu'on la leur donne , et courent aux armes. 11 y 
avait urgence » car on ajoutait que les protestans ( qui 
étaient désarmés) voulaient &ire main • basse sur les 
catholiques. Aucun administrateur ne se met en devoir 
d'apaiser ce mouvement populaire, aucun ne paraît. 
On prend d'autres mesures, il est vrai \ mais, par je n« 
sais quelle fatalité y on adapte précisément celles qui 
pouvaient le plus natuteMeiin^nt animer Tune contre 
^ Tautre les deux parties dé la population. O9 fait battr# 
fa générale, tandis que des émissaires , ga'ou ne s'oc^ 
cupe point de réprimer / ciifeulent de tootes part^ y et 
donnent le plus de COBsi^tancé qu'ils peuvetif àce bruit 
fidlcule d'un projet meurtrier de la part des protestans. 
Cette aïarme avait-elle pour objet d'oppoier leshommet 
honnêtes aux perturbateurs du repos public ?.it faudrait 
le croire^ si eu même temps on se fût occu|)é d^arrêter 
)e désordre ; mafis il arrîv'à tout le contraire. 

La foule se porte a la maison de Meynier; le fila 
xadet ae s'y trouve pas : il était garçon boulanger dan» 
une autre boutique assez éloignée *, mais le père et le 
fib atné sont tdtrs deùt dans la maison. On se préci- 
pite sur eux le sabre et la baïonnette à la main. Le père 
' tombe mort sous les premiers coups y et le fils, n'étant 
d'abord que grièvement blessé y on le jette par ta fe« 
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nétre du second étage ^ et on l'achève dans la rue. Ce^ 
vieillard, immolé avec une précipitation aussi. slupide 
que cruelle, jouissait d'une excellente réputation, 
et jamais il n'avait pris part à aucun démêlé politi- 
que (*). 

Daps la même rue vivait la femme Roche. , àoat ie^ 



. (4^) Lejoar mène eu. Ynetirtre de Pascal, H fut reconnu que 
Tassassin a*éuit pas l*un des fils Meynier, mais un indivlda 
catholique, et sur lequel il nç resta point de doute. .De plns'^' 
Pascal et la famille Meynier vivaient en très-bons voisins. Le jeuiie 
Meynier n*habitait plus la maison de son père, et c^était, pour 
ainsi dire, un enfant que Ton n^avait jamais vu manier des armes. 
Il ne s*éloigna' d '.Uzès. que fort peu de temps; quand il y revint, 
on n*eut garde de le recherchera cet égard « cit il fut tQU)Oara ^ 
bien avec la famille Pascal : elle sait quel est le véritable meur- 
trier, et tout Uzès le sait. Tous les jours le père dé l'infortuné 
Pas(^ nomme ^et 'assassin à qui veut Pentendre , et se promet de 
le tradpîr^ eu justice. . S^it ne l'a pas dit encore , cVst quV>n le 
retient par diverses considérations; tantôt par4es jQenaces; tantôt 
en lui répétant que, sans pouvoir rendre la vie à son fils, il s^ex'^: 
posef^it à occasionner de nouveaux malheurs. On a ainsi plutôt 
•uspendii qpe- câliné son juste ressentiment. 

. Si même' cet assassinat eût été , comme on s'efforça vainement 
de le faire croire , l'ourrage d!un protestant, devaient-. ils 'làtré 
tous solidaires du crime d'un individu PJEstrce au parti àcsÂomi^fes 
gens à faire revivre dans le dix-neuvième siècle Tabsurde justice 
des .temps Ifes t>lus barbares ? En supposant même un coupable , 
fallait-il ruiner et déckner «oujte une classe de citoyens dont on 
n*avait rien à craindre, puisqu'on avait pris leurs armes, étqù*e|lâ 
étaient en des mains sures ? 

> • f < » 

Que , du reste , ce meurtre fût ou ne fût pas préçiédité , aprèf 
aToir entraîné le désastre de la famille Meynier, il servit de 
pr^tex^e pout d'autres excès dlih. caractère plus hideux encoi^ 



mari était aveugle , et u'avaît pas d'autre soutien ; on 
kl lui arracba , on la mit à mort. 

Une autre fênnnefut également tuée à coups de fusil* . 
On attaque la porté du sieur Antoine Àrbaud^ faiseur de 
h0ê\ forcée^ par lescrisdes asaàillans^ de venir ouvrir, 
aa femme ae présente; on la tue, on ravage tout dans sa 
Biaisop. LexMidavre est abandonné dans la rue; il y 
reafe iuaqo'aii lendemain sans que lés parens , cachés 
on fugitifs y aient aucun moyen de le faire inhumer^ 
de le aoustcairé aux cirages d'une pot>ulace dont , au 
propre comme an figuré , la jouissance consiste à tout 
traîner dans là bone. 

Ifzèa'et Ntmes ont vu les mêmes excès ; les mêmes 
réflexions s'appliquent à ces deux villes. Jefaid^àdlt, 
on voulait un désastre plus généraf^ on préparait tout 
pour uner proscription ; niais le peuple tAtst plus dans 
un eulier aveuglement )» à force de le faire aùpe , on a 
beaucoup avancé son ééucation. i Les factieux trou- 
vaient Une trentaine de vils agéns ; mais ils ne purent 
jamais décider le public à se joindre i ces bourreaux. 
Une coupable inertie laissa consommer lefs forfaits , 
mais sans y prendre une part fanatique ; tous ces exem- 
ples d'un zèle furibond nlnsprrèfent que du dégoût i 
et c'est bien en vain qâ'on les multiplia. 

Le calmé de la nuit parut redoubler cette fureur 
fitctrce* Un vieillard septuagénaire, un vieillard para^- 
Ijrtique depuis neuf ans , fut égorgé dans sa chambre. A 
la vérité Court était protestant ; et d'ailleurs ses deux 
' ib' étaient pensionnés par l'EtaX ; ils avaient servi leur 
patrie , et Piln d'ettx arait perSu vu bms > la hatailla 
deWagraB.' •■•'"' 
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Ce lAche alUsIat m fat ^u'im premier eàMÏ pour 
cette nuit mémorable dans nos fastes, même après les 
nuits de la révolution. Un ordre de la mûrie prescrit 
d'éclairer la façade dei maisons et. de tenir les partes 
fermées.. On rassemble sur l'Esplanade la garde dite 
nationale* Le commissaire de police , nommé Boa- 
q^rut , leur distribue des cartouches» .Pomr mbtivereii 
apparepce de telles précautions , on assvea qu'on éteît 
menacé d*une visite des bandes de Ntmes^ et qiie , par 
cette attitude , on cherchait k prévenir lei^rs îuGur- 
aions. Vers le milieu de la niUt se met ea mouvenient 
un ramas d'hommes armés, parmi lesquels figurent des 
|pBn9 dpnt j'évitç d'écrire les n<Mi ignobles, -des gens 
qui ^valent représenté dans les:sotees sanglantes de 
1793, et avec eux d'autres persomuiges dent je tais 
^nm les noim pe^ un autre gei\re. de retenue. Qoatre 
ê9i]f.^s de la prétendue garde nationale,, mecchent à leur 
16fe. CetteliQid^ se préft^nte 4ncc0ssîvementauzpones 
de plusieurs ii|«)sons de.pKM»4tai|s« SUes ^se trouvAÎant 
fermées , puisque l'prdre avait été doané.dè les fermer 
toutes f d Vllcjiuca, qu^qges familles a? dient fui la ville. 
Oi^ ol>serve des formea; on.frappe#yec.&rce (rois ou 
quatre fois^^ets'il ne se trDuve,perscMinep<Hir répondre, 
ou personne qui ose ouvrir ,. papiv/etne aux .sapeurs 
4^abM4re ^la porte ^. et \^ fnaispn ei^t liyvée à la rapacité 
du. peuple 6dél|t^.. Toutes, les poirtes^ intérieures sont 
également ouvertes^ et les^b^ga^ds onjt l'avantagcide 
se partager leur proâip d^ns d^ rues ocmimodément 
illuminées. Si ce td^l^au parait^ iniag^oair»,. a'est i 
force, de véiqité^ le dél^e .du mal était.d^ns les meswes 
d'ordre public, et l'extravagance fut offîci^.. . . . 
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IfiiltiHgDord daÉis Xizèa quo les maisoqa siusi dévas- 
ta furent œllet de MMi Te^sier, ex-sous-préfel; $ 
Bressoo f chisf de batttilloti et officier de la iégioo d'hoïk- 
ntur V Petit , négociantv Ro8taiag> f^tÎMter i jLaffout^ 
commis^greffier au tributial t. Laiiret» boulanger ; Piu^ 
g»lj boucher f Ledoux '» Aroaut Fradin y droggisttf vd» 
madame Laviergne > limonadière ; de la ^ejmt Bedos } 
4de Mv Lombard^ deppiia quatcove aaa greffier en cbe^f 
;dii tribunal > et,filaxlu pasteur, dd l^i^ife coaa|pt^ald^ 
;de $t»-Gh,aptes (cd^e maison y Tun^ des plus lielles de 
.la vUi^^ fiit entv^reoieul saccagée r m9iii;Mv Jjomr 
:hai4 égcçtei^e ,^'auttes malbeurs dont j'aUraii occasion 
^Utpafleor ) \ Âe 1M(M» IliiM>i , |rére do rtspjÇfHi^ fxé* 
4^ent jdji. SiffnmitAres y Saucçn , msiir$ eordpfiqjep | 
.Roussel > TÎtrier; Roiicantei propriétaire 5 JSqpott, 
xabac^tier ; Dèsplan > cabaretier ^ celkss de lni8»dam^ 
xyéuifp Castiilapy.aiarchaiidtde blé ^ «t niuve Rc^mx. 
.9n£|Urceilc^tlu<iwrRow(JéréiBle)ylaqttelles« jtrç^yant 
^iKNns de la vijUe jr -^u t iiiçeildiée après là ç^ge. Fendant 
.1^ tetmps des cbartettçsTOulaîeii^ de quar^nt eu quartier, 
a» y meÉtaUles meubles dqut le voliimd. aurait ^#iar* 
.^4ssé > op les tran^yiirtf^it sUr^'Ësplana^^^ où ilséttlûefij: 
Milfi^ ep face de ia..i9)»f^u d^ soustpi^fbt ,t .M..dé 
VallabriA GW à la l^wirdf^s fl^miiiecrqpe beau- 
.coup dtt :pKoteataiia>s^Hitîtmt dc^. leust^rmiaqps , et 
^eiururent se réfugîel}.4ABf la^çanpagiieé: Ui Ieur,étal$ 
<pensÂs de croire qu'une St«-Bairfrél^ii9r «comat^paît. 
.Que de temps il- foudea^ui^ que Ton puisteproupiscffr 
le nom dUièisaas rappeler la honte <le i^elto muf âur«> 
-forenauta^ daus un tnipa à^, pai9> an nili^u de 
l'Efirope moderne ! : 



/ » 



I «64 ) 

Ptirant ces firoito liottetm It tf gittnlDe' de TEL W 

loQi-préfet ti'était poittt en défaut ; c*êst eil cesnkomeiift 

«léroef ^11 eut soîb ftnvkijer au maire de Veifeml 

r^T^ d'arrêter le aîevr Dupict y ttee nDJodeticm dé 

£itf« ttter dliBus ee fbugiieux bômptrfiite ( c^esC 

lifiri qull le disigaait ) f9 tentett^ s^èfler. Réservé 

è'titi aert pivi cmel encore ^ Dnpiat né fit ancuiA ré^» 

•tstance ; c*éH i erfa même ^tiV dUt w perte. 

' M. Rbot , dont 1a mataon avait été piQb, et q«$ 

•*était alisenté prttdeflw a eat , ^tait renfré ébm ^tèk 

i^l^É^t-^fellle, fmpfUdenineDt traDqoîtli»é|ia)rIa prodih 

tnation du éomiiriaaaîfei^'géiiéral d^ police ; qtri , tksA 

qttefKnrararanaytt', ioTitait lea réfbgiéa à rentreir 

tier eux , lea assurant quila y seraient piDB% 8 Si , et 

(]U*ofi avait jprîs des dispoaitions pour qnlis'y fossetit 4 

Mbri de toute iiaolte. Rentré Aina UsèssBria promeséb 

de ee déftnsenr naturel de là sûreté des citoyend , & 

%it Arrête aiisaifêt et cotidiirt eà prison. iTVycnif hea^ 

faux sans doute durant la journée da 3^, <fétiît*dfei 

râoitts m asife contre des ftirenra réputées toutea p^ 

pnlakes. S*il4emba dans cette errenr/eHefàt' courte. 

A onze hetires du soir, aninomeilt od Ton adiéreïee 

^[»réparatifride cette époutentaMe nintt dont on a pHs 

to éoitt liiidtfcienx d'échiirerlea crimes y le sietir IM- 

àcùBlif conmnsaaire de police, ^e transporte ikpi»^ 

eon pour intimer ail sieàr Pigè6n , concierge , Ttndre 

de met^e en liberté le nonormé Gaeti^ , catholique , et 

l»éliian^ de profession, ii^eiew Tbédenat ajoute 

fjfié leJendeomn on doit AiaHler Me firiaoniiîdM , et 

que s^ils yéémàmi iè àànderge r^nAn iteùôù svr «« 

tête. Celui-ci lea aterttt du aort quf les atteild y fna 



l'jeux loicbargp d^mie teitft pour le commmâaiit , 
H dans celte lettre U demande lea élargissemeiit t 
Vittiortooé ctçytit laspii^r de riatérét à un. co-cefi^ 
fkmoeyre.f U «a altetidait du moias justiosè M. l4 
cenunaadftBl était . proteataat ; il est difficile (f expK* 
fuer cette BOBnuation daasan moment où toutee lea 
atttMi £auctîpBe ^ canÉées A des protestaas , sont oa 
vont être moquées* Au reste t nous avoas déjà vu la 
BomioatîoD da M« Debanv-y et c'est assez pour 
aMMre la Jecteur sar k voie ; je me bonie aux &ils , et 
}aioeacîeige peirt en readre léaMMgaage. Le €ommâiii> 
dant oe veut pas mtee lire.k Jettre> et il dit qu'à die: 
hetuni du fliatÎD les. six priéôoateie seroal lusillésé Le / 
^aoadaqpei insista , il demaade an «Mrdre {>ar écrit. La 
aopoBae vevbala est saSsante, dit le commandant'; 
^faîtteocs, enréyohitioii , c'est le peuple qui gouverna» 
Sa veillée xaaateifie^ aninM par ées sèutiaieBs Jmo^ 
IfeMas.^ e'adxassaau maiiay le maire dit jqall ne peut 
ticai » .que éeUi' ne leregi^o pat % mm du -moins il 
4|iritte - Oaèe quelques kanceS' 9ftèê / c^-est ufte justiGe 
qcf il fantrltti ren&e. Le couderga revient et aaaoaee 
eux dAeauasoJi peu de svcois. Ils se jettent à genoua:, 
ile invoquent Dieu , et seÉésignent, L'un d'eux» le sieur 
fiesclMuôl , maire de Dioas , lamit au concierge deux 
lettiès-deichange quSl «aait^surlui, eu lepriaaldekw 
domier à sa &miUe« 

À» .dix faemres piéeises , aiasi qu'on Tavett annooos p 
une troupe de scélécatf ariaés de fusils et de sabres» 
se rend & la prison et demaqde les détenus. Gratfaa» 
qua le nombre de ses «ploits. sanguiiwres^a fait sur^ 
acanmer par sea coipplices* Qoi^a»Tpillons , afin de 



inar^MT m supériorité si» J«fcqiies'DispdBt éw Ntaiet ,^ 
lequel n'eit qpe Trois-TaiHoDs , le redoutable Gviiia^ 
ee preiepte à lear tète. Le concierge dë|4oie en cette 
' occatioii beauconp de fénnieté ; ea conduite foraae^ 
avec le trait de Tabbé Palfaieii , 1^ seules? cîrcoos-i 
tances peut*élre qui aient honoré à cetto éj^Oifue les 
liabtii^ d'Uisès*. Le conbkerge* refuse de livrer lies 
prifOqnîers^ si ce n'est en verto^d'iin onUe éctit. Oà 
persiste^ il demande qu'on Hii donbe le te«ps d'attet 
parler jiu comoiandant. : On s'y refuse d'abord> 
on fiiût par y consente 9 tn\ fe faisant 
par quatre hommes aimiés. . Ghêt le commandaiit il 
reçoit rprdre verbal* de livrer. :ces*pri8oaaiefl;*it«st 
force dèJL-lçrf d'abondonueraux'asBaasiilsieiini flndhe» 
xei^^t^ vÎQ|ime&. Deux .d'ralre elles sont désignées^aos^ 
sitât ;..«>st le ttop crëdide Blhof > et Dofhk, ipe 1» 
aousipréfiA. ^ avec ûno attention paictt culMre > aivit fidt 
nrrei^ d^s cette occasion niteie. Ha adèt garroftét) 
tet.leur suppHiœ commeiioes* on' IwrfaittriverÀff'à 
pied ^nfi partid de la vâle, m: sWdte sur «clé pétt«a 
<r place nommé TEspla^adê ; cette place esii sbte* fee f«<i 
^ ;iiétres , absoluqient sous les yeoK du soas^prefet y 
c'est là qu'où les met à mort. Quelque bhose aaraié 
mMqué k l'borreur d'une ,tdle scène , si ceux qui sô 
}OUaW de toute justice , n'avaient aussi pro&né le cri 
de i^weiç Roi ! Je me refuse à croire que M. de VaU 
labrix ait été aperçu derrière les vitres de son balcon, 
jouiasant de ce triomphe des principes ; mais ce qài 
^ inoonteslable , c'est que jamais ces brigands n'eu», 
sent pu se mieux placei^, avec Tinteiition expresse do 
donner un tel spectacle à ce délégoé du pouvoir tuto« 
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Iftttpe* La HPHdtQQ occupée alors par M. de Valljabrix est 

enfiice^de cette place étroite, et la domine eDtièrement 

Aprift celte >première expédition , les assassins re- 

touHMrt à ta prison , et n'y trouvent plus d obstacles. 

Ils s'emparent de Beschard et de Salette"; ils les gar- 

rottent'.aitf0W| et lès conduisent i la mort de la même 

ittanîère.. C'est alors qu'un bel exemple est donné. Un 

eçclésÎMitîqiie >. Fabbé Palhien , Se place vers TégUsè 

de:Stf":Ktiei}iie» sur le passage de ces scélérats; il 

s'^dl^sa^.à Jkur di^gne chef, ij le supplie , i\ le conjure 

^i| ufsm de>Qidu mâme ^ de ne pas consokhmer ce nou- 

Telatteot^t. Sa généreuse importgnité poursuit )U8« 

^!à ja place du éuppUlce le brigand inexorable. Mais 

-la.bwde dmandeayee des hurleqiens le sang dont elle 

.^oipénMQsepàtlre» et 4es victimes sont inômolées. Ces 

^HIMisV^ ont une lenteur calculée ^ ils vont pour la 

[tff^màvsffBi pNa.aux.prisana, ils s'étaient ménagés des 

fÎQWfH^ffi^' WiOCùmilre$k Lee sieurs Amanlier et Bro- 

.mwd » i9aidi»ax 4eraîars des six détenus , sont fusillés 

k leur t^ur ear Ja place ditft auparavant del'ËsphmiBde» 

joaiç quç la viU^ iacligneie uommera désormais . co»< 

foruiément à. seis sQpvenirs^ . ' 

, ,^Q^ ^qglan.t^^ ex4cutioiM. eureat lieu, comme on 

Toit^ au milieu du jour , au^ cris de vwe le roi l sans 

que la garde nationale^ qui était cependant sous les 

armes , et qui avait placé des sentinelles sur toutes 1^ 

avenues, y apportât le moindre obstacle. Plusieurs do 
ces hommes vigilans ne rougissaient pas de prostituée 
aussi dans cette occasion le mot de vù^e k roi / 

Cette journée honteuse éclaira pourtant encore une 
action honorable^, mais elle appartient au concierge 



doçt on a déjà pfi Bj^préçitv Jk t— '^g i > «fi xmament 

que cette fidélité, ;d9p»^pii:moiiiest srpénlieiix^ sût 

.connue de la Praqce euUére , c'est es^itte aa^ gewer- 

QçniçQt à réconipeBMr de pereiUiBaitat Se mM a Mn a à 

ces animaux «qui I , ea déchirant une- preonèra^Mie, 

ne fçnt qu'irriter lf»iir appcAit ftrooe*^ le» uusiiHinf 

dlTzès u*étaieut pas ri&Misasiés., lia apprirent quVlutreles 

six prjspnniers con^u^ d'eux dès le principe^ lafHriaoa 

recelait encQre M. Guiraudi aucien maire -de Vill^ 

neuve , et un ancien oSaer. de. Aoquema«r<r (^ * Ih 

courent de pouveau à lapriaon^^t rMmaeakà getaoè^ 

.crif ces deux personnes. Maîa ce concierge |d«tt'd%oo- 

nenr déclare que l'ordre s'avait concerné queisix iafià- 

v'iàus, il S9 laissera plutôt tuer IvraéflM^^iedeeoiifiir 

qn'oi^ viole le cachot dont lea cieCs Ini^ so&è confiéM. 

jQu.le conduit de nouveaoolMi leoomiBa&daiit^ et»lft^ 

c]est uu homme commisià/ia gairde dea -pneons- qiii 

f^aide la cause des iaforiiinéii Vimm$ilM iéspm^M 

pppcj erge dei dire an coinnMidentqiie ^eadiHnr hofMtt^ 

;H)nt. sous la jnaîn de > la jnatice > ^qn'on inetrttil contre 

eux, qu'il &ut atteudt«4a fin d'nne procédure pendanfl 

laquelle on peut tirer de cee j^isonniers quelque» reit^ 

fseignemeiis utiles. Cette insieuation était spéâeiise>le 

comniandaot lu saUit^ etVy arrêta aussitôt : il est juste 

et âgréàMe de hs dire, ces oecasions adoucissent en 

quelqtfe sorte pour moi la nécessité ou je suis/dsna 

• beaucoup d autres , de trimsmetti'e la vérité sans mé* 



uagemens. 



(*} Tous deux ont clé depuis; acquitte» hoaurabUnient 
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Akm fomitsampés cm deux priioimiers. On déekta, 
max emBétmhehnil qttapourlemoiaeot on leslais^- 
•emt vivre. On s'en dïxiominegea en retournant im^' 
ni«dialéoiJ0nt à l'Esplanade ; on y irtiiiva du moins à 
ootrage» dta «adavres. Un misérable ^ nomme Robert > 
FMmt àla^numlë aoliv«> la froide cmaoté du persif* 
flage, eltroulre plaisant, on brave peut être ^ de rire 
ans dépens nl'un movt> d'un homme qm ne sait plus 
saéme ^'on l'iasulèe» Il soaMvo! le corps sanglant du 
malbeareox Bikat y nhii donne FalHtnde d'un homme 
ngenoniHé^ lui met sur le nez des lunettes , elle soute«> 
muit' par les^chevenx , kn dit : Regarde situ ^ois venir 
ie^brigmiJê^ de laf> GmFdtmiaupèe^ 

Je pourrais oitçr , si^ja ifftliiBié ne s'y refusait, Aet 
{HMkfanatmns plus hideuses encore. On proôéée enfin 
wà déponiUement dt ces corps, et ensuite , ies trattoant 
a» bont^dw perron dvl'Espkièade I on les' jette dana 
iWi champ qsûést au^essous« Quelques hi^res après 
l'ordae vint enfin d^les inhôfenet. On isMiiia ^ snr les 
lieux mêmes y une* fosse si pieu prof6ndè> que la terre 
ïemise sur ces corps, les couvrait ^ peine. Quelques 
jours pins tard oh fiit ci>Kgé d*y fiiife jeter imd 
nouvelle teire > pour que les corbeaux 'et les chiena 
ti'achevassent pas de les dév^ofer; ' ' '"î> '^ 

La nuit, celte fois, eut le pouvoir d^ suspéricire jus- 
qh*â uù-certain pomt cette frénésie (^ : on piHa àed- 



(4> HeortUMoientcsIte fsrmcnlalNni ëpîdémiqiie a'a \sâ firan- 
«bir les tiiontagnet ; ette seoiKleevsîr AXA parfîcalière aux-enriroiig' 
4tt solplM «de Lyon* On rètrsnte qnal^et lymptAoBes ^ c«lte 
nahdie dans ]a'rëp4Mtte attribuée à M* ** ; En révolution, 



lekirat fi|fte)jqpm:tBai9aDt^ au naodHre .éemq^ittM se 
trouya.oeUe^inteier Aoazety qa'oà nivtgë« tnitière- 
ment. 

3t pasae de Vehroci ta & la folie , et Au peaple^ à eet 
megiitnits; cW ne pet qatlter V%i$: A le d^«e et 
rioipuQiié s'expliquent ainsi «iMiiueHeMaet, 0»«ne aaea^e 
pas ma faillie. Ces exécutions finissaiait à ipeine,. le 
sang fumait encore , et. les .dél^m du piHage n'é^Mit 
pas éteints; toute la municipaUlé s'assemUe^ et se 
constitue en conseiUgénérah afin de déUbérer sur .des 
circoustanees graves. Certes , c'en était uneasses graife 
que la proscription au milieu i» la pak^ et des parti» 
culiers transformés en bo^rcànx « aiix cm de vi^e U 
rsx/. «eus les jneux tnmqntKèeedes .dbefii dcf la cifé; 
Wu Je .inoiiicipalité d'ikée <x)iinatt des.eoUîdtudef 
plus'pr^^siinjesi Vjn.broHpopnkireatlfîhne la moit de 
Pascal à un pfolwtaitf ^ dciDç % £»ii ipefla veuve^ vfim 
la fwiMeaoievt. indemnisée» 4ifMiiédii^ement, qÂ^'uue 
^uti:i)>yt^sqit^e»,:(#t, qu'elle; esài ler ée enr les 
seuls prote^tays.; Il cpny}pt^\ .d^'^Ulfuni.d'assaupir cette 
al&ire i d'autfres égards, ^P;!^; tfrmjineir» d^empâk^^er 
des re.<^erc^q|i|,pourraîentiéii^n^;qfeJjassai8Mi 
n a pas éjfcé mnjtrûtest^tf 

Plusieurs membres 4u CjQ^eit-géiiérid.&Cïlvt.C^ 
de leverce|te cpptributian f^sqée, Çeaoji^ ]\||4« dikji* 
£las> ancieji coieuel» D^èZfe^m(ffip\ Pat»»,, i^iin^f 






I 

c*«8i le pt^Hplf qui pojnm9ide» Do^i^t-^ii $e croire «^r» en' véro« 
liilio^X^ dernière» caU*tr9|^b«^ iifiiy«ieil^eJUiM.|ptas en leur deiv 
nîer «Mpoaemenl | et rsutqiiit^.rpyiteiilélaîl-rsye pisr^feAUiei 
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les pUif. aises d'eatire ceux <)q'Ava\t épargné^la dévastar . 

lion , et qui , re^t^s dans leurç domiciles > reçoiveat une 

telle visita avec crainte et résignation. Sauvez vos per- 

scmoçs^p^r des sacriOces pécuniaires 9 Icoir disent ces. 

messieurs ;. il fau,t une iudefui^ité à la veuv^ Pascale 

Oue u'aurait*pa pas.^ûuué au^nû^ieu d'une telle cons* 

teruatioa ? I^e .qonseil-g^uéral avait prétendu accord^f 

eptoiit ^,QQQ francs à cette veuve -, o» ^leva plus de 

3p,pop 5 ou, en ftcracte deuz.4!!f ^^<^' ^*^^^ seule. peïr 

sonne, jK^af^^œe Haussai , qui se trouvait isolée dans 

sa mjaisQu abandonnée la nuit précédente pai; ^Qi^Mjf 

et sa )>elle-fîUe, Il était ^c^e dcf soutirer s^in» liosderr 

nier9 écus des familles frappées ^^ teneur, et)d'a#U«^ 

P|uj8 facile, qye les, exfict^i^» étaient dwjboiiimescott- 

nus^ dont la démçuçcbe. était ^^uUére en un,^ena. C^ 

'|wçnda»t^ sçjit qu^c^ettefaçilitémôme désarmât plusieurs 

pde çep^sn^oy^j ^«ii^i^'l^^ & apcçç^ssen,t enfin qif^ leur 

jpfp^ie^i Leur ferait peu d'honneur, ils se bombent i 

^Cfftte pir^tâiéKe tqurnée j iU déçlaf^rent ensuite qu'ils 

^ren^déflirtasent.. C'est alors que le sieur Fabre , prenant 

^avW lui qiiMqpct^ ho^wcs de son ehok, se chvg«^ 

e^clu^vçioient de ce soin». * 

Si V0^ ppnsidére le peu d'îaiportaiip^ de la ville 
d'Uzès , pn„se convaincra que nulle autre ,.toutepro- 
pQFtion gardée , ne peut .lui disputer la palme des dé- 
sordres révolutionnaires. Dans les plus fortes crises de 
la révolution , il ne s'est rien fait qn'Uzès n'ait imité 
^çii surpassé au moment où la restauration , obtenue 
'âéîèi^.ijîyjfpi?pt ,,^ la\sjïJt,w<»wi motif de ln)uW^ l^ 
paix dont îouissaient déjà les autresprovînceik Le- vois 



«B œd , iurpsue le vntsedtblable ; màfs on peut àttt 
des actes auflientiqués ; on peut aussi dé^gner les au- 
tearsdes exactions, et nommer presque toutes tes vic- 
times: 

On en vint au point que le premier vebu se 'cùïïéf^ 
tuait jnge et vengenr des torts imputés , aVe'c plus ou 
moins d'injustice , à de certains habitans durant la ré- 
volution , ou des dommages que les autres avaietit pu 
souffrir. D'après le moindre prétexte, on se pTefèndait 
créancier pour une somme qu'oudéterminàit soî-ni^me, 
et dont on fïiisait souscrire ies reconnaiissauces *: quef- 
qnes notaires ont osé donner la main é de tels actà. 
Cest ainsi qu^un nommé Chrétien se rendit chez ma- 
dame Roussel, cette teuve qui venait de payer 2,000 
francs ; et , sous prétexte ^ue son père avait reçu du 
sii^r Roussfet défunt un remboarsemeut eu àS^igâafis^ 
Chrétien exigea , devant le notaire Sylvain , une dbfr' 
gation de 1200 francs. CeH^e atflârire à été jugée dbptdlk 
en faveur de la dame Roussel • attaquée devadt le tri- 
bunal y elle a ptouné ta fausseté de la dette. Les sieurs 
Hugues se trouvent ainsi débiteurs de 600 frauca'^ et 
f associé de M. Verdîer de Flos (*) se Vôît rëdevaËlè 
de 1, 800 francs ; ils attendent qu'on les attWqùé. It Mhiit 
imj^oàsiblé fl^éliumérer ces siipulations cbiitratntès, et 
desitpptiter tout ce qtfon perdit sans retour en annul- 
lant d^anciens contrats , des conventions légitfniès et 
des arrangemens de fanrille.* Ou eût dit que f édifice do 






(*) Madame Ver<l)er de Flos , mariéa depuis ptm • avait bit 
tfrèc ton mari : ils ermîciit' dam la ctibfÊffiti fÊé^fÊièttaU te 
mnU mm iftt nrfcrtSé "^ 
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l(i dTÎKffttioii allût flifu^mr par s^s tMMs dlapf c«tM 
çpâtrée^ et que les tiiigagameiis ies piiia. îuatlaiiiidblâi 
•erfltieat non-avenus* Les. propriétés n'avaient plnà^ dd 
mattrea^ pour ainsi dire. Tout domaine appartenait k 
4ii protestans était plus ou moins raya^p ; lea vignes 
étaient coupées ,. les oliviers arrachés , les mai^ona 
brûléai. On ne se cDotentaU point d'entev^r le bng» 
et de se distribuer les denrées, on emmenait les <^e* 
vitux pu le bétail i las çhsurreUM de la maiaon même $er^ 
vaienjt 4'or^naire & transporter les qieub(es v^Iés V al 
^ces moyens manqiment, on mettait lefeui cequ'to 
iiViurait pu détoiir^ autrement : on biglait 1^ mauWeâ 
#1 les efifets r aux cris accoutumés de ràv le roi I 

On ^mhlait se venger sur les dioses, dudépît de 
M pouvoir n^altraiter les. personnesqui étaient enfuit^; 
On mm^tt les hommes de toutes les classes. Tel fer-» 
fttier qui récoltaH soixante êabné^s defronseat » n'a 
pu en conserver im.boisseau pour san.usage on poM 
Ifs semailles. 

Pour donner une idée de divers ganrei de vexations 
particulières y )e choisis un exemple > tf Kon ne m'ac^ 
cmieca. pas ^e préférer le. plus odieux. I>enx Kimois^ 
trèsHmal accoutrés , se préaeutent ches le sieur Sancon , 
iMrfévre kllzis, et faiidelnaiident^les amifs>e»a»iB^ 
laoo &., parce qulls ont , dtawt-îls ^ IO90 (jbea. loi 
guelqna temps aupasavant, et %vrû leura piis leur 
9K>ntre. Cet orfSfvre était au-dessus d'un parôl soop* 
çon ; il s adresse an }0ga d^ paix , qui lui dit : Il est 
vrai que la demande est injuste et vexatoire ; ma^i, pour 
lie bifinde I0 p/nx,. donnas du mains .ado fr. La aoinsia 
fiit livrée. 
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f 'Utéft H'k pfts tardé à voir sereiiodl^Qterlfrs htnttéùré 
âo^SaOÛt^ Mari pendant cette saspetision inainetîrtâBée 
dès ^riDèi pans éxtèa ^ jetons im coup d*oeil sâr Yés au- 
tres comtnuoea de rarrondîssemeiitj suivons les co- 
lonnedl œobitts qui parcoilrent les bourgs et les vîRa-^ 
ges f sous prétexte de lés désarmer , bien qu*bué pté* 
tFOjMftiGe remarquable ait déjà fait c6nsotniiiëft cette 
opération. 

- A'MoKTAHfCy dans la tnatindé- du ii8 juillet , se 
jtrésentent quatre dents ^tomnies armés qtfi vieribent 
dettes |. et pamii lesquek m -trouvent des gens de 
Ntmes ou des environs.- Ils arrivent ; disent- Us y paat 
désarmer les bonapartistes. Ils attaquent d^^bord ia 
maison do M« Sabatier > officbr en retraite etm^nbre 
de1alégidndlionnjB0r« En qualité de proteatânt M. Sà^ 
batier^vaitpris la fuite. Safemmeet sa fille ^ échappées 
par une sortie de derrière , se cachèrent daûs^ ks bôb 
lies plus vôiains. A peine sont-elles en sârelé qu'on etr* 
fonce les portes ; on se saisit de tout ce qu^n peut en» 
port^> on brise les gros meiibies^^ on détruit uù grand 
nombite de rudtesy et Fon abat pins de quatre-vingts 
ari>res« Mal^ le ravage total dNin domaine msez îm^ 
pmi^ant^ M. Sabatier fut astreint impitoyaUeiiient â 
payiersa forte jiart de toùlos les contributions et taxés 
arbitraires. C'était récompenser d*une #mnge niantèrè 
rofHnion qu'il avait manifestée en 1814. Je tt^dbMo 
pas qu'il convenait à la &ctieii que les protestans fus«^ 
lent tous réptités eimemis de là femille royale. Mais 
en&i il est certain v que cet offider estimable n'avait 
oesséy durant 'les .cen t. jour^, de -r^dre des services 
dont (Hx aurait dû moins vite perdre la mémoirfe. H 
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uvait tiécidé à^U retf^fe des paj^aos mutiiiris qt|I mftir* 
çhaiei^t sur IJzès.^ Il s'était touîouF&uttaclié àcahiier' les 
esprits > et i prévenir toutiCe qui (QÙt |hi susciter icUns 
le pfiys UD coiniiteiiçeineQt^ guerre civile. ;QQpwdaiit 
îlfut poursuivi. airec tant d'adiarniçiiient; quet^es ^auto* 
rités , prenant sans dou^alors pour devise i^ox pap^i, 
ppx Dei, crurent tout à &it convenable- de; le Ssûre 
arrêter dans le lien où il s'était retiré. Il u'a vait pas 
faitde<spa ^sile un secret II fut arrêté. :. je le trouvai 
dau&les prisons de Nîmes, loraquej'y yins^ en>i8i6^ 
çoipine avojcat auprès de la Çpur royale; Uurnémoire ^ 
présenté à la chambre desmis^ en acQqi9tîo&/a suffi 
j^oar établir avec évideaçe iqu'on devait, i cet bomiét^ 
citoyen dçs félicitations.,, e^ lum.^^ p^rsécutipl^ lil 
fut mis eu libert^. Mais il n'a f pour dédommagement 
de taut de pertes et d'aoxiété ^ que l'espérance /4'étre, 
lin jçur indemnisé à quelques ég^ds, par. uij^ gouverna 
meut qui trouve toujours, trop t^rdive^ l^^réparàiiiPjQ .de 
l'injustice. Il a vendu ses proprîé^é^ au tiers de.lf ur va- 
leur;^ et s'est retirai iSt.-Hfppp|f\e. ; .. , . u\ j i, : ; 
. On ravagea égalemeut , dans |I oi^ torjeim^ les. maisonf 
ou l^s propriétés deMM. Bo^g^vel, , Ad^l,. Dflfqs et 
Garel , tous protestais* Par^qutt^ilIfrufStJe, ^îl^^fi .et 
les divers modes 4'qppsejifÎ9!li:fure(Qt l^s^fs^o^jà peu 
de choses;. prè^v le lecJ^tii? «iipplé0r^,^upy;p9or les 
autre^,cQpifiuu^s t i çe.q^e )>mettrai > f^ d'éyiter d« 
PQfitiauelles répétitions; . • m . > « * 

Gaiuliouss voit arriver de AjkMrfarem la bande qui 
vient d'y porter, la désolation. Jadis ^9k compi^guie da 
M£|udriu;eût iuspjré moins 4i!'>^^"^^?^* ^^ auouiie 
discipline; aussi div^senient.^raiée que salement 
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Têtue ^ cette famipêi qm eût paru grotesqae ei die 
a'eût pas été fîiribande, se répand dans les maisons 
protestantes p se fiiit donaer avec profiisioa tout ce 
^eUe peut «Doosommer , et partout s^empare de l'ar- 
gent I du linge et dei bijoux. Chez un propriétaire 
Bommé Disiers, on force un coflfre , et Ton pread les 
4|z Iduis qui s'y trouvent. Une sœur du nommé l$eau- 
mêle f après av<nr consenti a donner i8 francs , 
est dépouillée de quel<}ues ornemens d*or qu'elle Avtât 
sur elle. On pille , avec un acharnement particulier ', 
la mmson de M. Lombard ^ ce pasteur octogénaire 
est obligé de foir dans les bois pour se soustraire aux 
Inauvais traitemens. Ensuite une taxe est ierée suivant 
Tusage^ et la somme €$t rigoureusement comptée au 
prétendu dbef. Cette commune , qu^on peut regarder 
èomme ^protestante, puisque les fiunilles de cette com- 
lîittnion y forment lès* trois quarts de la population , et 
jr possèdent au moins les quatre cinquièmes du terri- 
toire; ce bourg reçut des visites semblables le 8, le x3, 
le 18 et le 29 août.- La nouvelle administration muai* 
eipale , organisée par BL deVallabrix, ^e fit remarquer 
par une concorde dontslionorera'saas doute le corps des 
chatfeoraiimk Efie fiit toute prise^ans cette classe , et 
lecotoMl fer composé du frère du maire, du père de 
fèdfoiiit f de Toncle de Tac^omt , des cousins de rad-- 
joint, été. ; de sorte que ce. fut réellement un conseil 
de famille , et que cette municipalité s'entendit pai&i- 
tement dans ses petites opérations. 
' Sàtut-CnAms reçoit pour la nuit les nombreux dé- 
vaïlliteui^ de -Montarein et de Garrigues. Ils étaient 
cikiq <:eilts, soif k pibd, soit à cheval ; ils' firent ré* 
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partis èliez ses tiabitans ^ et logésàdis'crétiou. Le euro 
toutefois en fut exempt) tandis que cinq prétendus of- 
ficiers s'établirent chez MT. Fromenlal , paisteurel vieil- 
lard septuagénaire)' qui, à leur approché, avait fui 
dans les bois, se croyant plus que tout autre eu butto 
aux atteintes de leur zèle .effréné. Le bruit s^était ac- 
crédité qu'ion voulait détruire tous lés protestans , et les 
circonstances ne rendaient que trop plausible cette sup- 
position. Cependant madame Fromental était restée 
dans la maison > ainsi que son nei/eu et une fille de 
service. Leurs hôtes ) dont je, dois faire connaître les 
procédés, pour qu'on juge des soldats par leurs soi- 
disans officiers , les hôtes de madame Fromental don- 
nent aussitôt des ordres impérieux : il faut que la table 
soîtmbepromptenient) et quelle soit couverte de ce 
que le pays ofiTrè de meilleur. Aureste> on s'estimerait 
heureux, quand on logeTennemi , d'éviter par desseins 
et des sacrifices pareils, des malheurs plus difficiles 
à réparer. Ou leur présente vin étranger, liqueurs, 
tout ce qu'où peut réunir*, on cherche à ôter tout pré- 
texte à leur brutalité. On n'évita pas du moins le dé- 
goût de leur sale gloutonnerie. Dans leur gaspillage , 
ils salirent tellement le linge de table ^ qu'on le renou- 
Tela plusieurs fois avec une grande patience. On souffirit 
tout; on alla au-dèvant dé leurs désirs, de peur d'oc- 
casionner des fantaisies plus désordonnées; mais quand 
ils montèrent , avec un grand besohi de repos , dans 
les chambres qu'ils s'étaient fait préparer, cinqcouverts 
d'argent avaient disparu ; Us avaient ainsi voulu mon- 
trer sans doute que leur intempiérance n'allait pas au 
point de leur faire publier le but et la récompense de 

i8 
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leurs travaux. Un moment après , tm de ces chefs âe* 
mande madame Fro^eutal*, elle y monte ^ accompa- 
gnée de sa domestique : elle aperçoit ^ à l'entrée de k 
chambre 9 les cinq hommes réunis, le sabre nu à la 
main : elle fuit ; uu d'eux court après elle, l'atteint an 
salon, et lui déclare en termes très-clairs, qu'il faut de 
l'argent, et que c'est pour cela qu'on Ta fait monter. 
Sur sa réponse qu'elle ne croit pas que son mari soit en 
fonds, on la force, toujours le sabre à la main et la me- 
nace à la bouche, d'ouvrir ses armoires. Elle leur aban- 
donne un sac contenant 600 francs ; la somme est 
insufiSsante , ils ne peuvent se désister de ' leurs droits 
à moins de 1000 francs. Madame Fromeutal assure 
qu'il n'y a dans le cabinet aucune avtre somme dont 
elle puisse disposer {*) , que lé* reste 'appartient aux 
pauvres, son mari étant dépositaire de leurs deniers : 
r argent des pauvres est aussi bon que celui des riches ; 
telle fut leur maxime. Toujours menacée delà mort^ et 
prête à perdre connaissance, madaroeFromental sere* 
tira. Quelques momens après , elle sut que ces cinq 
chefs avaient enfoncé les tiroirs des commodes delenn 
chambres, qu'ils n'y avaient rien laissé, et qu'ils venaient 
de quitter la maison, où du moins ils ne rentrèrent 
plus. 

Blauzag éprouve le lendemain le même sort /jue 
Saint-Cha^ptes-; c'était le 29. Une partie de la borde tève 
dans ce village une contribution de 1800 francs. Im- 



(*) C€çi rappelle, jusqu'à an certain point, l'admirable fraît 
d'un autre, hérétique, rapporté par Bernardin de Saint-Pierre , 
dans le dernier articlâ de Véiudê douxièmt* 
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naédiatement aprèS; le 3o juillet, les catholiques du lieu 
se rassemblent en tumulte ; ils désirent seulement , dî- 
nent-ils au maire, exécuter une farandole. Mais le 
projet réel était plus sérieux; on voulait îusuUer et 
provoquer de nouveau les protestans , dévaster leury 
temples, et hiéraeles en expulser toutà-fait , sous pré- 
texte que c'était un bâtiment communal. On se rend 
donc chez le concierge pour lui demander la clef de cet 
édifice. Il Ta portée, dit-il^ chez le maire, M. d' An- 
glas.. On va chez le maire., la clef est livrée : on se jette 
dans le temple , on y chante, on y profère mille insul- 
tes , on y danse avec des cris furieux ; on brise, on jette 
dans la rue tout ce qu'on y trouve ; on cherche à le 
profaner par tous les moyens possibles. On aBFecte de 
traîner ignominieusement dans la rue la chaire ou pas- 
teur, et plus tard ou en attaché les débris aux portes 
des membres du consistoire. Lorsque vers la fin de 1 8 1 6, 
après une suspension de plus de quinze mois , M. Fro- 
mental voulut y exercer son ministère , y rétablir la 
célébration du culte, il fut hué dans la bergerie où il 
$*était placé , parce que le teoiple n'avait pas été rendu. 
On excita une troupe de femmes et d'enfàns qui as- 
saillirent avec des pierres les portes et les fenêtres de 
la bergerie. Le maire, averti du désordre, le fit cessrer ; 
mais on revint à la charge, et les réformés n'ont pu 
96 croire protégés pour le libre exercice de leur culte , 
que sous Tadorintstration du nouveau préfet. 

A BoiTRDic , les protestans eurent contre eux, comme 
partout ailleurs, Tadministration locale ; ils furent même 
plus accablés en général dans ce Heu , et dans tous ceux 
où leur nombre se trouva inférieur à celui des catholi- 
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ques. A d*autres égards , il ne s'est rien passé de remar*^ 
quable dans Bourdic f si ce n'est révénement auquel 
donna lieu la fille Larnac. Bien connue dans le pays 
pour être Tune de ces femmes qu'on ne peut plus même 
compromettre, elle avait abandonné, sur un chemia, 
un enfant qu'un passant trouva vivant encore. Cette 
fille , qui ne devait s'attendre qu'à du mépris, ou peut- 
être à des chàtimens , devint l'occasion d'une persécu- 
tion cruelle pour une honnête famille protestante, la 
plus notable du village. On sesouvint, ou Ton supposa 
que le fils aîné de cette famille avait fréquenté la filla 
Larnac *, on prétendit donc la lui faire épouser. II» ua 
différaient pas plus sous les autres points qu'ils ne dif<* 
feraient de religion; mœurs, habitudes, dons de la 
fortune , tout les séparait. La manière dont cette fille 
s'était conduite après sa derniéie faute , achevait de 
montrer ce qu'on devait penser d elle. Mais son oncl» 
étant devenu l'adjoint de la commune, et sa mère, 
la veuve Larnac, contribuant plus que toute autre 
femme à mettre en mouvement les agitateurs , et ayant i 
son fils à leiir tête, l'infortuné Roux ne put se soustraire 
au pouvoir de cette coalition de village , qui sut trou- 
ver des auxiliaires. Les menaces et autres manœuvres 
n'ayant pas réduit le jeune Aoux à un docile consen- 
tement , ils firent venir de Nimes douze hommes ac- 
coutumés à servir la bonne cause. Le jeune protestant 
avait pris la fuite, mais ou se saisit de son père, et ou 
lui laissa le choix d'être fusillé , ou de signer l'acte de 
mariage de son fils devant un notaire appelé à cet effet. 
Le sieur Roux déclare qu'il préfère la mort à une telle 
bonté. On veut l'entraîner hors du village, et je n'ai 
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pas besoin de nommer ceux qui commandent le déta- 
chement. Madame Boux et les autres enfans de ce père 
malheureux l'entourent , et veulent mourir avec lui ; 
tous les protestans du village y et quelques catholiques 
également indignés, le suivent pour s'opposer à un tel 
attentat. On n'épargne ni les supplications , ni les 
larmes; et comme ces Nimois y étrangers daus l'affaire, 
n'avaient pas enfin un cœur de bronze , tout émus d'un 
tel spectacle , et préférant à la récompense promise 
pour consommer le crime , une récompense plus forte 
pour ne rien faire , ils laissèrent la vie à ce père esti- 
mable y et se retirèrent moyennant laoo francs. Il pa- 
,raît toutefois que la vertueuse Larnac n'était pas sans 
mérite y et que M. de Vallabrix s'intéressa beaucoup à 

» 

elle; c'est par son ordre que le jeune Roux fut arrêté 
quelque temps après. 

SÀGEiEas est un village prés d'Uzés. ATexception dô 

deux familles y il est peuplé de catholiques , et cette 

sorte d'unanimité l'a exempté du moins des troubles 

populaires^. Cene.fut pas un défaut de zèle : les femmes, 

les hommes de ce village ont coopéré presque tous aux 

dévastations commises à Uzès, et au pillage des métairies 

voisines. Ces gens en voulaient surtout à un protestant 

nommé Portai ; ils le cherchaient partout. Ou entend 

dire qu'il a trouvé un asile chez un honnête catho* 

lique , nommé Chastanier ; on frappe à sa porte : il était 

nuit; Chastanier refuse d'ouvrir, on enfonce sa porte >. 

et un coup de fusil tiré à bout portant le renverse mort. 

Le sieur Portai n'était point dans cette maison; le lieu 

de son refuge se trouvait même très-éloigué. Cet assas- 

lùnat donne lieu à u^e remarque dont ou ne saurait so 



1 
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défendre^ taut nous sommes natuFelIement curieux de 
suivre, sans pouvoir lesexpliquer. de certains caprices 
da sort. C'est le seul assassinat poursuivi qui ait 
amené une condamnation. Chastanier était çatholi- 
,que; son meurtrier, le seul i qui ou ait fait sentir qu'il 
existait des lois tutélaires et vengeresses, fut con- 
damné, dans Nîipes , à la mai^que et aux trayaux forcés 
jk perpétuité. 

CoLLOBOuvs est un village généralement protestant; 
comment y organiser une administration locale conr 
traire aux protestans? M. de Vallabrix en trouve le se- 
cret ; il remplace le maire et l'adjoint par deux indivi- 
dus catholiques , le domestique de madame Lacoste, 
et le garde champêtre de la commune. 

Sanilhag et d'autres villages de cet arrondissement, 
eurent aussi leurs jours d'épreuve ; mais comme Sa- 
nilhac en particulier les doit à des brigands venus 
if^xprés de Nîmes, et à la tête desquels figurait le féroce 
Truphemy, j'en parlerai en reprenant les événemens 
de cette métropole de la persécution. J'observerai 
toutefois dés à présent que la maison de campagne de 
la Tour, appartenant à M. le baron de Cfaabaud, ne 
fut pas exemptée de la loi commune. Gela seul montre- 
rait aisez clairement qu'on en voulait aux protestans , 
bien plus qu'aux bonapartistes. Le prétexte des brigands 
fut d'y chercher le général Gilly , quoique jamais il n'y 
eut mi^ le pied. A leur approche , madame de Cha- 
baud-la-Tour s'éloigne k travers les champs , et se ré- 
fugie chez le maire de Saiut-Chaptes. Mademoiselle de 
Chabaud avait déjà trouvé un asile chez le respecta- 
|)le curé de Dions. Ces gens voient donc le châteaH 
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fermé ; ils enfoncent le» portes , et s'introduisent dans ' 
toutes les pièces ; ils pillent et bouleversent la biblio^ 
thèque , emportent les fiwils de chasse avec les antres 
armes, renversent les instrnmens de mathématiques et 
de physique, et s'emparent du linge , ainsi que de beau- 

coup d aulres effets. 

Pendant tout ce tempsle sabre fat levé sur la femme- 
de-chambre et sur le jardinier, qui seuls n'avaient pas 
pris la fuile. Après d'horribles menaces et ce pillage 
général, on ne manqua pas d'exiger de l'argent. Il fallut 
trouver 5oo fpncs, et se croire heureux encore d en 
élre quitte pour cette somme. C'est alors que madame 
de Chabaud et sa fille quittèrent absolument le pays , 
et vinrent joindre M. de Chabaud àParis, où un grand 
nombre'de protestans , réfugiés comme eux , se sont 
jSxés sans retour. 

Arrondissement deNimes. 

3'aidit qae la soumission fntunanime dan» toutes les 
communes du département, dès qu'on eut appr» lea- 
trée du roi dan, la capitale. Il s'ensuit que les olu- 
tiens miUtaires de MM. de Bernis et de Vogue rapP- 
lèrent trop la guerre contre lés "«"Uns à vent ou cer 
tains exploits contre les brebis de la Manche. On en 
trouve la preuve dans le compte même <i-^^^^l2 
'des commissaires pacificateurs nommes par M- je Ber 
„i,- pour calmer le paisible Vannage. La Journal du 
Ga;d'a Inscrit en e^ier ce rapport, daté de Um^^e. 
On V voit tout le secret de cette campagne périlleuse , 
ou Voirque le gouvex«cment royal , hautenteat recouau 
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ii Nimes le 16 ^ le fat le 17 dftns tout le départemeat ^ 
dans tontes les communes sans exception^ dans toutes^ 
y compris Aiguës *Vi?es, qu'on prétendait ea révolte^ 
ouverte. 



• • • • 



f*e commissaire délégué dans le Kaunage, à MM. les, 
rédacteurs du journal officiel dUi Gard;, à Nîmes;m 

« Mes^ieun j,, 

9 Ainsi que vous Tavez annoncé dans vt>tre journat 
du 5 de ce mois , dix communes du Vannage ontversé 
5^000 fr. pour monter et équiper cinq gendarines. 
Ges communes méritent d'être nommées, par Tempres- 
semeut qu'elles ont mis à rendre les armes. Ce sont 
celles de Calvissou y Congénies , Vergèze , Boissière , 
Nages et Soulorgues ^ Langlade ^ Saint • Dionisy , Ca- 
veiracy Clarens^Ç;; Saint-Cosme et Mareujols, qui^ par 
déiibérr'ions prises par les maires le 28 juillet dernier, 
dans la mairie dç^ Calvisson ^ votèrent cette soinme. 
Depuis lors j la commune de Gaillargues a versé pour 
le ménxe objet i^pop fr. ; celle de Codpgnan 5oo fr. ^ 
celle de Mus 280 fr. : puisse leur exemple éfre imit^ 
par toutes les communes du départemeut! 

» La commune d'Aiguës Vives n'avait pasle^réten-» 
dard de la révolte, ainsi que you? l'avez dit; le dçapeau 
blanc n'a cessé d y flotter depuis le 17 du mois de juillet. 
Cette conimune ne fut jamais rebelle y elle fut agitée 
par des factieux fugitifs de Nîmes et d*Arles , qui la por- 
tèrent à se défendre , si des niaraudeurj \rel^lient Fat- 
tàquer. Çç fut donc un mal«entendi^ qui porta. quel^ue4 
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frénétiques à tirer sur les troupes du roi^ à cause in 
l'heure indue où elles se préseutéreut^ sans quoi on 
n'eût fait aucune résistance , puisque le lendemain J9 
l'ai désarmée seul, 

» Il est fau^ , comme on l'a débité dans le public'^ 
qu'il y ait eu des tués dans cette affaire ; quatre soldats 
furent blessés , dont trois légèrement. Il leur a ét^ 
adressé , par le conseil-municipal , une gratiiicalioii de 
3.00 fr, à chacun. J'ai versé celte somme de i,Si00 fr* 
entre' les mains de M. le vicomte de Bernis^ leur ca<* 
lonel , avec promesse que^ si celui qui a été plus griè- 
vement blessé restait estropié ;, il lui serait alloué uno 
pension viagère. 

« J'ai rbonneniir de vous saluer avec considération. 

Qu'ajouter à cette pièce qui concerne tout leVaunage? 
On y reconnaît que même à Aigues-Vives oniiavaU 
pas lesfé félendard de la récolte , et que le drapeau 
(flanc ri avait pas cessé d!yJlotter depuis le \'^ Juillet^ 
Que penser donc et de ces grandes mesures de pacifia 
catioq^ et de tout cet appareil militaire ? Il y a bien > 
dans ce rapport^ uu fait qui pourrait me fournir des 
réflexions, ce serait uu épisode de plus*, mais je le pas* 
serai sous silence , ainsi que beaucoup d'autres choses 
de ce genre : il y eut tant d'uniformité dans le mal^ 
qu'il y en aurait trop dans mon récit. 

Le pillage , la dévastation^^ les excé^ furent multi- 
pliés autant ou plus dans cet arrondissement que dans 
les autres; pas une commune n'en fut exempte. Mais 
je q'ai eiitrepris d'offrir qu'un tableau général; toujotirn 
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exact I mais non complet dans les détails. J'évite une 
fatigante nomenclature de vols et de spoliations. Tl y 
avait unité de moyens dans ce brigandage , apparem- 
ment parce qu'il y avait eu d'ailleurs unité de vues chez 
ceux qui, sans y songer en aucune manière, avaient 
rendu le désastre des protestans assez facile pour qu'il 
fût inévitable, et assez naturel pour qu'il fût impuni. 

Â Saint-Gillbs on pilla les maisons des familles Ja- 
laguier , Peyron , Guinard , Estève , Mounier ^ on pilla 
et ou brûla celle de M. Fabrègues. 

A SoMMiÂRES , le sieur Pinchinat jeune fut assassiné. 
Granier fils, Alaric fils, et Delon furent blessés par 
des coups de fusil. Le 25 juillet on y désarmer tous les 
protestans sans que rien, de leur part, justifiât cette 
précaution. Ou ravagea la maison du sieur Jalaguien 
Le 6 aoiXt,. en rentrant de la procession , après vêpres , 
on se livra au pillage chez les protestans Boisson ^ 
Gaillard , et Causse , négociant. 

Il faudrait un certain nombre de volumes pour rela- 
ter, sans rien omettre, tout ce que les particuliers 
perdirent peadaut l'invasion de ces agens de je ne sais 
quel pouvoir ennemi de 1^ paix et du trdae, pendant 
qu'ils exploitaient cette portion de la France avec une 
audace qu'il est aussi difficile de comprendre aujoùr« 
d'hui , qu'il l'était alors de la supporter. 

Au village de Fons, des voitures destinées à suivre 
la route de Mende , et chargées de vin pour le compte 
des protestans, sont arrêtées par des hommes qui se 
disent de la garde nationale , au poste même de la 
maison commune. On se saisit du vin , et on le distrU 
bue à quiconque veut en recevoir. Partout on avait mis* 
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pour ainsi dire^ hors àt la loi y hors du droit social les 
protestaos ^ et plus Coustamment encore leurs. pro« 
priotés. Ces bandes armées courant de toutes parts , 
lèvent les contributions qu'ils jugent à propos^ et les 
lèvent où il leur plaît. Il n'y a point de frein pour les 
passions les plus violentes ou les plus vileS; pourvu que 
les victimes soient protestantes. 

Ce ne sont pas ici de ces traits indéterminés par les* 
quels on place sur une base assez légère une figure 
gigantesque; sans qu'on puisse précisément en criti<* 
quer la disproportion : les tristes annales de ces lieux 
me sont trop connues pour que je sois réduit^ comme 
l'ont été plusieurs autres ^ à ne dire que des choses vây 
gués. C'est à la lettre que l'on s'arrangeait pour retran- 
cher du nombre des citoyens français tout ceux qu'on 
ne pourrait jamais employer à reconstruire le vieil 
édiGce. Il faut immoler les uns^et fatiguer les autres; 
n faut qu'ils disparaissent tous^ qu'ils s'éloignent du 
moins et se dispersent; mais il importe aussi que, 
jusqu'au succès , la France n'en soit pas certaine , et 
que; s'il est possible ; l'Europe l'ignore. Le journeil 
officiel du Gard a un fait tout prêt pour détourner l'at* 
iention (*). On se serait aperçu que le désordre n'avait 
rien d'aveugle ; et que les coups de cette populace 
effrénée'iie frappaient que des protestans. En consé^ 
quence le journal du Gard; qui n'a fait ; jusqu'à pré- 
sent^ aucune mention du meurtre des hommes et des 
femmes ; du pillage des campagnes ; de l'incendie des 
plaisons et des châteaux ; des crimes commis sous le 



(*} Sur ce journal officiel^ Toyez pages 5B etc. du premier toL 
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soleil, aux portes de Ntims , ou daus la ville même, 
ce jourual rompt eafin le silence ^ et raconte unique- 
ment un fait qu'on a regardé dans le temps ^ el qu'on 
regarde encore soit comme une fable; soit comme un in- 
cident combiné pour Tinsertion dans le journal officieL 
Ce passage est intelligible; on peutyremarquer, entr'au- 
très choses y une confirmation de l'assurance avec la- 
quelle les cbarrettes circulaient p6ur le pillage. 

« Du 17 €U)ûL On sait que les troubles d'où nous 
3» sortons ont servi malheureusement de prétextes à 
» quelques personnes (c'est- à - dire à qui l'a voulu) 
a> pour se livrer, dans les campagnes ; à des spoliations 
» qui ont peisé indistinctement {c'esile mot qu il s'agis- 
» sait de dire) siir des propriétaires de diverses opi- 
I» nions. Madame la marquise d'Assas avait éprouvé 
)> pendant son absence ^ à son domaine de Boscbier^ 
» terroir de Bouillargues , un pillage de ce genre. Neuf 
» ou dix inconnus armés s'y étaient présentés dans la 
» nuit; et avaient emporté une certaine quantité de 
» blé sur des charrettes. Cette aventure a fait un tel 
» scandale dans le pays ; où madame la marquise 
» d'Assas est si avantageusement connue sous tous les 
» rapports; que ce larcin vient dette enfin restituée 
.1» Le fermier en a trouvé à-^peu-prèsia valeur dans son 
» jardin , ou on est venu le déposer la nuit dernière. » 

Bouillargues ; dans l'arrondissement de Nîmes , est 
une commune entièrement habitée par des catholi- 
ques s il était difficile que l'on n'en racontât pas 
quelque chose d'analogue. Ce n'est point que le 
fait ; tel qu'on le rapporte ; paraisse impossible ; }e 
n'hésiterais pas à le croire s'il n'était pas l'ûbjet spé^ 
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€ml d'un article de cette feuille qui a porté si loin le 
mépris pour la vérité. Si Ton compare aujourd'hui ce 
qu elle raconte^ ce qu'elle affirme y avec ce qu'on sait^ 
d'une science malheureusement trop certaine , on se 
•dira que les hommes qui dirigeaient alors une partie . 
des événemens; n'étaient ni insensés^ ni fanatiques, 
mais qu'ils se jouaient de tout ^^oiir les utiles ^ns dis 
monde où nous idpons. Lors même que ce journal dit 
quelque chose de vrai , c'est pour déguiser une vérité 
beaucoup plus importante \ ou s'il rapporte un fait réel ^ 
c'est pour le dénaturer avec une inconcevable hardiesse» 
Le a août , l'événement le plus funeste se passe à quel- 
ques lieues de Nîmes ^ le 5, il est impossible qu'on 
n'en connaisse pas i Nimes les affreux détails : or voici 
oomment^ le 5 même, ce journal en rend compte i 
« Le maréchal Brune iest brûlé la cervelle k Avignon/ 
le n de ce mois. » Plus tard , le journaliste veut justi* 
fier un massacre dont je rendrai compte; ce sont des 
pères de famille qu'on fusille y en plein jour , encore 
sous les fenêtres du sous- préfet, à Uzès. Le journaliste 
suppose expressément qu'une procédure a été instruite , 
que les malheureux ont été fusillés à la suite d'un juge- 
ment. Ils l'ont été sansjbrme ni figure de procès y sans 
autre formalité, sans autre justice que le bon plaisir du 
daiigereux Graffan, moins dangereux toutefois , moins 
étonnant que la déplorable condescendance des dépO'» 
sitaires de l'autorité. 

Quelques mots encore sur cet arrondissement qui fut 
le premier désarmé, qui offrit même/ ses armes pour 
6ter tout soupçon , tout prétexte , et qui n'en fut traité 
que plus impitoyablement. Les meurtres du moins n'y 
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furent pas aussi iionibrep]i qu'on le pouvait craindre ; 
les hommes qu*on y aurait iuéâr avsient pris la fuite \ oa 
ne voyait plus dans divers lieux que des vieillards y des 
•nfans et des femmes. Cette terreur était bien légitime 
devant des furieux & qui tout semblait permis. Des 
troupes illégalement formées , des bandes armées pour 
le vol et pour le meurtre , parcouraient les campagnes, 
la nuit et le )Our^ avec une égale impunité. Ils s'éta- 
blissaient à leur choix dans les diverses communes que 
leurs magistrats ne pouvaient protéger dans Fabanâon 
général. Heureuses encore celles qui n'étaient pas tra- 
hies en quelque sorte par elles-mêmes j et qui ne de- 
vaient pas leurs malheurs à l'instigation de leurs pro- 
pres chefs ! 

: La résurrection de M. Vidal , sa nomination indi- 
que assez dans quel esprit furent composées les autori- 
tés municipales. On était sûr d'avoir part aux fonctions 
publiques si on avait fait la campagne de Beaucaire* 
Tel individu dont on a remarqué dans le Vannage l'atta- 
chement à Bonaparte; qui en 1 8 1 4 porta ce dévouement, 
pour ainsi dire » jusqu'à la frénésie *, qui rejeta coustam* 
ment la cocarde blanche^ objet journalier de ses sarcas- 
mes ; et qui seul y au milieu des fêtes de la première 
liestauralion , osa ne point décorer sa porte ^ ce parti- 
culier^ que je pourrais peindre sotrs des traits plus igno- 
bles , si )e n'évitais de le désigner trop clairement , 
s'apercevant qu'il était tombé dans le mépris , avisa 
quelque moyen de se remettre en honneur, et de jouer 
un rôle. Il vit ce qu'on tramait a l'égard des protes- 
tans ; il se déclara contre eux, envojrasôn fils à Beau« 
çaire > et devint maire sans cotip férir. Ce fut alors que^ 
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nouveau Càuri)is ^ il multiplia les vexations conf re les 
protestans y auxquels il lui plut , à lui partisan conxnil 
de Bonaparte, d'attribuer , selon le prétexte banal , àeà" 
opinious séditieuses. Par lui-même , on par ses agens, 
il répandait à Nîmes et ailleurs les bruits les plus pro» 
près à prolonger le désordre. Tantôt Ton avait égorgé ^ 
le curé de sa commune > et le cadavre avait été traîné 
sur une claie , tantôt les protestans y empêchaient 
l'exercice dn culte catholique , ou bien l'on y avait 
arboré le drapeau tricolore aux cris devwe Bonaparte l 
Chacun de ces bruits insensés répandus à Nîmes > en 
faisait partir quelque horde pour se jeter sur la com- 
mune à laquelle présidait ce misérable. Ces vengeurs 
des catholiques opprimés s'établissaient à discrétion 
chez les protestans, dont ilà voyaient avec dépit le calme 
imperturbable et la prudente résignation. On aurait 
voulu qu'ils s'irritassent de cette persécution , qu'ils re- 
poussassent violemment d^in^ignes violences; on eût 
au dés -lors les punir d'une manière plus prompte et plus 
décisive. 

A Saint-Bauzely , des gens armés entrent, le a8 
juillet, chez Pierre Dupont, et lui prennent quatre 
louis en argent, une montre, de la toile, des mou- 
choirs > etc. Ce n'était pas Un vol ^ Pierre Dupont était 
protestant. 

Sur la route de Nîmes à Ledignan, se trouve une au- 
berge appelée hs Baraques de Fonâ. Elle appartient 
au nommé Brun \ il est protestant. Des brigands , se 
disant gardes nationales , s'y introduisent la nuit , et 
demandent 10,000 francs. Brun trouve le moyen de 
s'échapper. Sa feimne s'était mise à la ftnétre pour ap- 
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peler Au secoursu ^ nue balle de fusil passant auprès de 
saitéte I traverse rabat-jour. Elle sent qu'elle est à la 
discrétion de ces gens ; elle les implore , elle demanda 
que du moinaon lui laisse la vie. On lui fit cette grâce > 
moyennant ^^^oofrtkncSj unique somme que la maisoa 
renfermât. 

Les communes de Vauvert, de Bemis, de Codo- 
gnan , de Caylar , de Vergèze et dUchaud , formant 
le canton de Vauvert , ont , à elles seules y livré aux 
brigands plus de 80|000 francs. Ils n'avaient d'autre 
soin i prendre que de se présenter avec des armes dans 
les villages désarmés. Un fonctionnaire public guidait 
leurs pas , et leur fournissait sur les maisons des pro* 
testanstoUs les reuseiguemens qu'ils pouvaient désirer^ 
afin que les diverses demaildes fussent proportionnées 
aux divers moyens, et que ce mot fîit confirmé : « L'on 
connsttt aussi une justice dans les cavernes des voleurs.xi 

Quelques-uns de ces braves de Beaucaire, ou de 
leurs adjoints 1 reviennent à SAint-BÂUZBLT. On voit i 
leur tète l'un des assassine de Nfmes^ appelé Montpel-» 
lieren; c'est son nom de guerre; Il faut que le maire, 
qui est protestant, et qui n'a pas encore été remplacé, 
leur procure i;5oo francs. On fait une collecte, et la 
^omrne leur est comptée. Un autre jour ou y revient 
encore *, c'est pour annoncer au maire qu'il est destitué : 
,on ajoute à ce coiûpliinent qu'il ait i donher 10,000 fr. , 
s*il ne veut être mis à mott. Il s'échappe en sautant par 
une fenêtre ; mais sa mère voit sa propre vie menacée, 
et ne parvient à éviter l'entier pillage de la maison, 
qu'en livrant tout l'argent qui s'y trouve. 

Ces mêmes hommes se répandent ensuite dans U 
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commune , menaçant tous ceux dont ils espèrent extor- 
quer quelque somme. La maison de Pierre Malzat est 
ravagée : on lui enlève ses habits^ les bardes de sa 
femme ^ toutes ses provisions ; et tout ce qu'on ne peut 
emporter^ on le brise ^ ou on le jette dans la rue. Pierre 
Saurin, Martin^ Antoine Dupont éprouvent le même 
sort ; ce dernier perd en argent seulement , 676 francs. 
Ici ^ comme partout ailleurs , je supprime des détails 
trop nombreux. 

Le 8 aoùt^ des brigands de Nîmes et de Bouillargues 
s'introduisent à SaiiIt-Mahet. Bien qu'ils n'aient ab« 
solument d'antre mission que celle du pillage, la mairie 
leur distribue des billets de logement , comme s'ils fai- 
saient leur invasion en vertu d'ordres supérieurs. On 
pense bien toutefois que les maisons désignées furent 
toutes des maisons de protestaus. Le lendemain ils dé« 
clarent leurs intentions} ils viennent pour mettre à mort 
le nommé Gaussen. Sa femme se hâte de livrer tout 
l'argent qu'elle trouve ou qu'elle peut emprunter. Ils Id 
prennent, mais sans se laisser fléchir, et ils protestent 
qu'elle va être fusillée elle-même si elle ne leur fait pas 
trouver son mari. Il était parti la veille^ et elle n'aurait 
pu dire où il était. Cette circonstance lui sauva la vie ; 
elle eu fut quitte pour des menaces , des insultes de tout 
genre : à force de sacrifices , elle calma leur barbarie. 

D'autres maisons sont investies. Pour répandre plus 
de terreur, on tire çà et là des coups de fusil dans les 
rues. On ne parlait que de tuer les protestans , et d'in* 
cendier leurs maisons qui toutes étaient fermées. Saint* 
Mamet paraissait au moment d'un désastre général , 

^9 
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lorsqu'enfîn radjoint du oiaire proposa de capituler aT«c 
eux , en leur iiiuraut une somme qu'il déterminait. Z^a 
bande veut bien fe contenter de la moitié ^ et quitte le 
lieu. Mais , le soir , un zélé catholique court après «uz , 
les atteint auprès deFons , et leur dit que Leur présence 
est plus que jamais nécessake pour arrêter le désordre ^ 
et que les prolestaus viennent de tuer l'adjoint. Il 
n'était rien arrivé i l'adjoint » et l'on n'avait commis 
aucun désordre. Cependant i le 9 , vers onze .heures 
du soir , cent hommes armés de Montpezat et de Par- 
rigaargues font une nouvelle invasion. On bat la gêné- 
raie, on tire des coups de fusils dans lès rues, et parmi 
des cris furieux, on d^tiogue de toute part , à bas^ les 
proteslans ! Ces voçiférationa avaient lien partout , à 
l'exception des communes exclusivement catholiques. 
Le lendemain > onze miquelets, qui sont de Nimespour 
la plupart , viennent s'y joindre. Comme i l'ordinaire , 
la mairie leur donne desbiilets de logement, et comme 
iirordinaire c'est h la ch?rge des protestana, qui, cette 
fois aussi, se voient qu maltraités, ou indignement 
insultés. On tire aux. Louis Cabanis , sur Etienne et 
Louis Damas ^ tous citoyens irréprochables. Ce dernier 
est atteint à la cuisse. Jacques Soubeyran et David 
Peyre aont vivement poursuivis dans les campagnes. 
On i^rce Big^t à une contribution de 96 francs. Jean 
Soubeyran se voit^ dans sa propre maison^ l'objet d'un 
achaim^ment particulier.; on veut avoir sa vie , mais il 
se i^uve par les toits , et il gagne la campagne. Pierre 
Banquette , à qui on enlève son obérai , le radiète des 
main^ mémet d^ raviasenrs ; mais le lendemain d'antres 
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lûiquelets ^ qui disent être deFons ^ viennent reprendre 
ce cheval^ et forcer^ en outre ^ son maître de leur 
compter un louis. 

A l'exception de ces crises trop fréquentes , Saint* 
Mamet conservait la paix; les deux tiei's des habitant 
sont réformés , les factieux du lieu se trouvaient con- 
tenus quand ils étaient sans auxiliaires. On faisait tous 
les ^irs de fortes patrouilles pour écarter les malfai- 
teurs qui auraient pu s'y glisser un à un. J'anticipe sur 
l'ordre des temps ^ afin de terminer du moins ce qui 
concerne les villages de Tarrondissementde Nîmes. On 
peut d'ailleurs juger ^ par les environs du chef lieu ^ de 
presque tout le reste du département. Un soir donc , 
c'était le 27 août > cinq ou six hommes à cheval, et 
munis d'tirmes , se présentent à onze heures , disant 
qu'ils veulent avoir le nommé Gaussen , et le fusiller* 
La patrouille les arrête , et les conduit à la mairie. Le 
minre ordonne de les mettre en liberté ; cependant des 
gens armés illégalement , et qui ne pouvaient exhiber 
aucun- ordre ^ devaient, être conduits à Nîmes , et livrés 
à l'autorité compétente , d'après lès termes mêmes de» 
proclamations affichées partout. 

Enfin on célébra dans Saint-Mamet la fête du re« 
tour du roi; Les protestans se disposaient à y partici- 
per , et éroyaicut prendre part à l'allégresse publique. 
Leur erreur était grande -, partout on les repoussa en 
vociférant les injures accoutumées. Un habitant de 
Ntmee qui assistait à la fête y porta au combte cette 
effervescence des esprits haineux ; et il feillit tuer Sa- 
muel Nègre, le ffls de Tancicn maire. Un autre indi- 
vidu , J. F. , criait : Nqus^c voulons plus de proies- 



( ^9^ ) 

tans ; ûjaui en finir. Je ne sais quel fonctionnaire pu- 
\X\Cy ezcerçant ses petites fonctions à Saint-Mamet , 
voalant montrer sans doute un courage égal à l'impor^ 
tance de sa personne , disait : Il ni en faut douze pour 
ma pari. L'attroupement devint si tumultueux vers lo 
8oir/queles protestans, n'osant plus, paraître nulle 
part j se renfermèrent avec soin chez eux , et s'y barri- 
cadèrent pour la plupart. En disant le tour du feu de' 
)oie y leurs concitoyens <»tholiques , animés d'une gaîté 
de Cannibales^ criaient des chansons dont le massacre 
des protestans formait le refrein. Alors le Nîmois dont 
l'ai parlé sut se faire distinguer encore \ le sabre au 
côté» un pistolet dans chaque main, indiçuez-moi, di* 
^vXX'WfCeuxgu^i/Jautquejetue. 

On se rend ensuite au vignoble d'un protestant > 
nommé Mathieu Dumas ; on en détruit le raisin et les. 
ceps , on le ravage entièrement. Ceux qui étaient res-' 
tés dans Saint-Mamet faisaient retentir les rues de cer 
fureurs qui , de notre temps , n'ont plus même l'excuse 
du fanatisme. Les hommes qui couraient ainsi i por- 
taient des fusils , et tout le pays sait qui les avait dis- 
tribués. C'est surtout à la porte de Gaussen que la foule 
se porta : Nous voulons sa téie^ criaicnt-îls, il faut que 
nous la promenions ce soir. Pendant cinq mois Gaussen 
est resté errant et hors d'état de soutenir en rien sa 
famille. 

A MoNTpKZAT , le nommé Campan , fermier d'un 
domaine considérable, fut poursuivi par ces mêmes 
prétendus royalistes; ils en voulaient à sa vie, et il 
passa la nuit étendu sur le toit de son auberge, n'ayant 
trouvé que cette manière de se cacher, II échappa ainsi 
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1 la mort , maïs on réduisit en cendres son gerbicr qui 
était sur Faire ^ et qui eût donné / soit en touzelle , soit 
en froment , à peu prés quatre-vingts salmées. Trois 
de ces mêmes hommes poursuivent et assassinent un 
autre habitant de la même commune , Laurent Campan^ 
qu'ils rencontrent sur la route de Nîmes a Sàînt-Hip- 
polyte , sur le territoire de Comhas , et ils prennent 
800 fr. qu'ils trouvent sur lui. 

A PjkRRiaNAHGUEs , treize hommes armés qui s'y in« 
troduisent vers la fin de juillet, font contribuer^ sous 
les yeux d^es autorités , sans qu'elles y mettent aucun 
obstacle , les nommés Tavisson , Valette , Soutier , 
Sabatery , Bouvely, Brugnières et Thérond, tous hon- 
nêtes propriétaires du lieu^ mais tons protestans. Bru- 
gnières en particulier , fut contraint , par le nomme 
Boissac que le maire accompagnait, de porter un muid 
de vin au poste des volontaires royaux , établi dans 
Nîmes^ dans le lieu dit le Vont-dè-Sauçe. Il eût été 
bizarre qu'une contribution arbitraire y de quelque na* 
ture qu'elle fût^ ne tombât pas sur un protestant^ mais 
quant à l'intervention du maire f. ce fut un cas parti- 
culier. 

Vers la fin d^août^ on impose de nouveau tes protes- 
tans. Tarisson est tenu de donner 100 fr. , et on taxe 
également l6a autres , selon l'idée qn'on se forme db 
leurs facultés pécuniaires. En septembre^ nouvelle 
visite de ce genre. Une sorte de fondé de pouvoir de 
ces gens qui en exerçaient un si étrangç, force le pro« 
testant Sabatery à l'accompagner chez ses coreligion* 
naires y pour une nouvelle collecte. Si Sabatery s'y rer 
* fuse ; la troupe entière viendra s'établir chez. lui« Aprêg 
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avoir tous donné do l'argent , les protestans forent en-^ 
core contraints de fournir des vivres pour ces étran- 
gers> que par TeSetdes plus nobles sentimens on retenait 
ii la Maison commune ; des gens unis par de tels liens , 
ne pouvaient guère se séparer sans un r^s fràtemeL 

Enfin > h l'occasion de l'installation de l'adjoint mu- 
nicipal ^ le la octobre , des protestans qui se rendaient 
à Parrignargues , pour l'exercice de leur culte , furent 
couchés en joue par un détachement de ces mêmes 
troupes* On criait à la vérité , vive le roi ! mais le re»> 
frein le plus répété i c'était sarre lou grieur, tue le 
protestant. Tandis qu'ils étaient assemblés dans l'en- 
ceinte qui leur seevaii de temple , les balles siiBaiept le 
long des murailles. Aiihi qu'à Saint-Mam»t , les pro- 
testons de Parrignargues fureçt repousses avec aflTecta*- 
tion f lorsqu^'on célébra le retour du roi \ on les insulta « 
et quelques femmes furent maltraitées. 

Les faits que je supprime n'ofiîiraient qu'une répé- 
tition fastidieuse de scènes également révoltantes. Ce 
long drame eût fini, dans un siècle plus docile ^ par 
nue catastrophe aussi afireuse que celle dont une reine 
d'origine étrangère affligea notre histoire* Je Vai déjà 
remarqué , mais il faut le redire en abordant le récit de 
l'événement principal ; on ne saurait observa trop 
attentivement avec quelle sombre prévoyance ^ ou , si 
l'on veut , par quelle fatalité inouïe, tout conduisait aux 
désastres d'une véritable guerre civile. 

Arrondissement JAtaîs. 

La principale partie de cette contrée qui prend des 
divers Gardons aux sources du Gard y le nom de Gar- 



( 295 ) 

donenque > se trouve comprise dans rarrondissement 
d'Alais. Cepays^oùlesprotestanssontengrandnombre^ 
ne s'était distiogaé durant le tègnedé trois moiS| que par 
une extrême modération ^ qui seule aurait dû désarmer 
sans retour ses constans ennemis. Bien qu'en 18 1 4 det 
signes peu rassnrans eussent promptement diminué la 
confiance^ on y étaitsatisfiiit du rétablissement des Bour- 
bous ; la }oie^ i cet égand^ y était universelle > on l'y 
voyait firanche et cordiaie , coinrae celle des Français 
les plus dévoués. A force d'insinuations et de propos 
pffensans , les catholiques parvinrent , non pas à chan- 
ger ces dispositions , mais à refroidir l'enthousiasme y 
à ébranler l'espérance. Une amére ironie feisait sentir 
aux protestans qu'ils pourraient être trompés dans leur 
attente. Ce qui se passait à Nîmes , à Sauve ^ à Alais> 
à UzéS; annonçait de la baine, faisait craindre des com- 
pte ts , et rappelait nécessairement le souvenir des an- 
ciennes persécutions. La présence de Moksietjr^ dans 
le département , suspendît toutes les csraintes ; 'la ma- 
nière dont il reçut les diverses dépiltations 1 fit assez 
voir que {dus près du trône toute alarme s'évanouirait; 
mais a l'extrémité de la France les factieux devaient 
bientôt reprendre leur audace. Dés que le prince s'éloi- 
gna , les insultes , les provocations se renouvelèrent. 

Bientôt l'on vit à Alais un rasseoiblemeut d^ péni- 
tens I dont les protestans purent s'alarmer ^ puisque ces 
premières démonstrations du fanatisme titqmctérent 
révoque , et excitèrent l'attention de la police. Les fu* 
reurs dont on croyait apercevoir le premier signal , 
contribuèrent à frapper l'imagination , lorsque Bona* - 



parte apparut en i8i5. Soit natarellement^ soii par 
cuite de quelque dessein perfide , le bruit s'était dé)à 
répandu qu'on projetait un nouveau d4 ^loûi , qu'on 
dirigeait avec activité des trames secrètes. Les pasteurs 
protestans^ et les consistoires ^i général , ne parvinrent 
pas à efiacer du plus grand nombre des esprits , une 
telle impression. Jamais , on le sait , l'inquiétude n'alla 
jusqu'à faire méconnaître les paternelles intentiona da 
roi , et sa volonté constante ^ mais que d'hommes entre 
lui et cette partie de son peuple dont l'iQdustrîe a fer- 
tilisé y si loin du Louvre , les âpres Cévennes \ Enfin , 
cette anxiété contribua beaucoup à retenir la Gardo- 
nenque en z8i5, à l'empêcher de se lever toute entière 
a la voix de S. A. R. le duc d'AngouIéme. Mais, aussi 
que ne fit-on pas , à cette époque même y pour refroidir 
entièrement le zèle des communes protestantes? Les 
individus de cette communion qui se présentèrent pour 
suivre le prince, furent tous ou refusés , ou abreuvés 
^e dégoûts. Aucun d'eux ne fut admis dans les batail* 
Ions f et ce qui achevait de les [décourager, c'était de 
voir la haine du parti qui les menaçait, assez forte pour 
que la présence même du prince ne les mit pas à Tabri 
^des outrages et des provocations. Dès-lors ils se bor- 
nèrent à la défense de leurs propres foyers, jugeant 
d'ailleurs que leur réuniofi seule pouvait faire la sûreté 
detleurs familles. 

Au reste ^ leur conduite ftit très*régulière durant les 

rceiït jours; l'on ne saurait même leur reprocher de 

n'avoir poîut pris part aux Opérations de S. A. R. S'ils 

^G le suivirent pas , si l'on parvînt à les eu empêcher , 
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oa accepta du moin^ leurs souscriptions , leura offran* 
des. Alais et les communes voisines , comme nous Ta-» 
Yons vu , reçurent avec empressement les volontaires^ 
royaux , i leur passage et à leur retour ^ lorsqu'ils s'eF* 
forcèrent en vain de pÀiétrer dans la Lozère } la villes 
d'Anduze leur donna même pour escorte un détache-' 
ment de la garde nationale. Un autre détachement ap« 
partenant à cette même ville , et ayant été appelé à 
Mîmes pdr ordre supérieur , rencontra et accompagna 
de même quatre-vingts hommes du io«. de ligne ^ qui 
avaient servi sous les drapeaux du prince au Pont-Saint* 
Esprit, 

. ÂNDuais est Tune des villes auxquelles je m'arrête 
plus particulièrement, nulle autre n'ayant été plus ca< 
lomniée^ soit parce que les sept huitièmes de sa popu- 
lation se trouvent prote&tans, soit parce que l'approba- 
tion sans réserve que méritait sa conduite dans ces cir^ 
constances difHciles , n'a fait qu'irriter le dépit de ceux 
qui voulaient absolument des coupables à châtier. Le 
plus grand tort de cette ville, ne serait-ce point en effet 
de s'être constamment préservée , et d*avoir préservé 
les communes voisines de tout brigandage ? ne serait-ce 
4)as même d'avoir offert durant le cours de la révolu- 
tion f. et au milieu de l'un des départemens les plus affli- 
gés de divisions intestines, le spectacle bien. doux poup 
des yeux français , d'une constante union entretenue 
par la modération de la plupart deshabitans; non moine 
que par l'extrême prudence ^ par la sagesse de ses fonc- 
tionnaires publics? Ânduze n'a pu être exempte de cette 
division d'opinions qui peut-être n'a pas épargné le plus 
petit village ^ mais il n'y a point d'exemple d'une rixe 



occasionnée dans se» mun par cet înconvénieiit ÎMTf* 
fable. Toajoun bien administrée , Anduze n'a pria rini- 
tiative dans aucune circonstance *> elle a voté pour la 
liberté., quand toute la France a voulu la liberté; jamais 
elle n'a cédé à une aUtre.impulsion qu'à l'impulsion na* 
tionale , elle s^t montrée animée non par l'esprit de 
faction , mais par l'amour de la patrie. 

Anduze» il est vrai p arbora les trois couleurs en 1 8 1 5 ^ 
mais quand toute la France'eut changé d'étend£â:id ; et 
c'est après le reste du département que cette commune» 
ainsi que les lieux voisius /reçurent le drapeau trico** 
lore arboré dans la capitale. Ni le conseil municipal , 
ai le consistoire n'adressèrent des felicitation à Bona« 
parte; son retour ne. fot célébré en aucune manière 
dons les assemblées religieuses des protestans. Au con* 
traire , la rentrée de Louis XVIII avait été mentionnée 
avec actions de grâce dans la diaire , et même après 
l'éloignement du roi on avait continué à prier pour lui 
jusqu'au jour ou il fut enjoint expressément de recen- 
sattre un nouveau chef. Dès que Ton apprit la rentrée 
du roi au commencement de l'été ^ il fut de nouveau 
l'objet des prières publiques ^ et cette nouvelle resfau- 
vation fut proclamée aussi promptement et aussi solen* 
nellement qiio la première ^ dans la ville et dans tout le 
canton. 

On ne put découvrir le prétexte d'un reproche po« 
sitif à faire soit à radmiuistration ^ soit à la garde na^ 
tionale* Rien enâu ne compromit la ville , et nul indi^ 
vidu exclusivement royaliste ne put se plaindre d'avoir 
éprouvé quelque mauvais traitement^ «d'avoir été une 
seule heure en péril soit dans les murs d'Aoduzo; soit 
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dans les villages qui se trouvent 'sous son influencé* St 
quelques volontaires royaux furent désarmés en ren- 
trant chez eux 9 ils le furent en vertu des ordres exprés 
du gouverneoaent , et par les ^g€ns dont c'était ie de- 
voir légal; mais oes volontaires qui , de toute manière^ 
n'eussent pas^û élre armés , ne furent ni molestés ^ ni 
insultés. La soumission au gouvernement légitime , en 
juillet , {ui ausM prompte^ aussi naturelle que le chan* 
gement précédent avait paru pénible et tardif. Quand 
il s'agit «d'arborer le drapeau blanc > la .cfafOse se fit à 
Alais^ à Anduxe et dans le reste de la Gardônenqu^ le 
même jour qu'à Nîmes , ou dés le lendemain , selon les 
distances ; les. procès - verbaux le j^ouvemient i Ceux 
qui feindraient de l'ignorer , et ^am^is l'on n'a pu rîeA 
imjfuter à la ville d'Auduze ^ si ce n'est dans lè% tenues 
yagues qui décèlent ordinairement la Hiauvaise loi. 
. Mais comme , en opposition totale avec la volonté 
au roi , on ne voulait ni oubli ^ ai c4Mioovd6 n cette 
union^ cette fidélité déplaisaient souverainement ; il n'y 
avait guère moyen d'envoyer dans des lieux aussi par- 
alitement paisibles des commissaires pacificateurs, et 
d'y laisser aller ensuite des br%ands restaurateurs. 

C^st cependaiiit ce peuple volontairement soumis 
qu'on affectait desoupçonuersirnscesse, et coutrelequely 
en attendant mieux 9 on conservait une attitude bos* 
tile, au lieu de s'occuper de punit ceux qui f violant 
indignement le droit des gens > avaient égorgé des mi- 
litaires désarmés en vertu d'une convention ^ ou de 
réprimer ceux qui contkmàieut à piller, k inoeudier, à 
assassiner même , avec autant d'impudence que pour«- 
^ait «e le permettre en pays ennemi Sine troupe que ses 
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chefs laÎMenîe&t se déshonorer par la plus lâche îadoM^ 
cipline. 

Mais en admettant qu'on voulût la guerre cîtrile , une 
Opposition devenait nécessaire ; et comment en créer 
une ^ si ce n*est en excitant un mécontentement général 
dans une classa entière j et une grande indignation f D 
bllait déchaîner une populace aveugle et bientôt féroce r 
pouvait-on mieux la réunir qu'en fusant sonner le too 
sin durant trois heures par toutes les doehes de Nîmes; 
et pouvait-on l'encourager mieux qu'en laissant toujours 
impunis les excès les plus criminels^ ou le pillage le 
plus révoltant? 

L'excès de Toppcession , et Textréme scandale dia 
l'impunité devait enfin pousser à la rébellion un peuple 
réduit i se dire : Una satus vietis , nullam sperarc 
saiutem. On l'espérait ainsi , et c'est la Qardonenqve 
qu'on avait principalement en vue. De toutes parts les 
protestans y cherchaient un refuge. On les j poussait 
en quelque sorte ; dès le %o juillet, ils avaient vu M. de 
Bemis à la tète des mêmes hommes qui avaient porté 
la terreur d'un côté jusqu'à Gajans et aux Baraques; de 
Vautre ; jusqu'à Boucairan ou Saint-Geniés. Des fem^ 
mes > des enfans , des charretées de bagage arrivaient 
n^it et jour dans la Gardonenque, et chaque réfugié 
faisait le récit d un nouveau malheur. Dans de telles 
circonstances^ on demande au canton d'Anduze de li« 
vrer ses armes • comme si l'on pouvait croire que de 
nombreux pères de familles , avertis par tant de roe^ 
naces , vont s'abandonner , sans aucune défense | aux 
Graffan et aux Très-Taillonsî 

On apprend à Anduze que quinze à dix^huit cents 
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hoinmes Tiennent d'arriver à Alais^ et qu'ils sortent des 
communes presqu'entièrement catboliques du nord de 
cet arrondissement. Ou craint aussitôt qu'ils ne soient 
destînésf à agir de concert avec la troupe qui doit venir 
de Nîmes. Cette crainte est plausible. Toute la Gardo- 
nenque ^ ainsi menacée ^ interrompt les travaux ^ et 8*oc- 
cupe de préparatifs uniquement défensifs. Quiconque 
peut porter les armes se rend à Ânduze^ qui^ par sa 
position y est le boulevard de ces vallées. Ce rassem* 
blement trop légitime^ ce rassemblement forcé est traité 
derébellion* Ainsi étaient rebelles ceux qui^ auprès de 
Ntmes , refusaient leurs portes aux purs compagnons 
de GrafTan ou de Montpellieren , et essayaient de se 
barricader dans leurs maisons^ afin de conserver Id 
vie. 

Mais ce qu'on ne prévoyait pas^ ce qui n'entrait pasf 
dans les calculs des conspirateurs , ce qui vraisembla*-. 
blement épargna des années désastreuses à la France 
entière^ et fit échouer de vastes desseins que tout semble 
manifester , c'est la sage contenance au milieu d'un tel 
trouble^ c'est la conduite réellement admirable de cette 
vitte qui avait alors en main de si grands intérêts. Elle 
sut montrer tout- à-la-fois la plus vigilante comme la 
plus ferme résolution de se défendre , et le plus grand 
calme intérieur , comme la volonté la plus sincère 
d'obéir à tout ordre légitime accompagné de la garan- 
tie qu'exigeait une telle complication de circonstances* 
Les fonctionnaires publics , et le conseil de la com* 
mune^ réitérèrent assidûment les démarches les plus 
propres à ne laisser aucun doute sur ces dispositions. 

Chacun s'était déclaré solidaire pour ainsi dire eu- 
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vers les autres , et feîsait > iu- maiiiliea de la tranc|piU«- 
lité publique^ son affaire personnelle. 

On envoie à Alais une députatîon auprès du sonir- 
préfet *, il répond qull la recevra à Ledignan, où il doit 
aller. Le lendemain de nouveaux envoyés se réunissent 
aux premiers à Ledignan. L'ooxonvint, avec M. le 
80us*préfet , qu'on se rendrait à Nîmes pour parler au 
général de Barre. Les députés représentent an général 
que la réunion dans Alais de dix-huit cents gardes na- 
tionaux pris dans des communes entièrement catholi- 
ques , et aussi dans quelques communes étrangères au 
département^ que ce rassemblement a répandu Talarme 
dans Auduce et dans la contrée ; que toute la Gardo- 
nenqae sans exception est parfaitement soumise au gou- 
vernement du roi *, qu'il ne s'est rien passé de contraire 
à son autorité dans'tout Tarrondissement d*Alaîs; qu'il 
n'est pas naturel eu6n d'exiger le désarmement d'une 
portion de la grande famille française^ dans un moment 
où un parti semble animé*du zèl^des proscriptions ^ et 
où Ton a journellement sous les yenx le sort diéplorable 
de toutes les communes désarmées. Le général promet 
de ne pas envoyer de troupes dans l'arrondissement*. - 

Une nouvelle déput»4ion d'Anduze se présente chez 
le soÙ5-pré&t> pour le remercier de soa intervention 
aupr^ du cemimaiidant , et pour obtenir de lui qu'il 
renvoie d'Alais las gardes nationaux étrangers. Le sous- 
préfet promet seulement d'en rédiiire le nombre à trois 
cestSw, dès que les compagnies de la garde nationale 
éteaogère à Iîeu ville d'Audozel-auront quittée ; et seront 
rentvées dans leurs foyers. Obtinnpera-t-on en partie 
aux réctaniations des habitans d'Andtize ^ parce que le 
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moment n'était pas encore arrivé ^ parce que les me- 
sures n'étaient pas entièrement prises ? Ce qu'où peut 
assurer du moins , c'est que > d'après les procédés satis- 
faisans du sous*préfet , qui était M. de Narbônne Lara , 
tout paraissait terminé. Il témoigna même, dans cette 
occasion y tant de confiance à la garde nationale d'An* 
duze f qu'il en prit deux cents hommes pour coopérer 
le lendemain à dissoudre un rassemblement. qui, sem« 
blable en cela à celui même d'Anduze , se préparait à 
se défendre s'il y était forcé. Maïs lorsqu'on arriva^ le 
rassemblement n'existait déjà plus ; il était si peu sédin 
tieux^ que les paroles du sous-préfet ayant dissipé les 
plus fortes craintes , on s'était aussitôt dispersé. Les 
petits détachemens qui s'étaient «réunis à Anduze se 
retirèrent également. 

M. de Narbônne rassura aussi les dépotés d'Anduze 
au sujet du désarmement. Il parut sentir toute la force 
des motifs qu'on lui opposait : il n'ignorait pas loi* 
même que le pillage et tous les genres de vexation 
accablaient précisément les communes désarmées > 
celles qui avaient rendu leurs s6naae& avec une sorte 
d'empressement, qui s'étaient souaûses sans réserve, 
qui n'ayant pourtant cieft de particttliei à se reprocher , 
ne demandaient qoe la paix et l'oubli -, mais qui les 
demandaient vainement à des hommes si fapompts à 
oublier eux-mêmes cette partie de la volonté royale 
entendue seulement des cœurs géniéreux , ou des es- 
prits éclairés. 

. Enfin Ton crut un moment que les troubles étaient 
apaisés sans retour : l'ordre constitutionnel semblait pré« 
valoir ; les collèges électoraux du département étaient 
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coDVOqtiéS; on avait terminé les opérations des collèges 
d'arrondissement. S11 en fut autrement, si les faits de 
cette époque deviennent, relativement à la Chambre de' 
i8 1 5 , une sorte de révélation , c'est au lecteur à l'inter- 
préter; pourmoi^ j'évite à-la*fois, autant qu'il m'est pos- 
sible, ou d'expliquer ce qui s'explique de soi-méme\ ou 
de décider sans preuves positives de hautes questions. 

Mf le sous «préfet se rendit à Anduze, comme il 
l'avait annoncé » il y confirma tout ce qu'il avait dit 
à la députation. Cependant des -ordres précis arrivent 
pour le désarmement; ils arrivent dans ce moment 
même. Aussitôt l'on prend ^ d'un commun Raccord , la 
résolution de députer auprès de M. Jules de Calvières, 
préfet du Gard. Les envoyés furent le maire lui-même , 
et un membre du conseil; celui -ci devait passer par 
Alais pour se rendre i Nîmes le même jour avec le 
sous-préfet. Arrivé à Alais , il y trouve un délégué du 
commissaire extraordinaire nommé par le roi. D'après 
la mission de ce personnage arrivé de la veille à Alais, 
il était inutile de se rendre à Nîmes. Le membre du 
conseil municipal revint donc à Anduze, avec le sous^ 
préfet et avec le délégué lui-même. C'est â Anduze 
que ces deux derniers déclarent que le désarmement 
n'aura pas lieu ; seulement , disent-ils , s'il se trouve 
dans la garde nationale quelque individu qui paraisse 
peu digne d'en faire partie , les autorités du lieu lui 
feront rendre ies armes. 

La garde nationale, réunie en l'honneur du sous* 
préfet et du délégué , témoigna sa vive satisfaction par 
les cris répétés de i^we le roi! Elle prêta le serment dé 
fidélité avec enthousiasme , et ces messieurs se retira- 
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reut satisfaits. Les acclamatioDS furent les mêmes Iors-« 
qu'après leur départ l'on publia une proclamation de 
M. le délégué -, on y trouvait la même confiance, le 
même désir de la concorde. 

Mais c'est eu vain que cet eavoyé extraordinaire et 
que le sous-préfet, examinant les choses de leurs pro- 
pres, yeux, ont reconnu l'excellent esprit et les fidèles 
dispositions de la ville d'Anduze \ la discorde a sea 
ministres cachés , leur pénétration découvre ui^e ré* 
volte possiBle dans le canton et dans toute la Gardo-* 
nenque. Il faut qu'on éprouve encore l'ascendant du 
génie fatal dont chacun sent l'influence ^ et qui ne se 
montre ouvertement à personne. 

Âpres quelques jours d'une sécurité si bien fondée 
en apparence, l'on apprend que le sous^préfet vient 
d'écrire à la municipalité : on lui à peint l^Jèrmenia-^ 
iion des esprits à.Anduze; il a de vives inquiétudes, il 
offre des secours. Ce n'est pas tout; sa lettre a été pré- 
cédée du rappel des troupes qu'il avait d'abord contre- 
mandées selon sa promesse. Que penser d'une lettre qui 
semble n'être que l'excuse du rappel des troupes? Veut- 
on absolument supposer rebelles les hommes paisibles 
contre lesquels on lésa levées? ïlst-ce dans des projets 
hostiles contre lesprotestans, que l'on a fait cette levée 
entière dans les seules communes catholiques , et jus- 
ques dans un autre département^ celui de TArdèche? 
Cette lettre enfin donnait beaucoup à penser ; elle an- 
nonçait qu'on ne pourrait plus s'entendre ; elle parais- 
sait dévoiler un besoin de prétextes pour prendre défi- 
nitivement des mesures très^coutraires à la paix dont 

20 
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les réForaiés avaient cru jouir désormais. Un adminis- 
Irateur , se disait-on, ne peut aîusî révoquer en doute 
ce qu'il a vu par lui-même *, cette alarme u'est pas son 
ouvrage « et la foudre gronde dans des régions plus 
hautes. Les intentions particulières du sous - préfet 
n'avaient rien de suspect : on le regardait comme uu 
homme plein d'honneur , et l'on rendait justice à soa 
intégrité ; Ton n'avait pu que se louer de son adminis- 
tration , toutes les fois qu'il avait agi d'après lui-ménie. 
Quoi qu'il en soit , la ville d'Anduze est consternée; 
elle juge que le sous-préfet n'est pas maître de ses pro- 
pres déterminations. Les principaux habitans se joi- 
gnent au conseil-municipal. Cette assemblée , toujours 
animée d'un sentiment unanime pour prévenir l'effet 
des trames et des suggestions , dégute aussitôt vers Je 
sous-préfet. Elle atteste que la tranquillité publique n'a 
été troublée en aucune manière , ni dans la ville, ni 
même dans le canton. Le sons-préfet parut se rendre à 
l'évidence. Il répondit- même aux députés qu'il ferait 

♦ 

personnellement des démarches pour empêcher dans 
son arrondissement l'incursion des bandes armées qui 
affligeaient de leur zèle les autres parties du départe- 
ment. 

Mais quand un pays a été proscrit par d'ambitîeox 
conspirateurs, il est difficile quil ochappe entièrement 
aux suites de leurs machinations impies. La prudence 
même peut y devenir l'occasion a qn mal nouveau ; ce 
n'est qu'à Taide du temps que la loyauté triomphe de 
l'hypocrisie , et que la constance des profanes émousse 
le tranchant des armes qu'on a bénies pour les distri- 
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buer à une foule stiipide. Nous verrons bientôt qu'un 
massacre partiel fut le triste effet des moyens pris pour 
se garantir du brigandage général. 

Ce que nous remarquerons dés à présent ^ c'est que 
les injonctions de désarmement coïncidaient avec les 
assassinats du i^^*. août à Nîmes , et avec d^autres éyé- 
nemens de la même nature. Daiis une circulaire adressée 
aux mairies de son arrondissement y M. le sous-préfet 
rend compte de ses démarches à l'effet d*empécher les 
bandes armées de pénétrer dans ces cantons; mais dans 
cette même circulaire , où il dit avoir obtenu que ses 
administrés en soient exempts^ il enjoint aux maires de 
faire rendre immédiatement les armesj du moins celles de 
calibre. Or Ton vient d'apprendre , au moment même , 
les événemens d'Uzés , des dévastations et des meur- 
tres atroces dans cette ville désarmée. Qu'on juge, s'il 
est possible alors dé se rendre avec empressement à 
l'invitation de livret les armes ? 

D'autres circonstances augmentaient la consterna- 
tion, et fortifiaient cette opinio'n dès long-temps accré- 
ditée , qu'il existait une faction puissante opposée au 
gouvernement du roi, et que la couleur verte ajoutée 
sur la cocarde , était le signe de ses dangereuses espé- 
rances. En effet, le nouveau préfet, M. d*AAaud- 
Jouques, dont on avait impatiemment attendu l'arri- 
vée pour le rétablissement de l'ordre , avait été obligé 
de s'éloigner immédiatement après son installation *, et 
d'un autre côté, malgré l'ordonnance royale annullaiit 
les pouvoirs des commissaires extraordinaires et de 
leurs délégués, au mépris de cette ordonnance , les uns 
«t les autres continuaient à exercer leurs fonctions dô- 
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venues îllégitiiiies. Ce n'est pas tout : Ton attribuait l« 
départ de M. d'Ârbaud • Jouques à sa proclamation du 
3o juillet , dont les ternies étaient si rassurans pour 
tou9 les Français paisibles , et en particulier pour les 
protestans \ on observait avec effroi que cette procla« 
niatiou avait été supprimée pour ainsi dire, et que , pac 
exemple , Anduze n'^n avait pas eu connaissance offi- 
ciellement. 

M. de Calvièresy qui reprenait ainsi les fonctions de 
préfet , autorisait de nouveau une telle in(]|uiétade , 
loin de pouvoir la dissiper. Sa proclamation du 2 août 
faisait mention du renouvellement des désordres ; et 
M. de Calvières y déclarait que s^Uncpouuait les euré* 
ter, il quitterait Ntmes, Cette déclaralion suffisait bieui 
sans doute , pour niettre à couvert la responsabilité 
d'un préfet extraordinaire ; mais elle n'avait pas la 
même vertu pour rassurer les protestans, et garantir 
leur sûreté. Quand M. de Galviéres avoue son impuis- 
sance pour les protéger, leur reste-t-il une autre pro- 
tection que celle de leurs armes , sous le seul rapport 
défensif , et dans les limites de leurs foyers ? 

C'est donc dans de telles occurrences qu'on exige le 
désarmement du canton d' Anduze et de toute la Gar- 
donenque. J'y reviendrai à l'époque de Tévènement de 
Ners^ l'événement important par-dessus tout autre, sans 
être le plus atroce ( sous ce dernier rapport , c'est à 
Uzés que toute prééminence appartient ) 5 mais l'ordre 
des temps me ramène à la ville de Nîmes , occupée des 
élections. 

Au moment où les électeurs vont s'assembler, on 
assassine le protestant Jacques Bruguier. Les chefs des 
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bandes paraissant animés d une nouvelle ardeur. Le 
meurtre de Bruguier n'est qu^un prélude; ce n'est pas 
aux résultats de cette assemblée qu'on attache le plus 
d'importance^ elle ne peut présenter que des candidats ^ 
et d'ailleurs tout est préparé. Dn sait que nul protes- 
tant n'y paraîtra , excepté ceux qui n'y viendront point 
par liberté de suffrages ^ mais par connivence ou par 
terreur même : gens dévoués ou simples figurans y dont 
la présence est également bonne pour qu'on puisse dire 
au loin que les protestans ont été libres de s'y rendre; 

Lorsqu'il s'agira^ au contraire^ de la nomination 
des députés^ et que des électeurs protestans ^ soit 
d'Ânduzé; soit de plusieurs autres communes > se ren- 
dront à Ntmes , et voudront se joindre aux homimes 
honnêtes de la ville pour écarter les caractères ardens 
que l'esprit de parti désignera exclusivement^ alors les 
violences redoubleront ; les assassinats recommence- 
ront y afin de convaincre les électeurs qu'il n'y a sûreté 
que dans une certaine direction. 

Rien n'est plus propre à faire sentir que ces cruels 
désordres , effets apparens d'une passion toute popu- 
laire , n'avaient pourtant rien d'aveugle y et que si l'on 
pouvaitremonter jusqu'auxvéritables artisans du crime, 
on trouverait des calculs, un plan raisonné , une froide 
perfidie. En vain on s'efforcerait 4}'attribuer tant d'excès 
et tant de maux à l'effervescence d'un peuple follement 
armé , à une prétendue réaction qui n'aurait pas eu cet 
ensemble et* ce caractère de prévoyance, à une émeute 
enfin qui n'aurait pu se prolonger ainsi > l'autorité du 
roi étant rétablie depuis si long^temps. Unefa«tion 
trop réelle entretenait ces fureurs , et les ranimait à 
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propos ; on dut à sa vigilance les nuits qoî épouv^u* 
téreat Nîmes. La France obtint à cette époque , pour 
députés du Gard, M. René de Bemis, le commissaire 
extraordinaire ; M« de Vogué y l'inspecteur-général^de 
la garde nationale du département; M. de Calyiéres \ et 
M. Trinquclagues > avocat-général à la Cour de cas-* 
sation* 

M. d*Arband-Jouques se retrouvait à la tête de l'ad* 
ministration ; il ^vait été réinstallé le 18 août, dans 
un moment critique , quelques jours avant la upmina- 
iion des députés. C était Tlnstant qui eût exigé le plus 
de fermeté. D'après les principes qu'avait manifestés 
précédemment M. d'Âcbaud* Jonques , les factieux de- 
vaient s'attendre à être réprimés ; son retour^ d'ailleurs^ 
' devait faire croii^e que le gouvernement voulait pçai- 
iivement le triomphe de ces mêmes principes» Il^ût 
été convenable aussi cte sauver ^ pour uinsi dire ^ l'hon- 
neur de Nimes aux yeux des électeurs des autresarron- 
dissemens. Tout au contrairei ^affreuse nuit du 19 , 
pre^qu'aussitôt après laf rivée de M. d'Ârbaud- Jonques» 
fut bien propre à lui faire entendre que ce pétait point 
pat la volonté di>roi qu'on prétendait être gouverné ; 
qu on reconnaissait une autorité plus partienliére ^ que 
cette puissance secrète avait ses affidés^ sescoiveapon* 
dans^ qu elle étendait partout ses ramifîcati^iis^et qu'il 
fallait oi| nétre pas en opposition avec elU; ou quitter 
le poste. 

Avant cette nuit audacieuse j on n'avait pas. encore 
vu le pillage s'effectuer dans l'intérieur de la première 
ville du département y avec des charrettes escortées de 
soixante bandits armés devant les postes nniets de la 
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garde nationale. Des pièces ; qu'un sort favorable à fait 
tomber entre mes mains , établissent légalement une 
grande partie de ces* détails ; et le rédacteur de ces 
procés-verbanx ne peut être suspect. 

Dans cette nuit du 19 août y on. assassina. Honoré 
Soulier \ François Dumas , dit Pouzac ; Pierre THé- 
ritier, officier eu retraite; Antoine Kigaud .et Lo- 
riot. On eu voulait à un bien plus grand nombre > et 
ceût été une véritable boucherie , si la plufi^art^ dés 
long^temps effraj(és , u*çussen( été heureusem^oi ab- 
aens^ et si quelque(i^au,tres n'eussent échappé £iux assas- 
sins par une fuite précipitée pcesqu aussi daugereQse^ 
C'est ainsi que Barat6u> le beau-irère d'Honoré Sou«« 
Jier 9 sel vit réduit à sauter d'up étage élevé dans son 
jardin^ où il eut le bonheur de tomber debout, U 
cbardia un asile dausun tas 4è fumier \ il s'encouvrit^ 
.et prés detcentersix heures passées dai^ un tel état^ lui 
ocGasionnèrmt une ^ave maladie^ 

Le lendemain y ao août y M. d'Ârbaud-Jouquea s'ex« 
prime ainsi dans une proclamation : « Français, babir 
9>. tana du Gard^ je vous ai fait entendre y le 3o juillet y 
» le langage de la raison ^ des lois et de la vérité ; vous 
» parûtes l'écouter avec plaisir y avec conSance » ( >e 
n'ai pas entendu dire qu'on ait reg^dé ces mots coinme 
une mauvaise plaisanterie, cependant , à l'époque dont 
il parle > M* d'Arbaud-Jouques^ conspué aa spectacle y 
avait été obligé de quitter Nîsmes ) : « mais de non* 
n veaux troubles agitent votre pays y désolent votre 
» contrée y et cette nuit même plusieurs assassinats , 
« dont les criminels auteurs se cachent dans les ténè- 
m brea^ osa cooeteiné les habitans de Nîmes |. trompé 



» la Tigilance et les recherches de votre garde natîo- 
» Date , et profondément navré le cœur de vos ma- 
» gtstrats , etc. » 

Jadis y la première proclamation de M. d'Ârbaud- 
Jouques , arrivant de Paris , et encore rempli des im- 
pressions qu'il avait dû recevoir au centre de la spbére 
du gouvernement du roi, avait fiui par ces mots con- 
formes aux vues qu'en général elle manifestait : «Braves 
'i> habitans du Gard, que le même sentiment habite 
» tous les cœurs , qu'un seul et même cri sorte de 
» toutes les bouches : Le roi y la Charte d la France. 
» Aussitôt le roi et la France sont hors de tout dan- 
») ger , et vous hors de tout malheur. » La seconde 
proclamation 9 celle du 20 août, finit d'une manière 
différente •, et comme » par aventure , la Charte ne s'y 
trouva point , Iç journal offidel du Gard transcfivit en 
italique , en caractères remarquables , la ligne où le 
mot charte eût pu se trouver f et par distraction ne se 
trouvait pas. Cette proclamation est donc ainsi ter- 
minée dans ce journal : « Le roi , tprdre et la paix ; 
» tel est aujourd'hui le cri de ralliement général et 
» de salut public. Fait etc. Le marquis p'AsB^un- 

» JoUQUES. » 

L'ordre et la paix , en août i8i5 , comme depuis; 
ne pouvaient être qu'une conséquence de la Charte. 
Sans la Charte^ eût-on rétabli l'ordre, eût- on conservé 
kt paix ? En 18 15 , la France eonnaissait-elle un autre 
moyen xJ'écbapper aux maux de la guerre civile , une 
autre garantie , une autre espérance que ce signe so- 
lennel de ralliémeût^ que cette solennelle déclaration 
du roi? M. d'Arbaud-JouqueS; chargé de fonctions 
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publiques dés long - temps y et connaissant les divers 
gouvernemens y en était sans doute aussi convaincu 
tjue personne; mais une fatalité , qui ne Ta pas épargné 
dans tout cect^ a voulu que cette omission vtnt à propos 
ranimer l'assurance de ceux qui , dit-^on , prétendaient 
débarrasser le roi de la Charte. Les ligueurs se saisirent, 
comme par instinct, de ce hasard si favorable , et se 
dirent après avoir lu : Poursuivons nos desseins, quand 
même. * * 

Cette nuit fut affreuse : jamais le brigandage n'avait 
été aussi audacieux ; et si les meurtres furent moins 
nombreux que la nuit précédente, ils eurent un carac- 
tère plus révoltant, s'il est possible; on massacra des 
femmes, et l'une d'elle était paralytique depuis dix ans. 
On les imn^olait pour se dédommager de ce qu'on ne 
trouvait pas les hommes désignés. Il a été supputé que, 
dans ces deux nuits , il n'y eût eu guère moins de cent 
meurtres , si l'on eût trouvé les victimes dans les mai- 
sons visitées à cet effet « si elles n'eussent pas pris la 
fiiite pour la plupart. 

En J790, la faction avait jugé convenable , pour 
. diriger les élections , pour disposer dans le pays des 
administrations civiles et judiciaires , elle avait trouvé 
bon de fomenter des troubles et de préparer les massa- 
cres auxquels on a donné le nom de Bagarre : cette 
terreur la conduisit alors à ses fins } une même terreur, 
en i8i5 , devait avoir des résultats aussi heureux, et 
•il n'y avait plus un moment à perdre* Les, deux nuits 
qui précédent la nomination des députés , sont donc les 
plus terribles que Nîmes ait éprouvées depuis 1 8 i4/sans 
eu excepter même la nuit destinée à tout mettre en 
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mouvement par trois heures de tocsin. J'ignore àbso* 
liimeçt si des moyens de eette nature ét^ientuécessaires 
pour obtenir )es députés qu'on nomn^a ( ici , surtout , 
je reste étranger à toutei induction relative aux indi- 
vidus \ quelquefois même elles seraient contraires à 
mon opinion. Ce que )e vois,^ c'est la justesse du rap- 
prochement bistori(pie : ce qui se passa en 1^90 ^ lors<* 
que M. Froment s'acquit tant de titres à la reconnais- 
eance d*une partie considérable de la noblesse du Lan- 
guedoc, on le répéta au moment des n<Hnination» de 
.]^i5; les électeurs choisis eu^-mémes^ en quelque 
sorte y par une épouvante si propre à éloigner infailli- 
blement ceux dont on ne voulait pas , votèrent sans 
opposition £^ès les dlameurs séditieuses , le pillage et 
les assassinats. 

La loi ne regarde coms^e assertion suffisamment 
prouvée > qi^e celle qui est antoiûsée.par un j(Ugement, 
ouquelqu'antre^iac^ aw^/ft6i}^«c. Ces sortes depreuves 
ne se trouvent guère que dao9 les greffes ou les dépôts 
publics^ La nature de mes fonctions m'a procuré de 
6es actes qui justifieront ici meA siUég sitions« Parmi les ' 
extraits qnQ> j^e vs^ donner do pre^c^verbaa^ rédigés 
par des offîciers de police jtidiciaireji un méritera sur- 
tout une g^:ande atte<i^o«^ C'est. OfJhii. *i comonssaire 
de police Gili^rat *, il suffirait pour faire compre^e 
combien il eat fisiuix que cette nnit effroyable ait été l'ou- 
vrage de quelques bandes assez pevt nombreuses ^ assez 
peu apparentes pour échapper n«tuieUement ^ dans 
Nfmes , à 1a vigilance de la police et do la garde na- 
tionale. 

« L'an idi5^ et le lundi %i août ^ avaut mMi^ nous 
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* 

» soussigné Pierre-Antoine Gibrat, çompiissaire dt 
» police judiciaire el administrative de la ville do 
» Nimes^ rapportons que le jour d'hier, vers onzt 
» heures et demie du soir, nous trouvant chez le com- 
» mandant de la place , où ,nous nous étions rendut 
» pour prendre une patrouille , il s'y présenta le sieur 
» Frédéric, garde royal de cette ville , chef du poste 
» établi à l'avenue du Aernin de Saint-Gilles ,. lequel 
» annonça qu'une soixantaine de brigands armés ^^e 
»Jusiis et de sabres, avaient passés devant ce posto, 
» et s'étaient introduits dans l'intérieur du faubourg]^ 
3) malgré la résistance qu'il avait opposée ^ lui et jlei 
» quatre fusiliers ;du poste, et malgré euçore les ce* 
» présentations qu'il leur ascait faitçs , auxquelleê Ut 
3» n ava}(Bnt répondu que par des menaces ^ qyci cet 
3». mêmes hommes traînaient à lepr suite trois charrettes 
» chargées de sacs qu'il avait cru cçntenir dugrain,etc.)i 

Voilà un fait légalement établi ; il est consigné dana 
un procès-verbal d'après le rapport d'un chef de poste |^ 
d'un ofBcier revêtu ^u caractère requis. Ce seul fait 
montre assez que la présence dans Nîmes d'un commis- 
saire-général de pqlice , d'un commandant , d'un préfet^ 
de toute une garde, roya/e » inquiétait peu les brigands. 
Us ne prenaient pas même la peine d éviter le poste de* 
vant lequel ils avaient A passer* 

Tout ce que je rapporterai de cette nuit trop mé« 
morable , sera également conforme aux enquêtes ju- 
diciaires et «utiles pièces qui sont entre mes mains i, 
et que je me réserve de produire s'il est jamais ué- 
cessaire. 

Si on n'avait pas conçu le dessein d'un massacre gé- 
néral » du moins on avait juré d'imprimer une grande 
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terreur. Pour influer irrésistiblement sur le collège 
électoral , en menaçant de la mort ceux à qui ou vou- 
lait en interdire l'entrée , ce ne sont plus des gens at- 
troupés au nombre de six ou de huit , .agissant furtive- 
ment dans la ville , et ne se réunissant en bandes con* 
sidérables que dans la campagne ; ce sont des troupes 
de soixante; de cent , de trois cents hommes complète- 
ment armés et en uniforme. ^ 

C'est avec cette inipudence qu'on se fait ouvrir d'au- 
torité un grand nombre de maisons , pour s'assurer si 
dles ne recèlent point d'étrangers. Et quels étrangers 
Crojait-ou trouver alors dans les maisons particulières, 
excepté des électeurs ? Comme les maîtres des maisons 
auxquelles ou en voulait le plus , étaient en fuite , on 
pliait leurs demeures avec une telle certitude d^chever 
Topéïation au milieu de la ville , qu'on ne se bornait 
pas à mettre dans la poche l'argenterie ou le linge : 
on prenait les eflFets les plus difficiles à transporter ; 
et, sans craindre d'être arrêté le sac sur le dos , et 
traduit devant M. le commissaire -général de police , 
Ton chargeait tranquillement le blé sur 4es charrettes ,' 
on le conduisait sans plus de hâte à sa destination. 

A neuf heures du soir, les deux maisons de BonijoU 
et de Louis Bigot , situées à Nîmes ^ sur le cheïnin de 
Montpellier , sont cernées par une troupe de gens ar- 
més y que des témoins de l'information portent au 
nombre de cent. Ils se répandent sur les aires garnies 
de blé, autour de ces deux maisons. Quinze individus , 
la plupart en uni/orme de la garde nationale , armés de 
sabres nus, portant baudrier, giberne et baïonnette' 
au boni du fusil; pénétrèrent dans Tune des deux mai- 
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SOUS; cçtait celle de Louis Bigot : ils s'adressèrent à sa 
fille f et lui demandèrent sou père , sou mari et ses 
frères ; dont un avait à se reprocher le crime irrémis- 
sible d'avoir fait partie de la garde urbaine. Ils se pro- 
mettaient , disaient-ils , de les mettre en pièces. Leurs 
perquisitions étant inutiles j ils veulent visiter de môme 
le domicile de Jean Bonijoli y le mari de la personne à 
qui ils se sont d'abord adressés ; elle les y accompagne. 
Il n'y avait rien à craindre en cela pour Jean Bonijoli > 
qui était fugitif comme la plupart des protestaus y à 
l'exception des infirmes ou de ceux qui étaient rassurés 
par quelque circonstance toute particulière. Cette femme 
ferme donc sa maison après leur visite % et en les ac- 
compagnant^ elle revient à celle de son père y où elle 
semble arriver tout exprès pour recevoir les derniers 
soupirs de sa mère et de sa tante ; et pour assister à une 
scène de carnage , indice trop certain de la manière 
dont à plus forte raisonron aurait traité toiis les hommes ' 
que Ton cherchait. 

Cette fille infortunée entre au moment où l'on vient 
de frapper d'un coup de sabre dans l'estomac sa mère^ 
personne valétudinaire 9 et qui y depuis de longues au^ 
nées y ne sortait plus^ de chez elle. En même temps 
d'autres assassins entraînaient Elisabeth Aurez sa tante: 
ils voulaient 9 disaient-ils^ la fusiller; mais ils la massa- 
crèrent dans la cour. Quant à elle-même ^ elle ne par- 
vint à se soustraire à leur fureur qu'en s'entouraut de 
ses enfans , dont les cris et les larmes eurent enfin quel- 
que pouvoir (1). 

(1) Le procès-verbal dfi M.^aîgnaud , commissaire de police 
de rd^rondissement, porte ; « L'an 18 13 et le ai août, heure de 
dix du ruatio , nous ^ Jacques Maignaud , commissaire de police 
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L'information et lés procès^verbaux que je sai$, éta* 
blUsent le pillage des maisons de AnoeCypaire, femme 



eu premier arrondissement de Nîmes , département du Gard , 
ihstmît par la clameur publique que , dans la nuit précédente , 
êûwt femmes ^ demeurant dans notice arrondissement, avaient été 
égorgées dans leurs 4oipMqiles, section! 9, n^. 56; que notrci col^ 
lègue Gibrat , informé de ce meurtre avant nous^ s^était porté 
audit lieu , îl avait fait transporter les corps inanimés à rHôtel— 
Dieu pour y reèevoir la sépulture, mais qu^il n*avait pas pris 
d'infornraUoas sur les circonstances qui ont précédé et suivi ledit 
meut ire ; disons nous être transporté, 4 cet. effet, au doniîeiJe 
qui nous a été indiqué, section la, n**. 56, où étant accom- 
pagné des sieurs Antoine liera t, agent de police , et du sieur 
Louis Bodouin, parlant à une femme que nous avons trouvé, et 
qui nous a dit se nommer Suzanne Bigot , femme de Jean 
Bonijoli, travailleur de terre, et fille à Catherine Aurez, l'une 
des deux femmes qui a été assassinée la nuit précédente , laquelle 
nous a fait déclaration des faits suivans : . 

» Ladite Suzanne Bigot décîare que son mari et son père étant 
iaslruhs , dans la journél d*faier dimanche , que des gens mal- 
intentionnés avaient le projet de se porter c^cz eux ; qne.^ pour 
se soustraire aux dangers dont ils étaient menacés Tun et Vautre , 
ils quittèrent leurs domicile^; qu'elle déclarante , s*étant entourée 
ée ses deux ènfaus , se réunit auprès de sa mère , Catherine 
Aurez, auprès de laquelle était sa tante y sœur de sa mère, 
Elisabeth Auret, veuve Bosc, demewrant à Bouillai^ues; qu*eii« 
yiron les huit heures et demie du soir ^ elle rit entrer dans Tap-^ 
parlement ou sa mère« sa tante et ses enfans étaient réunis, une 
quinzaine dlndlvidus , dont la plupart en unifanne de garde 
mttwnaie , et antiés de sabres nus , baudriers et gibernes , quel- 
ques-uns avec leurs baïonnettes et^ fusils à la main ; lesquels 
•'adressant à elle déclarante, lui demandèrent son mari et soa 
père , et ses frères , dont un avait été dans la garde urbaine , se 
proposant, lui dirent-ils, de le mettre en pièces s'ils le trouvaient; 
qu'ayant visité partout sans succès , ils se rendirent chez elle dé- 
clarante , pour y faire les mêmes recherches , qui furent ^calc- 
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Coumert , de Rcaveirol , Loche , Fayet , de Catherine 
Cîuandre , femme de Pierre Aurez , de Catherine Aude* 
mard^ femme d'Antoine Boni joK ^ et de Suzanne Bois- 
sîére. On prît des charrettes pour enlever le blé qui était 
sur les aires. Je tais beaucoup de faits semblables , et 
)e ne parle que de ceux qui obt été constîatés v)g ^^ 
m'écarte 'point de l'infoirmàtioii juridique; je produirai 
seulement ici la déposition de M. Claude Chaballier^* 
lieutenant d'artillerie dan^ le premier escadron eu gar- 
nison à ^tmes > et dix-neuvièfnie témoin daùd Tordre de 
l'information. Cette déposition se rattache au procès- 
verbal de M. Gibrat : ces deux pièces authentiques sont 
indivisibles , et s'expliquent mutuellement. 



loent infructueuses; s 'étant retirés de son domicile où elle les 
avait accompagnes, elle aperçut, enreuttant chez sa mère, que 
sa maison était cernée ; qu*étant entrée , cês mêmes geas armé* 
l'y ayant suivie , se divisèrent , et ,se portèrent au même instant ^ • 
le sabre à la maîn , sur sa mère^ qui tomba morte d*un coup de 
sabré qui lui fut porté dans l'estomac , taudis que d'autres assas- 
sins, ayant attiré Elisabeth Aurex , sa tante, hors, de l'apparte*- 
ment, en la menaçant de la fusiUer , la massacrèrent dans ia cour 
attenante, ajoutant qu'elle n'a échappé elle-même aux mains de* 
meurtriers, en s'entourant de ses .petits enfans, que parce que leurs 
cris et leurs larmes calmèrent leur fureur ; qu'enfin après av^ir 
consommé ce meurtre , ils se retirèrent, observant qu'etie a 
reconnu , dans le nombre , un nommé Boqiu:, dit ViOfficièr^ 
travailleur ,de terre , restant au chemin bas de la Bastide , armé 
d'un sabre nu à la main , portant l'uniforme , et plus n'a dit* 

» Lecture faite de la présente déclaration , qu'elle a dit con- 
tenir vérité. Et nous, commissaire de police , ayant de tout ceci 
dressé, procès - verbal , nous sommes signés avec le sieur An~ 
toine Herot , notre adjoint , et le sieur Louis Bodouin. Sigués- 
Maxgnaud , commissaire de police; lisnAT, agent de police^ 
BoDouiirv» 
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M. Cbaballier^ dont le témoignage ne peut être sus- 
pect aux royalites de Mtmes , dépose : 

« L'an i8i5, etc par-devant nous , etc. . • . 

est comparu Claude Chaballier , âgé de vingt - cinq 
ans , lieutenant au train d'artillerie du premier esca- 
dron en garnison à Nîmes , y habitant et domicilié ; 
lequel dépose que le ^o août dernier , à peu près à 
Tbeure de minuit , instruit que des brigands armés 
avaient fait une incursion dans les maisons situées aux 
Aires , il se joignit à un détachement de chasseurs à 
cheval , pour donner main-forte , et empêcher les dé- 
gradations que ces brigands voulaient commettre ; 
qu'étant arrivé sur le chemin de Saint-Gilles , il fit ar- 
rêter deux charrettes chargées de grains ^ entourées de 
plusieurs particuliers qui prirent la fuite à l'approche 
de la patrouille ) que dans ce moment le commissaire 
de police Gibrat ayant paru avec une escorte y il lui 
fit part qu'il avait fait arrêter deux charrettes de grains 
qui avaient été pillées dans les maisons voisines ; que 
s'étant joints ensemble, et ayant passé prés de la mai* 
son du sieur Laurent , jardinier , ils trouvèrent une 
troisième charrette dans une ruelle^ chargée de grains , 
qu'ils firent conduire au même endroit où Us avaient 
laissé les autres ; que las hommes qui venaient d'a- 
bandonner cette dernière charrette , s'embusquèrent 
dans une maison voisine , et menacèrent de faire feu 
sur eux ; que le déposant ayant ordonné la charge , ces 
hommes armés se renfermèrent dans ladite maison > 
dont ils barricadèrenl les portes ; qu'étant parvenu à les 
faire ouvrir, il fit airêter plusieurs de ces individus ar- 
més ; dont le nombre s'élevait à vingt ', qu'il les remit 
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eutre les mains et sous la garde cVime patrouille d'in* 
fanterie de la garde nationale , et qu'il ignore par quel 
motif ou les fit évader le même soir ; qu'après celto 
expédition 9 étant remonté à l'aire de Louis Bigot avec 
le commissaire de police , il apprit que des femmes 
avaient été tuées un peu auparavant dans ladite mai* 
. sou; qu'étant euiré dans la cour y il aperçut en effet la 
cadavre d'une femme qu'on lui dit être la veuve Bosc > 
de Bouillargues 9 ajoutant qu'à cette époque les bandes 
de brigands qui s'étaient formées dans la ville, ou qui 
s'y étaient introduites de la campagne , étaient très- 
nombreuses y au point qu'au poste où ils arrêtèrent les 
voitures , il y avait passé plus de trois cents indwidus 
armés y faisant partie de ces bander ; qu'il n'a connu 
aucun de ces malveillans *, qu'en ayant fait la remise à 
un corps demiquelets qui occupait le poste de la Salle, 
il ignore les noms et prénoms des personnes qui furent 
arrêtées dans ce moment-là , et ne pourrait même les 
reconnaître si elles lui étaient représentées. 

» Ajoute qu'en passant de la maison de Louis Bigot 
à celle du sieur Broussier , il vit celle-ci qui était en- 
tourée par des brigands armés qui avaient pénétré 
dans l'intérieur*, que leur intention étant de saccager 
la maison, et d'en tuer les maîtres, il parvint, par sg% 
menaces, ses soins et ses sollicitations^ à sauver ledit 
sieur Broussier et toute sa famille, et qu'il employa, à 
cet effet , la force , en ordonnant à ses chasseurs de 
faire feu sur ces forcenés , s'ils n'évacuaient pas dans 
I' l'instant ladite maison*, qu'enfin il y resta jusqu'à la 

Lrr pointe du jour, pour éviter qu'elle fût pillée; n'a voulu 
i. ai 
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taxe; et a signé avec nous et le greffier. Signé Cha-^ 

XALLIXK; DsLOKDy MoNTAGNON. » 

Ou eutrevoit tout ce que je pourrais tirer de celte 
iuforinatiou ; mais, n'ayaut le dessein d accuser per- 
sonne individuellement, je me borne à la déposition de 
M. Cbaballier. Le fait bien honorable pour lui qu'elle 
contient , ma éié attesté par la famille que ce faît 
concerne. 

XFn passage du procès-verbal de M. Gibrat demande 
toute ratteution du lecteur. Dans Nimes surtout^ 
on saura apprécier les dépositions insérées dans ledit 
procès-verbal , les rapports du sieur Laurent , capi- 
laine y et du sieur Âbilon , lieutenant *, lesquels dé- , 
clarent : «Vers les onze heures du soir, environ 
.cent cinquante ou cent quatre • vingts individus , 
armés de sabres et de pistolets, étaient passés de- 
vant la maison de Tun d eux le sieur Laurent y par 
groupes plus ou moins considérables (i) • qu^aupara- 

(i) Scion Jacques Puget, viagt - sixième tëmoin de rinibr- 
roatioD, madame Laurent , i'epioqse du capitaine , savait les cho?e< 
avant même Tévënement* Ce tëmoin dépose « que le ao août der- 
nier , à huit ou à neuf heures du soir, it fut prévenu p>r ^«1 dame 
Laurent, qu^eqviron trois cents individus , qui avaient forcé les 
portes , se proposaient de faire le fur dans toutes les maisons voi- 
sines du faubourg du chemin de Montpellier, pour aller à I^l 
recherche des bonapartistes , .qu^ils prétendaient être cachés dan& 
lesdites maisons ; que lë déposant, qui le ratait jour avait àes-^ 
cepdu la garde, s*élant occupé à rassembler la compagnie, de con-^ 
cert avec le capitaine, parvint à former un détachement d*environ 
trente hommes, qui se réunirent dans la maison Laurent à Teffet. 
de le protéger, s*il en était besoin ^ ainsi que celles voisines ; que 
le déposant resta jusqu'à une heure du matin à ce poste sans lo 
quitter, î que, dans cet interrat^e , il vit pass.èr une petite charr 
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Vaut encore j sur quelques inouvemens qui avaient été 
remarqués dans les environs ; ils avaient réunis autour 
d'eux quelques hommes de la compagnie, dans le nombre 
desquels s'était trouvé Jean Bechariat, fils de la veuve, 

• 

sur le compte duquel les sieurs Laurent et Abilon nous 
ont observé qu'ils n'avaient rien que de favorable à dire; 
que ce dernier officier était allé pour faire patrouille 
avec cinq à six fusiliers , jusqu'au Cadereau ( sorte de 
voirie hors de l'enceinte de la ville ) , dans lequel ii 
avak vu posté un rassemblement d'hommes armés «fe 
sabres ou pistolets , et dont il avait estimé le nombre 
à plus de deux cent cinquante ; qu'il n'avait pu recon- 
naître aucun des attroupés qu'il avait cru être des tailla' 
geoisdes environs , et qu'il n'avait pu examiner de près, 
parce qu'il avait été forcé par eux , avec menaces , de 
rebrousser chemin ; que c'était sans doute, une portion 
de cet attroupement qui avait passé après devant la mai* 
eon Laurent ^ que c'était vainement que ce dernier , 
appuyé de quelques honunes qu'il avait avec lui, avait 

voulu leur faire rendre compte de leur projet , et les 
forcer à se dissiper; que certains lui avaient répondu 

reite chngëe de ^aias « qui avait été arrêtée par les chasseurs à 
cheval ; mais qu'il m conaut aucun de ces roalâiteurs', attendu 
que n'ayant pas quitté la maison Laurent , il ne connaît pas les 
personnes qui se livrèrent à des dévastations dans les maisons 
voisines, et encore moins ceux qui prirent part à l'assassinat des 
femmes Bigot , quil apprit dans la maison dudit Laurent , et au 
moment où il albit se retirer» 

9 C'est tout ce qu^il a dit savoir. Lecture 2i lui faite de sa dépo- 
sition , a dit qu'elle contient vérité, qu'il y persiste. A requis taxe 
à lui octroyée d'un franc cinquante centimes, et a signé arec 
nous et le greffier^ Si fié FvosT, Diloep , MosTAGiroir. » 
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que cefa ne le regardait point, et qu'il ferait bien mieux 
de ne pçint se mêler de ce qu'ils avaient à faire. » 

La^seule lecture de ce procès-verbal suSitpour qu'on 
soit frappé d une idée qui pourtant parait ne s'étre.pré- 
sentééy dans Nîmes y à aucun des dépositaires de i'au? 
torité. On se demande si le mal étant parvenu au com^ 
ble j il fallait^se borner à des mesures ordinaires : si 
quelques patrouilles dirigées par un commissaire de 
police j pouvaient se flatter d'arrêter des bandes gros« 
aies par l'impuuité j des bandes qui se livraient au 
crime avec cent , avec deux cents baïonnettes • s'il esl 
convenable qu'ayant signalé soixante brigands armés 
entrant dans la ville , on les ait tranquillement perdus 
de vue, eux et les objets de^ leurs rapines , leur &cili* 
tant ainsi de nouveaux attentats; si,, dans le cas où les 
malfaiteurs eussent été étrangers y comme l'indique le 
rapport de M. le capitaine Laurent , Jl n'eùtpas été fa* 
elle de les expulser de Nîmes; si la responsabilité du 
commissaire-général de police en serait plus à couvert, 
ainsi que celle du préfet môme , et de tous les garans 
de la sûreté publique ; s'il n'eût pas été naturel de 
mettre aussitôt sur pied toute la garde nationale y et 
s'il est naturel même qu'on ne l'ait point tait ^ si enfin 
ce ne fuf pas une chose effirayante pour tous ceux qui 
jusqu'alors avaient pensé qu'au milieu des villes on 
était sous la protection des lois , si , dis-je , ce ne fut 
pas une chose aussi effrayante qu'inexplicable » que 
cette impuissance de la force publique d'une ville de 
quarante mille âmes, contre des détachemens de ban- 
dits eu uniforme , échappés des v^iUages voisins ? 
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